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JEAN  FROISSART. 


SUITE  DU  UVRE  TROISIEME. 


COMMEITT   LES  ONGLES  DU   ROI  l)'Airât^ttAik¥ir  ll^^ 

.  TOUS  d'une  ALLIA.NCE  CONTRE  LE  ROI  ET  80W  CONSEIL 
ET  DE  L\  MURMURÂTION  DU  PEUPLE  CONTRE  LE  DUC 
d'Ir^AJMDE  et  de  la.  RÉPOKSB  DJM  LqSDR^BN9  DUjÇ 
DE  GloCBSTEE.  ^  " , 

w 

\^ous  savez,  si  comme  il  est  ici  dessus  Goolenu  en 
jL'histoire,  que  les  ondes <bi  roi  d'AngleteriQ^  le^tue 
de  York  et  le  duc  de  Glocester,  et  lo  comte  de 
Sallebery  (Salisbury),  le  comte  d'Arundel,  le  comte 
jde  Morthumberland,  le  comte  de  Northignhem 
(Nollignhaiïi)  et  l'archevctjue  de  Cantorbie(Canter- 
burjr)étoîeiit  tous  d'une  alliance  à  Rencontre  du  roi 
et  de  son  conseil;  car  sqs  eux  ils  se  contentèrent 
trop  mal;  et  disoient  en  requoi  (secret):  «  Ce  duc 
d^'lrlande  fait  eu  Angleterre  et  du  roi  ce  que  il  veut, 
et  n'est  le  roi  conseillé  fors  de  méchants  gens  et  de 
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basse  venue  ens  ou  (le)  regard  des  princes.  Et  tant 
que  il  ait  le  conseil  que  il  tient  de-lez  (près)  lui,  les 
choses  ne  puevent  (peuvent)  bien  aller,  car  un 
royaume  ne  peut  être  bien  gouverné,  ni  un  seigneur 
bien  conseillé  de  méchants  gens.  On  voit,  quand 
un  pauvre  homme  monte  en  état,  et  son  seigneur 
l'avoue, il  se  corrompt  et  détruit,  aussi  le  peuple  et 
son  paysj  et  est  ainsi  d'un  pauvre  homme  à  femmes 
qui  ne  sait  que  c'est  d'honneur,  qui  désire  à  tout 
engloutir  et  tout  avoir  comme  d'un  loutre  qui  entre 
en  un  étang  et  détruit  tout  le  poisson  que  il  y  trouve. 
A  quoi  est  ce  bon  que  ce  duc  d'Irlande  est  si  bien 
du  roi?  Nous  connoissons  bien  son  extraction  et  sa 
venue  et  que  le  royaume  d'Angleterre  sera  du  tout 
gouverné  par  lui,  et  on  laira  (laissera)  les  oncles  du 
roi  et  ceux  de  son  sang.  Ce  ne  fait  pas  à  souffrir  ni  à 
soutenir.»-^ «Nous  sçavons  bien  que  le  comte  d'As- 
quesufforch  (Oxford)  est,  disoient  les  autres pl  fut 
fds  au  comte  Aubery  d'Asquesufforch  (Oxford)  qui 
oncques  n'eut  grâce  ni  renommée  en  ce  pays  d'hon- 
neur, de  sens,  de  conseil  ni  de  gentillesse.  » — «  Et 
messire  Jean  Chandos,  dit  lors  un  chevalier,  lui 
montra  une  fois  moult  bien  à  l'hôtel  du  prince  de 
Galles,  en  l'hôtel  de  Saint  André  à  Bordeaux  » — 
«  Et  que  lui  montra- 1- il,  répondit  un  autre  qui 
vouloit  sçavoir  le  fond.  » — «  Je  le  vous  dirai,  dit  le 
chevalier, car  je  y  étoisprésent.On  servoit  du  vin  en 
uuechambicoù  leprince  étoit,et  avecqueslui  grand' 
foison  de  seigneurs  d'Angleterre.  Quand  le  prince 
eut  bu,  pourtant  (attendu)  que  messire  Jean  Chan- 
dos cloit  connétable  d'Acquitaine,  tantôt  après  le 
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prince  on  lui  porta  la  coupe;  il  la  prit  et  but,  et  ne 
iit  nul  semblant  de  dire  au  comte  d'Asquesufforth 
(Oxford),  le  père  de  celui  ci,  de  boire  ni  d'aller  dcr 
vaut.  Après  ce  que  messire  Jean  Chandoi»  eut  bu, 
un  desesécuyers  apporta  le  \in  au  comte  d'Asque- 
5 ufforch  (Oxford);  et  le  comte  qui  s'éloit  indigné 
grandement  de  ce  que  Cliandos  avoitbu  devant  lui, 
lie  vouloit  boire;  mais  dit  à  Fécuyer  qui  tenoit  la 
coupe,  par  manière  de  moquerie;  Va,  et  si  dis  à 
ton  maître  Chandos  que  il  boive.  » — «  Pourquoi 
dit  récuyer  irois-je?  Il  a  bu;  buvez  puisque  on  le 
vous  offre;  et  si  vous  ne  buvez,  par  Saint  George 
je  le  vous  jetterai  au  visage.  )» 

Le  comte,  quand  il  ouït  cette  parole  doubla  Tcrai- 
gnit)  que  Pécuyer  ne  fit  sa  tctce,  car  il  étoit  bien 
outrageux  (violent)  de  cela  faire.  Si  prit  la  coupe  et 
la  mita  sa  bouche  et  but,  à  tout  le  moins  en  fît-il 
contenance.  Messire  Jean  Chandos  qui  n'étoit  pas 
loin  avoit  bien  vu  toute  l'ordonnance,  car  il  véoit  et 
oyoit  trop  clair.  Et  aussi  à  son  retour  et  là  merae- 
raent,  eutreraentes  (pendant)  que  le  prince  parloit 
à  son  chanceher,  il  lui  conta  le  fait.  Messire  Jean 
Chandos  se  souffrit  tant  que  le  prince  fut  retrait 
(retiré).  Adonc  s'en  vint-il  au  comte  d'Asquesuf- 
forch  (Oxford)  et  dit  ainsi:  u  Messire  Aubery, 
vous  êtes  vous  indigné  si  je  ai  bu  devant  vous  qui 
suis  connétable  de  ce  pays.  Je  puis  bien  et  dois  boire 
et  passer  devant  vouSjpuisque  mon  très  redouté  sei- 
gneur le  roi  d'Angleterre  et  monseigneur  le  prince 
le  veulent.  11  est  bien  vérité  que  vous  fûtes  à  la  ba- 
taille de  Poitiers,  mais  tous  ceux  qui  sont  ci  ne  sça- 
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veat  pas  si  bien  la  manière  comme  je  fais, si  le  dirai; 
parquoi  ils  le  retiendront  Quand  monseigneur  le 
prince  eut  fait  son  voyage  en  Languedoc  à  Carcas- 
sonne  et  il  s'en  fut^  par  Fougans  et  par  Massères, 
retourné  à  Bordeaux ,  ce  fut  en  cette  ville  que  il  vous 
vint  en  agret  (idée)  que  vous  vous  partîtes  et  re- 
tournâtes en  Angleterre.  Que  vous  dit  le  roi?  Je 
n'y  fus  pas  et  si  le  sçais  bien:  il  vous  demanda  si 
vous  aviez  jà  fait  votre  voyage;  et  après,  que  vous 
aviez  fait  de  son  fils.  Vous  répondîtes  que  vous  l'a- 
viez laissé  en  bonne  santé  à  Bordeaux.  Donc  dit  le 
roi:  Et  comment  êtes  vous  si  osé  d'être  retourné 
sans  lui.  Je  vous  avois  enjoint  et  commandé  à  tous 
ceux  qui  en  sa  compagnie  étoient  allés  que  nul  ne 
retournât,  sur  quan  (tout  ce)  que  il  se  pouvoit  for- 
faire,  sans  lui,  et  vous  êtes  retourné.  Or  vous  com- 
mande, dit  le  roi,  que  dedans  quatre  jours  vous 
ayez  vidé  mon  royaume  et  que  vous  en  r'alliez  de- 
vers lui,  et  si  vous  y  êtes  trouvé  au  cinquième  jour 
je  vous  touldrai  (enlèverai)  la  vie  et  votre  héri- 
tage. Vous  doubtastes  (craignîtes)  la  parole  du 
roi,  ce  fut  raison  et  vous  partîtes  d'Angleterre  et 
eûtes  Tavenlure  et  la  fortune  assez  bonne;  car  vrai- 
nuînt  vous  fûtes  en  la  compagnie  de  monseigneur  le 
prince  avant  que  la  bataille  se  fit,  et  eûtes  le  jour 
de  la  bataille  de  Poitiers  quatre  lances  de  charge 
et  je  en  os  (eus)  soixante.  Or  regardez  donc  si  je 
puis  boire  ni  dois  devant  vous  qui  suis  connétable 
d'Acquitaine.  » 

Le  comte  d'AsquesnfToi  ch  (Oxford)  fut  tout  hon- 
teux et  voulsisl  (eût  voulu)  bien  être  ailleurs  quel?i. 
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Mais  ces  paroles  lui  convint  souffrir  et  ouir  que 
messire  Jean  Chandos  lui  dit  présents  tous  ceux 
qui  les  voulurent  entendre. 

A  ce  propos  dit  le  chevalier  qui  parloit  à  l'autre; 
«  On  se  peut  émerveiller  maintenant  comment  le 
duc  d'Irlande  qui  fut  fils  à  ce  comte  d'Asquesuf- 
forch  (Oxford)  ne  s'avise  et  qu'il  ne  se  mire  en  telles 
remembrances  (souvenirs)  que  on  lui  plut  recorder 
de  son  père,  et  qui  entreprend  le  gouvernement  île 
tout  le  rojaurae  d'Angleterre  par  dessus  les  oncles 
du  roi:  »  —  «  Et  pourquoi  ne feroit,  répondirent  les 
autres,  quand  le  roi  le  veut?» 

Ainsi  murmuroit-on  en  Angleterre  en  plusieurs 
lieux  sus  le  duc  d'Irlande;  et  ce  qui  plus  entama  et 
afîbiblit  l'honneur  et  le  sens  de  lui,  ce  fut  que  il 
a  voit  à  femme  la  fille  du  seigneur  de  Coucj'jlaquells 
avoit  été  fille  de  la  fille  de  la  reine  d'Angleterre  ma- 
dame Ysabelle,  ainsi  que  vous  savez,  qui  étoit  belle 
dame  et  bonne  etde  plus  haute  et  noble  extraclion 
que  il  ne  fut  Mais  il  amena  une  des  damoiselles 
delà  reine  Anne  d'Angleterre,  une  Allemande, et 
fit  tant  envers  Urbain  sixième,  qui  se  tenoit  à  Rome 
et  qui  se  tenoit  pape,  que  il  se  démaria  de  la  fille  au 
seigneur  de  Concy  sans  nul  titre  de  raison  fors  par 
présomption  et  nonchalance,  et  épousa  cette  <la moi- 
selle  de  la  reine  ^"'j  et  tout  consentit  le  roi  Richard 

(i)  Anne  de  Liohénie  fille  de  J'crapereur  Charles  quatre,  deuxicma 
femme  de  Richard  second.  J.  Â.  b. 

(i)  Voici  comment  Waisiugham  raconte  ce  fait: 

Accidit  his  dicbus  utRobcrtusde  Veer.clatus  de  honorihus  quos  re\ 
impendebat  eidcni  jugiter,  suam  repudiaret  uxorem  juvenculaui,  u<  bi- 
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car  il  étoit  si  aveugle  de  ce  duc  d'Irlande  que  si  il 
dit  :  «r  Sire,  ceci  est  blancf  »  et  il  fut  noir,  le  roi  ne 
dit  point  du  contraite. 

La  mère  de  ce  duc  d'Irlande  fut  grandement 
courroudée  sus  son  ûls  et  prit  la  dame  au  seigneur 
de  Gracy  6î  la  mit  en  sa  compagnie.  An  voir  (yrai) 
dire,  ce  duc  fit  mal  j  et  aussi  il  lui  en  prit  mal,  et  fut 
une  des  principales  choseis  pourquoi  on  le  enhaït  le 
plus  de  ifontmencemént  en  Angleterre.  Ce  due  d'Ir. 
lande  se  coufioit  tellement  en  la  grâce  et  en  l'amour 
du  roi  que  il  ne  cuidoit  (croyoit)  pas  que  nul  lui  pût 
nuire;  et  étoit  une  cemmane  ren^niiùée  pàrmi  An-^ 
gleterre  que  on  feroit  une  taille  et  que  chacun  feu 
paieroit  un  noble  et  si  porteroitle  fort  le  foible.Les 
oncles  da  roi  savoieitt  bien  que  cis  serott  trop  fort  à 
faire ^  et  avoient  lait  semer  paroles  parmi  Angleterrè 
que  le  peuple  seroit  trop  grevé  et  que  il  y  avoit,  ou 
deYoit  aToir  graiid'ânan<3e  au  trésor  du  roi  et  que 
Imdeilfhfidât  à  avoir  tx>tnpte  à  cent  quigouverné  l'a- 
voientjà  tels  comme  à  l'archevêque  d'Iorch  (York), 
au  duc  d'Irlande^ à  messireSymon  Biirtey^  à  mes- 
lare  Michel  de  la  Pôle,  à  messîre  Kichole  Yambre 
(Bramber)^  à  messiie  Robert  Tresilian,-  à  messire 

lenè  atque  pulchram,  genitam  de  illustri  Eduardi  refais  filia  îsabella, 
et  aliam  dnccrct.  qoœ  cum  reginâ  Anna  venerat  de  Boemia,  ut  fertoi', 
cujusdam  ceilarii  fîliam,  ignobilem  prorsùs  atque  fœdam;  ob  quand 
tausam  magna  surrexit  occasio  scandaloruin.  (  cujus  nomen  erat  in 
▼ulgari  idiomate  Lancecrona).  Favebat  sibi  in  hisoninibtis  ipse  rex. 
iiolens  ipsam  in  aJiquo  contristare,  vel  potiùs.  prout  dicîtur,  nott 
▼alens  soii  votis  aliqualitêr  ob^iare  .qui^ ,  malefîctiâ  cujusdatn  fratrit^ 
iMtn  dido  Roberto  luit,  rex  impeditus»  nequaquana  (fattà  hcmtaâ 
èstctIralMttiHtt  c«nwie  veltcctcri  ralebat.  J.  A.  B. 
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Pierre  le  GouloufFre ,  à  messire  Jean  Sallibury 
(Salisbury),  à  messire  Jean  Beaucaro  (Beauchamp) 
et  au  raaîlre  des  étapes  de  laine >  et  que,  si  ceux-ci 
vouloient  droit  et  raison  faire,  on  trouverait  or  et 
argent  assez  plus  qu'il  n'en  besogn  (faut)  à  présent 
pour  étoffer  (fournir)  les  besognes  d'Angleterre. 

Vous  savez,  c'est  un  commun  usage  que  nul  ne 
paye  volontiers  ni  saiclie  (tire)  argent  hors  de 
bowse  tant  comme  il  le  peut  amender.  Cette  renom- 
mée s'épandit  tellement  parmi  Angleterre,  spéciale- 
ment à  Londres  qui  est  la  souveraine  cité  et  clef  de 
tout  le  royaume  d'Angleterre,  que  tout  le  pays 
rébella  à  ce  que  on  vouloit  sçavoir  comment 
le  gouvernement  du  dit  royaume  alloit  et  que 
trop  grand  temps  étoit  que  on  n'en  avoit  poiut 
rendu  compte;  et  se  trayrent  (rendirent)  tout  pre- 
mièrement les  Londriens  devers  messire  Thomas  de 
"Widescoq  (Woodstock)  duc  d©  Glocestre;  quoique 
il  fut  raainnez  (puiné)  de  messire  Aymon  son  frère 
le  duc  d'iorch  (York),  si  le  ten oient  toutes  gens  à 
vaillant  homme,  sage«  discret  et  arrêté  en  toutes  ses 
besognes.  Et  quand  ils  furent  venus  devant  lui,  ils 
lui  dirent:  «  Monseigneur,  la  bonne  ville  de  Lon- 
dres se  recommande  à  vousj  et  vous  prient  toutes 
gens  en  général  que  vous  veuillez  emprendre  le 
gouvernement  du  royaume  et  sçavoir  par  ceux 
qui  ont  gouverné  le  roi,  comment  il  a  été  gou- 
verné jusques  à  ores  (maintenant);  autrement  le 
même  peuple  s'en  plaint  trop  fort;  car  on  demande 
tailles  sur  tailles  et  aides  sus  aides,  et  si  a  été  le 
royaume  plus  grévé  et  plus  taillé  de  telles  chorus 


Digitized  by  Google 


1^  LES  CUKONIQUËS  (idB;) 

jioti- a^iîcMufttniées  depuis  le  coaronnenent  du  roi 

que  il  n'avoit  été  cinquante  ans  devant;  et  si  ne  sait 
on  que  tout  est  clevenu  ou  que  tout  devient  Si  vous' 
plaise  à  y  regarder  et  à  y  pourvoir  ou  ka  choseif 
iront  mal,  car  le  même  peuple  s^en  deult  (plaint) 
très  fort  ».  *'  ' 

Doue  répondit  lé  due  de  Ûlocïestrie  et  dit:  «  Beâux 
seigneurs,  je  vous  oy  (entends)  bien  parler,  mais  moi 
tout  seul  ne  le  puis  faire^  si  vois  bien  que  vous  aves 
tause,.et  aussi  ont  toutes  gensy  de  vou»  plaindre: 
et  quoique  je  fusse  lils  au  roi  d'Angleterre  et  oncle 
du  roi^  si  j'en  pariois  si  n'en  feroit-on  rien  pour 
inoi;  car  mont  neveu  le  roi  à  présent  a  conseil  de- 
lez  (près)  lui  que  il  croit  plus  que  soi  mêmej  et 
ce  conseil  le  mainne  (mène)  ainsi  qu'il  veut  £t 
A  vous  tottlez  venir  à  ce  où  vous  tendes  à  venir^ 
il  Vous  cônviendroit  avoir  d'accord  toutes  ks  plus 
liotables  cités  et  bonnes  villes  d'Angleterre  »  et 
Aussi  aucuns  prélats  et  nobles  du  royaume,  et  venir 
en  la  présence  Au  roi;  Nous  serions  là  volontiers  mon 
frère  et  moij  et  direz  au  roi:  Très  redouté  sire^ 
vous  slvex  été  jeutte  eourôrolié,  et  avecques  fout  ce^ 
jeunement  conseillé  jusques  à  maintenant,  etn'avet 
pas  bien  entendu  aux  besognes  de  votre  royaume 
par  le  pauvre  et  jeune  conseil  que  vous  avez  eu  de^ 
lez(près) vous^  etpour  cette  eause  lés  choses  s^ysont 
si  très  mai  portées»  si  comme  voUs  avez  vu  et  sçu^ 
que  â  Diea  proprement  n'y  eut  ouvré,  le  royaumé 
d'Angleterre  eut  été  perdu  et  détruit  et  édifiiez 
(ravagé)de  lui  même  sans  recouvrer  (remède). Pour-» 
quoi|  très  redouté  stre, en  la  présence  de  vos  oncles^ 
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nous  vous  supplions  humblement,  ainsi  que  sul)- 
giez  (sujets)  doivent  faire  et  prier  à  leur  seigneur, 
que  vous  obviez  à  ces  besognes,  par  quoi  le  noble 
royaume  d'Angleterre  et  la  noble  couronne  qui 
vous  vient  de  si  noble  roi  que  du  plus  vaillant  roi 
qui  y  fut  oucques  depuis  que  Angleterre  fut  pre- 
mièrement située  et  habitée,  soit  soutenue  en  pros- 
périté et  en  honneur, et  le  menu  peuple  qui  seplaint 
tenu  et  gardé  en  droite  lesquelles  choses  vous  avez 
jurées  et  jurâtes,  et  il  appert  par  votre  scel,  au  jour 
de  votre  couronnement.  Et  veuillez  mettre  des  trois 
états  de  votre  royaume  ensemble  prélats,  barons  et 
sages  hommes  des  cités  et  bonnes  villes;  et  ces  trois 
états  regarderont  justement  à  votre  gouvernement 
du  temps  passé,  si  il  a  été  bien  gouverné,  ordonné 
et  démené,  ainsi  que  il  appartient  à  si  haute  per- 
sonne comme  vous  êtes.  Ceux  qui  Pont  gouverné 
y  auront  profit  et  honneur  et  demeureront,  tant 
comme  ils  voudront  bien  faire  et  que  il  vous  plaira, 
en  leur  office;  et  si  ceux  qui  seront  députés  pour 
entendre  aux  comptes  et  aux  besognes  de  votre 
royaume  y  voient  le  contraire,  ils  y  pourvoiront 
et  en  feront  ceux  partir  courtoisement  sans  blâme, 
pour  l'honneur  de  votre  personne;  et  y  ordonne- 
ront et  mettront  autres  hommes  notables,  par  ra\is 
et  regard  premièrement  de  vous  et  de  nos  seigneurs 
vos  oncles  et  des  prélats  etbarons  notables,  de  votre 
royaume.  Et  quand  vous  aurez  faite  cette  suppli- 
cation et  remontrance  au  roi,  ce  dit  le  duc  de  Glc>- 
cestre  aux  Londriensqui  étoienten  sa  présence,  il 
vous  répondra  quel(j[ue  chose.  Si  il  dit:  INuus  ert 
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aurons  conseil  Si  prenez  cevconseil  bnsf  et  pointez 

bien  la  chose  avant  pour  lui  donner  cremeur  (crain« 
te)  et  à  ses  marmousez  (favoris)  aussi  Dites  lui  hai> 
diment  que  k  pays  ne  les  ▼eut  m  peut  plus  souffKr^ 
et  est  merveille  comment  on  en  a  encore  tant  souf- 
fert Noufi  serons  de-l«z  (près)  lui,  moo' frère  et  moi 
«t  Farchevéqne  de  Gantorine  (Canterbury)  le  comte 
de  Sallebery  (Salisbury),  le  comte  d'Arundel  et  le 
cointe  4e  JNorthumberland ,  car  sans  ihhis  n'en  par- 
lez point  Nous  sommes  les  plus  grands  d'Angle^ 
terre  si  vous  aiderons  à  soutenir  votre  parole  ;  et  di*- 
rons  au -Boi,  en  nous  dissimulant,  que  vous  requérez 
raisonr^  Quand  il  nous  orra  (entendra)  parler  il  ne 
nous  dédira  point,  si  il  n'a  tort^  et  sur  ce  il  en  sera 
ordonné.  Yéez  là  le  conseil  et  le  rmède  xjue  je^vous 
donner  »     v   *  ♦ 

Donc  répondirent  les  Londriens  au  duc  de  Glo- 
cestre  et  lui  dirent:  «  Monseigneur»  vous  nous  con- 
seillez Iqjralement  et  bien.  Mais  ce  seroit  fort  que  le 
roi  et  tant  de  seigneurs  que  vous  nous  nommez, 
vous  et  votre  frère >  nous  tinssions  ensemble.  »— « 
c  Kon  est,  ce  dit  ]$  dnc|  véez  ci  k  jour  Saint 
George  qui  sera  dedans  dix  jours^  le  roi  sera  h 
Windsor;  et  voussçavez,oùque  il  voist  (aille)  le 
duc  d'Irlande  et  messire  Simon  fiurley  sont  Et  en- 
core en  aura  des  autres.  Mon  frère  et  moi ,  et  le 
comte  de  Sallebery  (Salisbury)  y  serons.  Soyez  là  et 
TOUS  pourvoyez  selon  ce.  >!•  —  «  Monseigneur,  ré- 
pondirent ils,  volontiers.  »  Ainsi  se  partirent  les 
Londriens  tout  contents  du  duc  de  Gloccstre. 

Or  vint  le  jour  Saint  George      le  roi  d'Angle- 
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terre  festoya  grandement,  et  aussi  ont  fait  scspfé- 
décesseur&Si  i'ureat  à  Windsor  et  la  reine  aussi,  et 
là  ot  (êut)  grànd^féte  A  ktodemam  du  jour  Saint 
George  vinrent  lesLondriens  à  (avec)  bien  soixante 
chevaux  y  et  ceux  d'iorch  (York)  à  (avec)  bien  au- 
tant, et  'grand'  foisoB  des  notables  villes  d'Angle^ 
terre ^  et  tous  se  logèrent  à  Windsor.  Le  rôi  se  vou- 

loit  partir  et  aller  au  parc  à  deux  lieues  . de  ià>  et 
ëncore,  quanri  i(  sçut  qne  ses  gens  les  ccmmnmantés 
d'Angleterre  vouloient  parler  à  lui,  il  s'en  eObrçoit 
plus  de  j  aller,  car  trop  fort  il  ressoignoit  (redou- 
toit)catMetl,*^  ^lDai8  il  n'en  vouloit  nnl^^oirni 
ouïr;  mais  ses  oncles  et  le  comte  de  Sallebery  (Sa- 
lisburjr)'  lui  dirent:  «t Monseigneur,  \ous  ne  pon^^ 
irez  partir.  Ces  gens  de  plusieurs  villes  d'Anj^éléiife  • 
sont  ci  venus.  11  appartient  que  vous  les  ojez  et  que 
tous  sachiez  c[ue  ils  demandent  et  puis  vous  leur 
tépombe^  ou  auret  cons^  de  répondre.  »  Enois 
(avec  peine)  il  demeura. 

Or  vinrent  ces  gens  en  sa  présence  en  la  salle 
basse  hors  du  neuf  outragé  où  l'hôtci  fut  )à  ancien>- 
hemeot.  Premier  là  étoit  le  roi,  et  ses  detix  oncles,  • 
rarchevêque  de  Cantotbie  (Canterbury),  révèque 
de  Wincester  (Winchester)  et  l'évéqûe  d'Ëlj  cfaan- 
C6&Sr^  le  comte  de  Sallebery  (Salisbury),  le  comte 
deNorthumberland  et  plusieurs  autres.  Là  firent  ces 
bonnes  TilkNi  requête  et  prière  an  roi,  et  parla  oh 
pour  eux  ^w^tin  Bourgeois *de  Londres  qui  s'ap- 
peloitsire  Simon  de  Susbery  (Sudbury),sage  homme 
et  l)ien  enlangagé ;  et  se  fonda  et  forma  en  sa  parole 
que  il  remontra  bien  ijagement  et  vivement  du  tout^ 
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SUS  le  conseil  et  information  que  leJuc  d<«  Glocestre 
.leur  avoit  dit  et  donné.  Vous  avez  ouïe  la  substance 
ici  un  petit  eb  sus.  Si  n'en  «i  que  &îre  de  plus 
parler,  autrement  qe  seroit  chose  redite. 

Quand  le  roi  eut  tout  ouï,  si  répondit  et  dit: 
«  Entre  vous,  gens  de  notre  royaume,  vos  requêtes 
sont  grandes  et  longaes;  si  ne  les  peut-on  pas  sitôt 
expédier  ui  nous  ne  serons  en  grand  temps  ensem- 
Ue,  ni  notre cpnseil  aussi,  lequel  n'est  pas  tout  ici, 
il  s'en  faut  (manque)  assez.  Si  vous  disons  et  répon- 
dons que  vous  en  retournez  chacun  de  vous  en  son 
lieu>  et  vous  y  tenez  tous  aises.  Point  ne  revenez  n 
•  vous  niâtes  mandés  jusques  à  k  Saint  Michel  que 

le  parlement  sera  à  Wesmpustier  (Westminster);  et 

là  vene^  etapportez.y^6sarequbêtes,4|o^^  les  remontre- 
rons^ à  n&tte  conseil,  (jc^  que  bon  sén.  nous  Paccep- 

terons,  et  ce  qui  à  refuser  sera  nous  le  condamne- 
rons. Mais  ne  pensez  point  que  aous  nous  doions 
(devions)  rieuller  (régler)  par  notre  peuple.  Tout 
ce  ne  sera  jà  fait,  car  en  notre  gouvernement,  ni  en 
ceux  qui  nous  gouvernent,  nous  ne  v^^^&^e  tout 
droit  et  justice.)»'^*  Justice!  répondii^t^Us  phis 
de  sept  tous  d'une  voix;  très  re(^outé  sire,  sauve  soit 
votre  grâces  mais  )ustice  est  en  votre  royaume  trop 
fdible>et  tous  ne  savez  pas  tout,  ni  pouvez  savoir, 
car  point  n*en  enquérez  ni  demandez;  et  ceux  qui 
Vous  conseillent  s*en  cessent  de  la  vous  dire,  pour  le 
grand  profit  que  ils  y  prennent.  Ce  n'est  pas  justice, 
sire  roi,  découper  têtes;  ni  poings, ni  pieds, ni  pen- 
dre j  cela  est  punition.  Mais  est  justice  de  tenir  et  de 
K^rder^on  peuple  en  droit  et  de  lui  dô^tiaer  voie 
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et  ordonnance  que  il  puisse  vivre  en  paix  parquoi 
il  n'ait  nulle  cause  de  lui  émouvoir.  Et  nous  vous 
disons  que  vous  nous  assignez  trop  long  jour  que 
de  retourner  à  la  Saint  Michel.  Jamais  ou  ne  nous 
put  avoir  plus  aise  que  maintenant.  Si  disons,  d'un 
général  conseil  et  accord,  que  nous  voulons  avoir 
compte, et  bien  brièvement, susceuxquiontgouverné 
votre  roj^aume  depuis  le  jour  de  votre  couronne- 
ment j  et  voulons  savoir  que  le  vôtre  est  devenu,  et 
les  grandes  levées  qui  ont  été  faites  depuis  neuf 
ans  parmi  le  royaume  d'Angleterre  où  ellessont  con- 
tournées. Si  ceux  qui  ont  été  gardes  et  trésoriers  en 
rendent  bon  compte  ou  aucques  près  (a  peu  près) 
nous  en  serons  tous  réjouis,  et  les  vous  tairons  (lais- 
serons) et  en  votre  gouvernement,  et  s'ils  n'en  mon- 
trent bien  leur  acquit  on  en  ordonnera  par  les  dé- 
putés de  votre  royaume  qui  à  ce  seront  établis,  nos 
seigneurs  vos  oncles  et  autres.  » 

A  ces  mots  regarda  le  roi  sus  ses  oncles  et  se  lut 
pour  voir  et  savoir  que  ses  oncles  diroient.  Lors 
parla  le  duc  de  Glocestre,  messire  Thomas,  et  dit: 
V  Monseigneur ,  en  la  prière  et  requête  de  ces  bon- 
nes gens  et  de  la  communauté  de  votre  royaume, 
je  n'y  vois  que  droit  et  raison:  et  vous,  beau  frère 
d'iorth  (York)  ?  »  il  répondit:  «  M'ayst  faide) 
Dieu ,  il  est  vrai.  »  Et  aussi  firent  tous  les  barons 
et  les  prélats  qui  là  étoient  auxquels  il  en  demanda 
à  ouïr  leur  entente  (intention)  et  chacun  à  son 
tour,  u  Et  bien  appartient,  dit  encore  le  duc, 
que  vous  sachiez  que  le  votre  devient  ni  est  de- 
venu. » 
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Le  roi  véoUbi^a  qti«  tmis  ébomat  contre  lui  et 

(jue  ses  marmousez  (favoris)  n'osoient  parler  cay 
ileDjr.a?oit  de  trop  grands  sus  eux.  «  Chr  bien,  dit 
le  roî,  et  je  le  yveil  (veux)  et  que  on  s'en  délivre. 
Car  véezci  le  temps  d'été  et  les  chasses  qui  vien- 
nent oà  il  nous  £uit  entendre.  £t  comment,  dii^  le 
rof  à  cens  de  Londres  et  aux  autres,  voulez  vous 
que  ces  besognes  se  concludeat?  Faites  le  bref,  je 
vous  en  prie*  «-^«Très^  redouté  sire,  répondirent 
ils,  nous  voulons  et  prions  à  nos  seigneurs  ves^- 
cles  principalement  que  ils  y  soient.» — «Nous  y 
serons  volontiers,  répondireut-iii ,  pour  toutes 
parties,tant  pour  monseigneur  que  pour  le  royaume 
OLi  nous  avons  part.  »  En  après  dirent  les  Lon- 
dviens:.  «  No«is>.vouloûs  ojt  prions  à  révérends^  pèref 
Farchevêque  de  Gantorbie  (Canterburj)  et  Par- 
cbevêque  d'Ely  et  l'cvcque  de  Winchester  que 
ils  y  soien  t.  »  —  «  Nous  y  serons  volontiers,  répon- 
dirent-ils. »~it  En  après  nous  prions  aux  «eigneurs 
qui  ci  sont  présents,  monseigneur   de  Sallebery 
(Salisbury)  et  monseigneur  de  Northumberland, 
roessiriî  Régnaftdt  de  Gobehan  (G>bham),  messire 
Guy  de  Bryan,  messire  Jean  de  Felton  et  raessire 
Malbieu  de  Gournay,  que  ils  y  soient;  et  nous  y 
ordonnerons  des  cités  et  des  bonnes  villes  d'Angle-r 
terre  de  chacune  deux  ou  quatre  hommes  nor 
tables  et  discrets  qui  y  entendront  pour  tout  le 
demeurant  (reste)  de  la  commuoauté  ^d'Angle- 
terre » 

Toutes  ces  paroles  furent  acceptées  et  assignées  à 
être  aux  octavjes  de  Saint  Georges  à  Wesmoustier 
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(Westminfter)  et  toos  ks  officiera  do  roi  et  les  tré- 
soriers fussent  là  pour  rendre  compte  tievant  ces 
jSà{P9iirsaiomiiié&  Le«;j^,tiiit4out  à  bon  et  à  ferme 
«t  fut  ooÂtraint,  doucétfënt  et^ctta  par  force,  mais 

par  prière,  de  ses  oncles  et  des  seigneurs  et  des 
gQHfi  des  bouiies  ^iUe^^itApglet^p^i^qu'^  yint  à 
Londres  ou  là  près  ou  à«la  j£édéride; 

car  bien  appartenoit  (|ue  il  sccuist  (sçùt)  comment 
les  l^esogue^dç  son  pay»  se  p^tpii%|^  s'étoient 
portées  du  temps  passés  et  ausst^bmment  du  éiir- 
plus  il  se  déduiroit  et  porlcroit.  Tout  ce  accorda-t- 
il  légèreigjBnl.  Ainsi  aiuiabl^iuentse  espardi  (dissipa) 
FasseinyéiBMrde  Saint  :Georges  de  Windsor ,  et^e'en 
retournèrentlcs  ^rcigncurs (plus grands jà  Londres; 
et  iui  ent  écrits  et  mandes  tous  oilici^s  et  ivt^j^ii^ 
parmi  le  r^oyaume  à^Amffiiàfime  que  ik  yinissent 
pourvus  do  leurscomptes,  sus  la  peine  à  être  de$hor 
noré^^  corps  e^d'av^ir.. 

'V-        ,         ...  . 

(i)  Shftp  «ttjoiird'htti  Richemoad.  !•  A  .B, 
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CHAPITAfi  l^VL 

.COMMBHT  un  fOV&  M  COKFTBli  FU*  VSBV  EN  Là  PIlÉ* 
smWBDBS  ONCLBS  DV  R#I  »  91»  COMMW^  D*ÂNGLB^ 
TERRE,  ET  COMMBWT  lIBSSfm  StMO»  BtIRLBY  FUTePRI- 

soNi^TER  A  Londres       coMAt^iix  messirç  Thomas 

Or  vint  le  jour  de  compter  à  Wesmoustier  (West- 
minster) eii' la  présenooides^incles  du  roi  et  des  dé- 
putés,  prélats,  comtes,  barons  et  bourgeois  des  bon- 
nlss  vilj^.  Le  compte  durâ  plus  d'un  mpi&j  si  m  y 
aToit'dë.Âeax  qui  ae  re^doient  pas  bon  compte  ni 
honorable,  ils  étoient  punis  ou  du  corps  on  de  la 
jchevance^ej  tels  en  j  avoit  du  U>ut.  Messire  Simon 
Burlej  fut  trouvé  eo  arréiages,  povrtanjt  (attendu) 
que  de  la  jeunesse  du  roi  il  Pavoit  aidé  à  gouver- 
ner à  deux  cents  et  cinquante  mille  francs^  bien 
luritet  demapdé  tout  ce  étoit  .contourné.  U 
s'excusoit  par  t'évêque  d'Iorch(York)  messire  Guil- 
laume de  Keufville  i^Kéville)  tïère  au  seigneur  de 
fieuf ville,  et  disoit  que  il  n'avoit  rien  fait  fors  par 
lui  et  par  son  conseil  et  par  les  chambellans  du  roi 
messire  Robert  Xrésilian,  messire  Guillaume  de 
Beauchamp,  messire  Jean  Sajileberjr  (Saliçbur^)» 
messire  Nicolas  Brambre,  messire  Pierre  GouloulFre 
et  auties  j  et  ceux,  quand  ils  étoient  mandés  devant 
le  conseil,  se  èxcusoieut  et  jettoient  tout  sur  lui  et 
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lui  dîL  le  duc  d^Irlande:  «  J'ai  entenda  que  vous 
serez  arrêté  et  rais  en  prison  tant  que  vous  n'aurez 
rendu  la  somme  que  on  vous  demande.  Ne  déh.i- 
tezrien,  allez  là  où  on  vous  envoyé.  Je  ferai  bien 
votre  paix  et  l'eussent  tous  juré.  Je  dois  recevoir  du 
connétable  de  France  soixante  mille  francs  pour  la 
rédemption,  de  Jean  de  Bretagne, si  comme  voussça- 
vez  que  il  me  doit.  Au  fort  je  les  vous  prêterai  pour 
apaiser  le  conseil  de  présent;  et  en  la  fin  le  roi  est 
souverain;  il  vous.pardonnera  et  quittera  tout,  car 
le  profit  lui  doit  retourner  et  non  à  autrui.  »  Ré- 
pondit messire  Simon  Burley.  «  Si  je  ne  cuidois 
(croyoîs)  que  vous  ne  me  dussiez  grandement  aider 
envers  le  roi  et  aussi  à  porter  outre  mon  fait,  je  me 
dcpartirois  liors  d'Angleterre  et  m'en  irois  en  Alle- 
magne de-lez  (près)  le  roi  de  Bocsme  (Bohême)  je 
5îerois  le  bien  venu;  et  laisserois  les  choses  courir 
un  temps  tant  que  elles  seroient  apaisées.  »  Lors 
dit  le  duc  d^Irlande:  «  Je  ne  vous  fauldroie  (raan- 
querois)  pour  rien.  Jà  sommes  nous  compagnons  et 
"tout  d'un  fait  ensemble,  prenez  terme  de  payer.  Je 
sçais  bien  que  vous  finerez  quand  vous  voudrez  en 
deniers  appareillés  décent  mille  francs.  Vous  n'avez 
garde  de  mort;  vous  ne  serez  jà  mené  si  avant;  et  si 
tourneront  les  choses  autrement,  avant  qu'il  soit  la 
Saint  Michel,  que  nos  seigneurs  ne  cuident(croient) 
Tuais  (pourvu)  que  je  aie  le  roi  à  ma  volonté,  et  oyl 
(oui)  je  l'aurai  car  tout  ce  qu'il  fait  à  présent  on  lui 
fait  faire  par  force.  Il  nous  faut  apaiser  ces  Lou- 
driens  et  autres  mauvaises  gens  et  abattre  ce  tant 

FROISSART.    T.    XI.  1 
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de  scandale  qui  mainleBaBt  $*^lère  contre  Dous  et 
contre  les  nôtres* 

Sus  ces  paroles  du  duc  d^lrlwde  se  eqofiii  un 
petit  tropinessire  Simov  Burley,  et  rât  devant 
les  seigneurs  d'Angleterre,  ducs,  prélats  »  barons  et 
coDsaus  (conseillers)  des  bonnes  villes,  quand  il  fut 
appelé.  Là  lui  fut  remontré  et  dit:  ir  Messire  Si- 
mon, vous  avez  été  toujours  un  chevalier  raouU 
rouble  eus  ou  (le)  royaume  d'Angleterre,  et  gran- 
dement vous  aima  monseigneur  le  prince;  et  avez 
tu  en  partie,  le  duc  d'Irlande  et  vous,  le  gouverne- 
ment du  roL  Nous  avons  regardé  sus  vos  besognes 
et  les  avons  examinées-et  visitées.  Elles  ne  sont,  ce 
vous  disons  nous,  ni  bonnes  ni  belles,  dont  il  nous 
déplait  grandemeut  pour  l'amour  de  vous.  Si  est 
aî^i^de  par  te  CO«^t  général  que  vous  alliez  te» 
nir  prison  en  la  tour  de  Londres  et  là  serez  tant  et 
si  longueineut  que  vous  aurez  à  cette  chambre  à 
notre  ordonnance  rendu  et  restitué  l'argent  du  roi 
et  du  royaume  que  vous  avez -eu  et  levé  et  duquel 
vous  êtes  aidé,  ainsi  comme  il  appert  par  les  rôles 
du  trésorier»  de  la  somme  de  deux  cent  et  cin* 
quante  mille  francs.  Or  regardez  que  vous  voulez 
faire.  »  Messire  Simon  Bi^rley  fut  tout  déconforté 
de  répondre  et  dit:  «  Jdes  seigneurs,  je  ferai  volon- 
tiers, et  faire  le  me  convient,  votre  commandement 
pt  irai  là  ou  vous  m'envojez;  mais  je  vous  prie  que 
fmffi  a^ç^m^clerc  de4ez  (près)  moi  lequel  je 
.    ferai  4|#i  les^grauds  frais ,  dons  et  dépens  que  je  ai 
.^ts  du  temps  passé  en  procurant  en  Allemagne  et 
en  fio0sme  (Bohême)  le  mariage  du  roi  notre  sire. 
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£t  si  trop  ai  eu»  que  je  paisse  avoir  la  giioa  du  roi 

lioli  e  sire  et  la  votre,  ce  seront  termes  à  pa^er.  »   

«  JXoos  le  voulonStrépondiiÊDi  les  seigneurs.  »  Ainsi 
lut  mesâre  Simoa  Builey  emprisooaé  en  la  toiir  4e 
Londres.  '       *  * 

Or  retourna  le  eon^il  sus  messire  Guillaume 
Helmen  (Ëimham)  et  su^  messire  Tbomas  Trivet^ 
A:ar  ils  étoient  petitement  en  la  grâce  d^aucuns  ba- 
rons d'Angleterre  et  aussi  de  toute  Jia  communauté 
xl'Aa^terre  pour  le  vojage  que  ils  avoienl  fait  en 
Flandre.  Et  étoit  dit  que  oiicques  Anglois  ne  firent 
nul  pays  si  honteux  voyage.  De  ce  étoienjt  excu- 
,sés  révêque  delSordvtch  (Korwieh)  ^t  le  capitaine 
lie  Calais  qui  fut  pour  un  temps  messire  Hue  de 
Caurelée  (Calveriy).  Et  ce  (juj  empêchoit  tr<>p^^]i^ 
dément  les  deuE  dessus  dits,  iloit  ce  qu'ils  avetent 
pris  argent  de  rendre  Bonrbotirg  et  Gravelines.  Et 
vou.loient  les  aucuns  en  Angleterre  ce  fait  appro- 
.  prier  k  trahison  «  si  iM)mine  il  est  contenu  iei  dessus 
en  Pbistoirede  la  ehevàiichéede  Berghesetde  Bour- 
J)oi(rg  j  ils  en  gisoient  eo  obligation  envers  le  roi 
d'Angleterre  et  ses  onèles  et  le  eonsQÎl.  v      •  |^ 

Or  se  ren ou vellèi^ent  adonc  toutes  teiteg  choses, 
quand  ces  seigneurs  furent  ensemble.  Il  fut  avisé 
que  on  les  œanderoit  devant  le  conseil  Ils  furent 
mandés;  messire  Guillaume  Helmen  (EIniham)  y 
vint.  Mais ^igaes^ifc  Thomas  Trivet  fut  excusé  gran- 
dement;  je  iltÂs  dirai  comment  et  pour  qiioi.t'Èii  la 
propre  seroflNU^ue  les  nouyelles  du  eonaeil  y  vin- 
rent en  son  ^^^^^jK^ord  qù  il  demeurait, il  étoit 
monté  sur  un  jeii^^atoimer  que  il  ayoit  pour 

2* 
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sayer  aux  champs^  si  le  poindy  (piqua)  de  Téperon 
un  petit  trop  avant,  le  coursier  Teinporta,  voulut 
où  non,  parmi  haies,  parmi  buissons;  en  la  fin  il  le 
mit  jus  au  saillir  un  fossé,  et  rompit  messire  Thomas 
Trivet  le  cou  et  là  mourut;  dont  ce  fut  dommage 
et  eut  grand'plainte  parmi  tout  le  royaume  d'An- 
gleterre des  bonnes  gens.  Cependant  pour  ce  ne  de- 
meura pas  que  il  ne  convint  que  ses  hoirs  ne  payas- 
sent une  somme  de  florins  devers  le  conseil  qui  se 
noramoit  du  roi;  mais  la  souveraineté  de  telles  cho- 
ses mou  voient  et  venoient  par  les  incitations  des  on- 
cles -du  roi  et  le  général  conseil  du  pays,  si  comme 
il  appaïut  depuis  en  Angleterre.  Car  voir  (vrai) 
est  que  le  duc  de  Gloccstre,  quoique  ce  fut  le  plus 
jeune  d'âge  des  fils  du  bon  roi  Edouard,  si  étoit-ii 
le  pl  us  ancien  es  besognes  qui  touchoient  au  pays  et 
là  où  la  plus  saine  partie  des  nobles  des  prélats  et 
des  communautés  se  rapporloient  et  retraioyent 
(retiroient). 

Quand  la  composition  de  messire  Thomas  Trivet 
mort  fut  faite,  la  pénitence  de  messire  Guillaume 
Helmen  (Klmham)fut  grandement  allégée.  Car  on 
traita  de\ers  le  conseil  et  messire  Guillaume  eut 
b  )ns  amis  et  bons  moyenneurs  (médiateurs)  par 
grand'  vaillance  de  son  corps  et  les  beaux  services 
que  il  avoit  faits  plusieurs  fois  aux  Anglois,  tant  en 
liordelois  comme  en  Guyenne  que  en  Picardie  où 
toujours  il  avoit  été  trouvé  bon  chevalier,  que  rien 
ne  lui  repj'ochoit-on,  au  justement  considérer  tous 
ses  faits, que  ce  qu'il  avoit  pris  argent  des  garnisons 
dcBourbourgetGravelines  rendre; mais  ils'excusoil; 
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par  si  belles  raisons  raisonnables  et  si  doucement 
et  disoit:  «  Mes  seigneurs,  quand  on  est  en  tel  parti 
d'armes  que  nous  étions  pour  ce  tenips  en  la  garni- 
son de  Bourbourg  il  me  semble,  selon  ce  que  jai  ouï 
recorder  aucunes  fois  à  messire  Jean  Chandos  et  à 
messire  Gaultier  de  Mauny  qui  eurent  sens  et  vail- 
lance assez,  que  on  doit  des  deux  ou  des  trois  voies 
prendre  la  plus  profitable  en  endomageant  ses  enne- 
mis. Messire  Thomas  Trivet  et  moi  véyons  bien 
que  nous  étions  enclos  de  tous  côtés,  et  un  oiselet 
ne  s'en  fût  point  parti  sans  le  danger  des  François  j 
et  si  ne  nous  apparoît  confort  de  nul  côtéj  et  aux 
assauts  nous  ne  pouvions  longuement  durer,  car  ils 
éloienttous  de  bonnes  et  belles  gens  d'armes  que 
oncques  je  n'en  vis  tant  ni  aussi  ne  lit  chevalier  ni 
écujer  qui  soit  en  Angleterre.  Car  si  comme  je  le 
savois  justement  parmi  notre  héraut  qui  fut  en  leur 
ost  et  qui  imagina  toute  leur  puissance,  ils  éloient 
largement  seize  mille  hommes  d'armes,  chevaliers  et 
écuyeis,  et  bien  environ  quarante  mille  d'autres 
gens:  et  nous  n'étions  pas  trois  cents  lances,  et  au- 
tant d'archers:  et  si  étoit  notre  garnison  de  si  grand 
ci4  cuit,  que  nous  ne  pouvions  bonnement  à  tout  en- 
tendre: et  bien  le  vîmes  par  un  assaut  qui  nous  fut 
livré.  Car,  entreus  (pendant)  que  nous  entendions 
aux  défenses  à  Tune  i)art,  on  nous  trait  (lira)  le  feu 
d'une  autre,  parquoi  nous  fumes  tous  ébahis,  et 
bien  s'en  perçurent  nos  ennemis:  et  au  \oir  (vrïii) 
dire,  le  roi  de  France  et  son  conseil  ouvrèrent  de 
très  grand'gentillesse,  quand  sur  ce  parti  où  nous 
étions  ils  nous  dnnuèrent  trè\es,  car  s'ils  eussent 
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continué  l'assaut,  et  au  letideinaiii  ensuivant  ils  fus- 
sent reveuus  par  la  façon  et  manière  qu'ils  avoient 
ordonné,  il  nous  eussent  eus  à  volonté.  Or  traitèrent 
ils  dimceraent  devers  nous,  par  le  moyen  du  duc 
de  Bretagne  qui  y  rendit  moult  grand'peine.  Nous 
dussions  avoir  donné  argent  et  on  nous  en  donna; 
nous  endommageâmes  moult  nos  ennemis  ^  et  il 
étoit  en  eux  de  nous  endommager,  car  j'entends  le 
dommage  sur  eux  quand  nous  eûmes  leur  argent 
et  que  nous  partîmes  sains  et  saufs,  et  emportâ- 
mes tout  le  nôtre  que  nous  avions  conquis  en  cette 
saison  par  armes  en  la  frontière  de  Flandre.  Et  ou- 
tre, dit  messire  Guillaume  Helmen  (Elmliam)  pour 
moi  nettoyer  et  purger  de  touthlâme,  si  ilétoit  en  An- 
gleterre ni  liors  d'Angleterre  nul  chevalier  niécuyer, 
excepté  les  corps  de  messeigneurs,  monseigneur  de 
Lancastre,  monseigneur  d'Iorch  (York)  et  monsei- 
gneur de  Glocestre  qui  voulsissent  (voulussent)  dire 
ni  mettre  avant  (jue  je  me  fusse  déloyauté  envers  mon 
naturel  seigneur  le  roi  ni  qui  accuser  me  voulut  de 
trahison,  je  suis  tout  prêt  de  lever  le  gage  et  de 
mettre  mon  corps  et  abandon  en  au  parti  d'armes 
et  de  prouver  le  contraire,  ainsi  que  les  juges  à  ce 
députés  et  ordonnés  l'ordonneroient.  n 

Ces  paroles  et  autres  et  la  vaillance  du  chevalier 
l'excuscrent  et  délivrèrent  du  grand  péril  de  mort 
où  il  fut  et  avoitété  de  commencement,  et  le  retour-» 
nèrent  en  son  état}  et  fut  depuis  en  Angleterre 
moult  cru  et  avancé  et  du  conseil  du  roi.  Mais  en 
ces  jour»  ne  fut  pas  délivré  messire  Simon  Burley  de 
la  tour  de  Londres,  car  il  étoit  grandement  haï  de» 
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oncles  du  roi  et  de  toute  la  communauté  d'Angle- 
terre.  Si  y  fit  le  roi  toute  sa  puissance  de  le  délivrer 
€ntretaut(pendant)que  il  séjournoil  à  Cliienes  ^'^  et 
là  environ.  Mais  leconseil qui  grever  le  vouloients'en 
dissimuloient  et  disoient  que  ils  ne  le  pouvoient  dé- 
livrer car  ses  besognes  n'ctoienl  pas  claires.  Adoiic 
se  partit  le  roi  et  le  duc  d^Irlande  en  sa  compagnie 
et  prirent  le  chemin  de  Galles  j  et  quelle  part  que  le 
roi  d'Angleterre  allât  la  reine  sa  femme  et  toutes  les 
dames  et  damoiselles  le  suivoient. 

I 

CHAPITRE  LXX. 

Comment  le  koi  d'Angleterre  se  départit  de  Lon- 
dres. Comment  messire  Simon  Burley  fut  décollé 
À  Londres  et  du  duc  de  Lancastre  qui  moult  en 
fut  courroucé;  et  le  neveu  d'icelui  moult  aussi. 

Pour  ce  si  le  rcÀ  Richard  d'Angleterre  se  dépar- 
tit de  la  marche  de  Londres  ne  se  départirent  pas 
tes  oncles  du  roi  ni  leur  conseil  mais  se  tinrent  à 
Londres  et  là  environ. 

Vous  avez  trop  de  fois  ouï  dire  et  retraire  un 
proverbe  que,  quand  on  à  la  maladie  au  chef  que 
tous  les  membres  s'en  sentent  et  convient  que  ki 
maladie  se  purge  par  où  que  ce  soit,  je,  auteur,  j'en* 

(r)Sbeeu  aujourd'hui  Richmoud.  J.  A.  9r- 
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tends  celte  maladie  par  les  félonaies  et  aiQises  (^u* 

tes)  qui  pour  ce  teiu^>s  étoieut  eu  Angleterre.  "  * 
hes  ondesdu  roi4atÇj{QiiToieQt  naUement  avoir  ce 
duc  d*Iit^ide,^r  il  leûr«seaibloit  trop  proebain  dm 
roi,!eiétoit  en  telle  prospérité  que  iltournoit  le  roi  là 
où  il  vouloit  et  le  fai^iteaiendre  etiocliQer^là  où 
lui  plaisoit;  si  eussent  jvdontîèrs  vu  sa  âetfirmBàtm. 
Et  bien  savoient  que  raessire  Simon  Burley  étoit 
uu  dos^produains  conseillers  <ju^  eut,  et  que  eotre 
eux  deux  ih  avoieut  gouverné  un  long-temps  le  roi 
et  le  royaume  d^4iigleterre,  et  étoient  soupçonnés 
que  d^a voir  la  mise  si  grande  que  sans  nombre^et 
couroit  la  commune  &me,  (  rumeur  ou  reniMit^ 
mée)  en  plusieurs  lieux  en  Angleterre  que  ce  duc 
d'Irlande  et  messire  Simon  Burley  faisoient  leur 
dmas  vd*or  et  d'argetit  et  a  voient  )à  fait  de  long- 
temps en  Allemagna  Et  étoit  venu  à  la  confiois^ 
sance  des  oncles  du  roi  et  du  conseil  des  cités  et 
bonnet  villes  d'Angleterre  qui  ^ur  leur  partie 
se  'lenoietit,  que  du  cbâtel  de  Douvres  on  avoit 
avallé  (descendu)  coiires  et  huches  de  nuit  secrète 
ment  et  mis  '  en  vaisseaifit  sur  le  port  de  Douvre», 
et  étoient  échappé  en  mer;  dont  on  disoit  que  ce 
avoit  été  finance  assemblée  par  les  dessus  nommés 
et  boutée  hors  du  pays  frauduleusement  et  larci* 
neusement,  et  envoyée  eu  autres  contrées;  dont  le 
royaume  d'Angleterre  en  étoit  grandement  aSbibli 
en  chevance.  Et  s'en  dej|totetft  -(plaignoient)  moult 
de  gens  et  disoienl  qué  ôi*  ét  argent  y  étoit  si  cher  è 
avoir  et  au  couquérirque  marchandise  en  étoit  toute 
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mo»  te  et  perdue,  ni  on  ne  pouvait  concevoir  ni  ima-. 
giner  que  ce  fût  par  autre  voie  que  par  celte. 

Tant  se  raonteplièrent  (multiplièrent)  ces  paroles 
que  messire  Simon  Burlej  fut  grandement  grevé, 
et  fut  ordonné  des  oncles  du  roi  et  du  conseil  des 
cités  et  bonnes  villes  d'Angleterre  qui  avecques  eux 
étoicnt  ahers  (ligués)  et  conjoints  que  il  avoit 
desservi  (mérité)  punition  de  mort  sus  les  articles 
de  sa  fin.  Ce  le  condamna  trop  grandement,  voire 
(même)  en  la  bouche  du  commun  peuple, de  l'ar- 
chevêque de  Cantorbie  (Canterbury)  que  il  donna 
un  jour  conseil  que  la  fiertre  (châsse)  de  Saint 
Thomas  de  Cantorbie  fût  levée  de  là  et  portée  à 
sauvcté  au  châtelde  Douvres,  quand  ilsattendoient 
le  passage  du  roi  de  Fi  ance  et  des  François  j  et  di- 
soient communément  tous  et  toutes, quand  on  le  vit 
en  danger  de  prison,  que  il  le  vouloit  embler  (enle- 
ver) et  mettre  hors  d'Angleterre. 

Tant  fut  le  chevalier  agrevé  que  oncques  excu- 
sances  que  il  sçût  ni  pût  dire  ni  montrer  ne  lui  aidè- 
rent de  rien.  Mais  fut  un  jour  mis  hors  du  châtel  de 
la  tour  de  Londres  et  décollé  en  la  place  devant  le 
châtel  en  forme  de  traître.  Dieu  lui  pardoint  (par- 
donne) ses  méfaits.  Car  quoique  je  escripse  (écrive) 
de  sa  mort  honteuse  j'en  fus  bien  courroucé^  mais 
faire  le  me  convint  pour  vérifier  l'histoire  ettanl 
que  de  moi  je  le  plaignis  grandement,  car  de  ma 
jeunesse  je  l'avois  trouvé  doux  chevalier  et  de  grand 
sens  à  mon  semblant.  Ainsi  et  par  telle  infortune 
mourut  messire  Simon  Burley. 

Son  neveu  et  son  hoir  messire  Richard  Buiky 
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éloit  avecqiu's  le  duc  deLancastre,en  ce  jour  que  ce 
meschef  advint  sus  le  chevalier  en  Angleterre,  eu 
Gallice,  et  l'un  des  plus  renommés  de  tout  son  ost 
après  le  connétable;  car  il  étoit  souverain  maré- 
chal de  tout  Vosi.  A  la  fois  s'ensonnioit  (fatiguoit) 
raessire  Thomas  Moreau  de  son  office,  car  messire 
Richard  Burley  étoit  du  conseil  du  duc  l'un  des 
plus  prochains  que  il  eut.  Si  devez  bien  croire  et 
sentir  que  quand  il  sçut  ces  dures  nouvelles  de  !a 
mort  de  son  oncle  si  en  fut  moult  courroucé;  mais  il 
n'en  serra  nulles  car  aussi  le  gentil  chevalier,  mes- 
sire Richard  Burley,  mourut  en  ce  voyage  sus  son 
lit,  el  plusieurs  autres,  si  comme  je  vous  recorderai 
avant  en  l'histoire  quand  temps  et  lieu  viendront 
d'en  parler. 

Quand  le  roi  Richard  d'Angleterre  qui  se  tenoit 
en  la  marche  de  Galles  sçut  la  mort  de  messire  Si- 
mon Burley  son  chevalier  et  l'un  de  ses  maîtres  qui 
toujours  l'a  voit  nourri  et  introduit,  si  fut  dure- 
ment courrouçé.  Si  dit  et  jura  que  la  chose  ne  de- 
meureroit  pas  ainsi,  et  que  à  grand  tort  et  péché  et 
sans  nul  litre  de  raison  on  l'avoit  mis  à  mort. 

La  reine  d'Angleterre  en  fut  durement  dolente  cl 
en  pleura  bien  et  assez,  pourtant  (attendu)  que  le 
chevalier  l'avoit  amenée  d'Allemagne  en  Angleterre. 
Or  se  doutèrent  très  grandement  ceux  qui  étoiejit 
du  conseil  du  roi  tels  que  le  duc  d'Irlande,  messii  e 
Nicolas  Brarahre,  messire  Robert  Tresilian,  messire 
Jean  de  Beauchamp,  messire  Jean  Sallebery  (Salis- 
burv)  el  messire  Michel  de  la  Poule.  Et  fut  été  et 
dérais  de  son  olFice  l'aichevéque  d'York  qui  s'ap- 
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pelloit  messire  GuiUaunie  de  Neufville  (Neville), 
frère  germain  au  seigneur  de  Neufville  de  Nor- 
thumberland,  lequel  avoit  cté  un  grand  temps 
grand  trésorier  de  tout  le  royaume  d'Angleterrej  et 
lui  fut  dit  et  défendu  de  par  le  duc  de  Glocesl.  e 
que  il  ne  s'ensonniast  (mêlât)  plus,  si  clier  comme 
il  avoit  sa  tête,  des  besognes  du  royaume  d'Angle- 
terre,mais  s'en  allâtdemeureràYork,oulà  environ, 
où  le  mieux  luiplairoit  sus  son  bénéfice,  et  que  trop 
s'en  étoit  ensonnié  (mêlé)}  et  lui  fut  encore  dit  et 
raontréque  pour  l'honneur  de  son  lignage,  et  de  lui 
qui  éloit  prêtre,  onl'excusoitdeplusieurs  choses  qui 
étoient  grandement  préjudiciables  à  sonhonneur;  et 
à  ce  que  on  lui  disoit  et  faisoit  à  présent  tout  le  gé- 
néral conseil  d'Angleterre  s'inclinoit.  Et  lui  fut  en- 
core dit  etmontré  q»ie  la  greigaeur  (majeure)  partie 
du  conseil  des  bonnes  villes  cités  et  ports  d'Angle- 
terre voulsissenl  (eussent  voulu)  bien  que  il  fut  dé- 
gradé et   mort,  semblablement   comme  messiie 
Simon  Burley  avoit  été,  car  de  tels  amisses  (f|utes) 
étoit-il  pleinement  inculpé. 

L'archevêque  d'Yoïkétoit  tout  vergogneus  de  ces 
paroleset  remonlranceset  lesportaau  plusbellement 
qu'il  put;  et  aussi  faire  lui  couvenoit;  et  eu  autre, 
défenses  ni  cxcusanccs ,  il  n'en  eut  jamais  été  ou.  m 
reçu,  car  ses  contreparties  étoient  trop  grandes  et 
trop  fortes.  Si  se  départit  de  la  cité  de  Londres  et 
s'en  alla  au  nord  demeurer  sus  son  bénéfice  qui  peut 
bien  valoir  par  an  quarante  mille  francs.  Decette  ad- 
venue, il,  et  tout  son  lignage,  furent  graudemenl 
courroucés,  et  pensèrent  bien  que  metsire  lienry 
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comte  de  Mortbuinberland,  lent  avoit  tout  brassé  et 
attisé  quoiijue  ils  lui,  de  lignage  et  prochains  toî-^ 
sins  fussent  marchissantsYIimitrophes)  de  terres  ef 
de  châteaux.  " 

Or  fut  en  son  lieu  mis  et  établi  un  moalt  taiK' 
Iftnt  homme  et  sage  cFerc  et  qui  grandement  éloit' 
en  la  grâce  des  oncles  du  roi,  Parchevêque  de  Can- 
torbie  lequel  est  de  ceux  de  Montagu  et  de  Salle» 
.  beiy  (Salisbury),  et  en  étoit  le  comte  de  Salleberjr 
(Salisbury)  oncle  Si  furent  rais  au  conseil  du  roi' 
par  l'accord  des  cités  et  bonnes  villes  et  ports  d'An« 
gleterre  le  comte  de  Sallebery  (Salisbury),  le  oomtér 
d'Arundel,  le  comte  de  Nortliumberland^  le  comte 
de  Donnesière,  (Devonshire)  et  le  comte  de  Kor- 
thinghem  (Mottingham),  et  aussi  l'évêque  deNord^ 
vich  (Nor\«4lïh)  qui  s'appeloit  ^messire  Henry  le 
Despeusier^  et  toujours  demeuroit  je  chancelier  en 
json  office',  l'évéque  de  Winceslre  (Winchester),  et 
de-lez(près)  les  oncles  du  roi. 

Tj^t  le  plus  renommé  du  conseil,  après  le  duc  • 
de  Glocestre,  c'étoit  messîre  ThôÂias  de  Montagu 
l'archevêque  de  Cantorbie  (Ginterbury);  et  bien  le 
devoit  être, car  il  étoit  vaillant  homme  et  sage  dure* 
ment  et  mettoit^.||rand^peine  à  ce  tfiè  U  ioyj&ïmè 
d*Angleterre  fût  reformé  en  son  droit  el  que  le  roi 
Richard  leur  seigneur  eut  oté  hors  d'avecques  lui 
tous  ses  marmôtttcz^favorii^j;  et  souvent  en  parloit 

(i)  Jam,  dni  1*iiola  êt  «ntndiulbii)  rrlète  rarreur  oommiM 
ici  par  FroÎMart  Ea. 1 38t  c'étoit  l/Vittan de  Cooniay  qui  éloil  ardi»- 
vé^e  de  CoAtoibér  j  et  il  iîii  reiu|)lacé  en  1 3g  i  par  Thomas  Fits  Alla» 
fiadocoinled^Ariiiidcl.  1»  A.  B. 
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au  duc  d'York  et  le  ducdisoit:  cr  Arclievêque,  les 
choses  tourneront  temprement  (bientôt)  autrement 
que  le  roi  naou  beau  neveu  et  le  duc  d'Irlande  ne 
cuident  (croient),  mais  il  faut  tout  faire  par  point 
et  par  raison,  et  tant  attendre  que  les  choses  vien- 
nent à  leur  tour  :  et  de  soi  trop  fort  hâter  n'a  point 
de  bon  moyen.  Si  vueil  (veux)  bien  que  vous  sa- 
chiez, que,  si  nous  ne  nous  fussions  aperçus  de 
leur  afiaire,  ils  eussent  tellement  mené  le  roi  mon- 
seigneur et  ce  pays,  que  sur  le  point  de  perdre:  et 
bien  ont  sçu  en  France,  le  roi  et  son  conseil,  tout 
notre  convenant  (arrangement),  et  en  quel  état 
nous  gisons  :  et  pour  ce  s'avançoient  ils  sans  doute 
de  venir  si  puissamment  par  deçà  pour  nous  dé- 
truire. » 


CHAPITRE  LXXI. 

» 

CiOMMBIfT  SB  TENANT  LE  CONSEIL   A.  LoNDRES  SUR  Là  fté- 

formàtion  des  gouverneurs  du  roi  et  du  royaume 
d'Angleterre,  le  roi  Ricbard^  par  le  conseil  du 
Duc  d'Irlande,  fut  d'accord  de  courir  sus  et  porter 
guerre  a  ses  oncles  et  a.  ses  villes  et  cités. 

Tout  en  telle  manière  comme  les  oncles  du  roi,  €t 
le  nouvel  conseil  d'Angleterre  qui  se  tenoità  Lon- 
dres, et  le  plus  à  Westmoustier  (Westminster)  de^ 
visoient  du  roi  «t  de  son  afiaire,  et  de  bésognes 
d'Angleterre,  pour  les  reformer  à  leur  semblant  et 
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entente,  en  bon  état,  ainsi  visoient  aussi  et  subtil- 
loient  (imaginoienl)  nuit  et  jour,  le  duc  d'Irlande 
et  son  conseil,  comment  ils  pussent  demeurer  en 
leur  état,  et  condamner  les  oncles  du  roi  :  si  comme 
il  apparut  par  la  voie  que  je  vous  dirai.  Quand 
le  roi  Richard  d'Angleterre  fut  venu  à  Bristo  (Bris- 
tol) et  la  reine  avecques  lui,  ils  se  tinrent  au  châtel 
ilc  Bristol  qui  est  bel  et  fort;etcuidoienl(crojoient) 
ceux  des  lointaines  marches,  en  sus  de  Galles,  que 
le  ;oi  se  tenist  (tint)  là  pour  la  cause  et  faveur  du 
duc  d'Irlande  qui  avoit  mis  avant  qu'il  s'en  iroit 
en  Irlande, et  lui  aidât  à  faire  ses  finances  et  à  mul> 
tiplier  sa  compagnie.  Car  il  lui  étoît  accordé  du 
général  conseil  d'Angleterre,  quand  il  se  départit 
du  roi  et  de  ses  oncles,  que  au  cas  qu'il  iroit  en  ce 
voyage  ,  il  auroit,  aux  coûtages  d'Angleterre, 
cinq  cents  lances  hommes  d'armes,  et  quinze  cents 
archers:  et  ctoit  ordonné  qu'il  y  demeureroit  trois 
ans,  et  toujours  seroit  il-bien  payé. 

Le  duc  n'avoit  nulle  volonté  de  faire  ce  voyage, 
car  il  sentoit  le  roi  jeune  :  et  pour  le  présent  il  en 
étoit  si  bien  de  lui  comme  il  vouloit;  et  se  doutoit, 
que  s'il  éloignoit  la  présence  du  roi,  que  l'amour  et 
la  grâce  que  le  roi  avoit  sur  lui  ne  fut  éloignée 
aussi.  Avec  tout  ce,  il  étoit  si  fort  amoureux  d'une 
des  damoiselles  de  la  reine  qui  s'appeloit  la  Lance- 
grovc  (Landgrave)  que  nullement  il  ne  la  pouvoit 
laisser:  et  étoit  une  damoiselle,  assez  belle  et  plai- 
sante que  la  reine  d'Angleterre  avoit  amenée  en  sa 
compagnie  et  mise  hors  de  Bohême  dont  elle  étoit 
partie.  Or  l'aimoit  le  duc  d'Irlande  de  si  ardent 
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atuour,  que  volontiers  il  eût  v  u  qu'il  se  pût  être  clé- 
marié  de  la  duchesse  sa  femme,  la  fille  au  boa  sei- 
gneur de  Coucy  :  et  y  rendoit  toute  la  peine  comme 
il  pouvoit,  et  jà  en  avoit  il  fait  écrire  au  roi  an 
plus  spécialement  comme  il  pouvoit  à  Rome,  à 
celui  qui  s'appeloit  pape  Urbain  sixième,  et  que 
les  Anglois  et  les  Allemands  tenoient  pour  pape; 
dont  toutes  bons  gens  en  Angleterre  étoient  moult 
émerveillés:  et  le  condamnoient moult  fort, pourtant 
(attendu)  que  la  bonne  dame  étoit  fille  de  la  fille  du 
bon  roi  Edouard  et  de  la  bonne  reine  Philippe 
d'Angleterre  :  et  fut  sa  mère  madame  Ysabel.  Donc 
ses  deux  oncles  qui  pour  ce  temps  se  tenoient  en 
Angleterre,  le  duc  d'York  et  le  duc  de  Glocestre, 
tenoient  ce  fait  en  grand  dépit.  Mais  nonobstant 
leur  haine,  le  duc  d'Irlande  n'en  faisoit  compte; 
car  il  étoit  si  épris,  si  énamouré  et  si  aveuglé  de 
l'amour  de  la  dessus  dite, que  il  se  vouloitdémarier  : 
et  lui  promettoit  que  il  la  prendroit  à  femme:  et  en 
feroit  le  pape  de  Rome  dispenser,  au  cas  que  ilavoit 
l'accord  du  roi  et  de  la  reine  :  et  que  le  pape  ne  lui 
oseroil  refuser,  car  la  dame,  sa  femme,  étoit  Fran- 
çoise, et  de  leur  créance  contraire  :  et  si  avoit  tou- 
jours le  père,  sire  de  Coucy,  père  de  la  dessus dile 
dame,  fait  guerre  en  Romagne  et  ailleurs  pour  Clé- 
ment encontre  Urbain;  pourquoi  Urbain  ne  l'en 
aimoit  pas  mieux,  et  s'inclineroit  tant  plus  légère» 
ment  à  eux  démarier.  Tout  ce  metloit-il  avant  et 
promettoità  la  Lanccgrave (Landgrave) de  Bohême: 
et  ne  vouloit  ouïr  nulles  nouvelles  de  sa  femme  de 
lojal  mariage.  Mais  ce  duc  d'Irlande  avoit  une 
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dame  de  mère  qui  s'appeloil  comlesse  du  douaire 
(douairière),  comtesse  d'Acquessufforl  (Oxford), 
laqiielle  n'étoit  pas  de  Taccord  de  son  fils,  lui 
blâmoit  amèrement  ses  folies  et  lui  disoit  que  Dieu 
s'en  courrouceroit,  et  Ten  payeroit  un  jour,  telle- 
ment que  tard  l'en  viendroit  à  repentir  :  et  tenoit  sa 
fille,  la  duchesse  de-lez(près)  li(elle):etli  (lui)  étof- 
foit  (fournissoit)  son  état  si  avant  comme  elle  pou- 
voit,  d'elle  et  de  ses  gens  :  dont  tous  ceux,  qui  ai- 
nioient  la  dame,  lui  en  dévoient  savoir  bon  eré. 

51  comme  je  vous  remontre  et  ai  remontré  des 
besognes  d'Angleterre  qui  a  vinrent  en  cetle  saison, 
et  pour  venir  au  parfait,  je  vous  en  parlerai  encore 
plus  avant,  si  comme  j'en  fus  informé. 

Vous  savez  comment  le  duc  d'Irlande  se  tenoit 
de-lez  (près)  le  roi  d'Angleterre  en  la  marche  de 
Galles  :  et  n'entendoit  k  autre  chose,  nuit  et  jour, 
fors  que  de  venir  à  ses  ententes  (but)  en  plusieurs 
manières,  et  de  servir  le  roi  de  belles  paroles,  et  la 
reine  aussi,  pour  eux  complaire:  etattraioit(attiroit) 
toutes  manières  de  chevaliers  et  d'écujers,et  de  gens 
qui  le  roi  et  la  reine  venoient  voir  à  Bristol, et  ens 
es  chasses  qu'il  faisoitsur  le  pays, à  sa  cordelle  (vo- 
lonté)et  opinion  :  et  bien  le  souffroit  et  consentoit  le 
roi  à  faire.  En  ce  séjour  que  le  roi  d'Angleterre  fit 
a  Bristol  et  sur  la  rivière  de  Saverne,  et  en  la  mar- 
clie  de  Galles,  eut  le  duc  d'Irlande  moult  de  soin 
et  de  peine  de  chevaucher  et  d'aller  de  l'un  à  l'au- 
tre, et  par  spécial  en  la  terre  de  Galles:  et  remon- 
troitet  disoit  à  tous  ceux  qui  entendre  le  vouloient, 
lussent  gentils  hommes  ou  autres,  que  les  oncles 


(i387)  DE  JEAN  FROISSART.  33 

du  roi,  pour  venir  à  la  souveraineté  et  seigneurie  de 
la  couronne  d'Angleterre,  avoicnt  ôté  et  mis  hors 
du  conseil,  les  vaillants  hommes  du  conseil  du  roi  : 
tels  que  Farcheveque  d'York,  Péveque  de  Durera 
(Durham),  Févêque  d'Ely,  Féveque  de  Londres, 
messire  Michel  de  la  Poule,  messire  Nicolas  Bram- 
bre,  messire  Jean  Salbery  (Salisbury),  messire  Ro- 
bert Tresilien, messire  JeanBeauchamp,et  lui  même: 
etavoient  fait  mourir  et  décoler,  sans  nul  titre  de 
raison,  un  sage  chevalier,  messire  Simon  Burley, 
et  que,  s'ilssemultiplioienten  l'état  oii  ils  régn oient, 
ils  délruiroient  toute  Angleterre. 

Tant  fit  et  tant  procura  celui  duc  d'Irlande,  et 
tant  prêcha  au  peuple  et  aux  chevaliers  et  écuyers 
do  la  terre  de  Galles  et  des  contrées  voisines,  que 
la  greigneur  (majeure)  partie  le  créoient  :  et  vin- 
rent un  jour  devers  le  roi  à  Bristol  :  el  lui  demandè- 
rent, en  général,  si  c'étoit  la  parole  du  roi  que  le 
duc  d'Irlande  mettoit  avant.  Le  roi  leur  répondit 
que  ouï:  et  leur  prioit  et  enjoignoit,  en  tant  qu'ils 
le  pouvoifint  aimer,  qu'ils  le  voulsissent  (voulus- 
sent) croire j  car  il  avouoit  tout  ce  qu^il  feroit 
et  fcroient^et  disoit  que  voirera en t  (vraiment)  ses 
oncles  étoicnt  durs  et  hautains;  et  se  doutoit  gran- 
dement d'eux,  qu^ils  ne  le  voulsissent  surmonter,  et 
tollir  (ravir)  son  royaume. 

Ceux  de  la  terre  de  Galles  qui  toujours  outre  me- 
sure avoient  aimd  le  prince  de  Galles,  le  père  du 
roi,  et  qui  en  sus  ignorants  étoient  de  toutes  vé- 
rités et  nouvelles  qui  étoient  avenues  en  la  mar- 
che de  Londres,  tenoienl  fortement  que  le  roi,  leur 
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sire«èt  k  duc  4'lrjaiule  eussent  juste  querelle:  et* 
jdeinaiidèrciit  une  fois  au  roi,  quelle  chose  il  en 
Touloit  faire.  Le  roi  répondit  qo'il  voodroit  vptQn» 
JIMTS  qu€  les  Londriens.,  qui  ttis  ^rand*  GOul|ie 
(faufte)  avoieiit  à  ces  aOdii  es,  fussent  corrigés  et  mis 
ÂraisoB^  et  ses  oncles  aussi.  Ceux  4e  Galles  jépon» 
dinsBt  qaUls  étaient  tétras. d'oheïr  «u  Foi  ^t  Â  6O0 
coin  mail  Jement:  et  que  souNciaiucment  ils  coîinois- 
«oienl  bien  qu^à  lui  devoient-ils  foi  et  .obéissance ,  et 
upn  ii  aulnes,  -ïcar  il  .éltoit  leur  roi  et  leur  sire.  Si 
iroient  par  tout,  là  où  il  les  voudroit  envoyer.  Le 
'  roi  de  cette  réponse  leur  sut  très  grand  gré  :  et  aussi 
fit  W  duc  xi'lrlande. 

Quand  le  duc  d'Irlande  vit  que  le  roi  vouloit 
«sonlrer  que  ia  besogne  étoit  sienne»  et  qu'il  étoit , 
4|i  hqimimvtolQéU  de  détruire  ses  adversaires  et  i&et> 
Ire  à  raison,  si  en  eut  grand'}oie  :  et  dit  à  ceux  de 
son  conseil,  qu'il  ne  pouvoit  faire  meilleur  exploit^ 
qne  de  >iietoiirner  à  Londres»  et  immtner  puis^noe^ 
/e(t  tant  faire,  par  belles  paroles  ou  autrement,  que 
les  Londi'iens  fussent  .de  son  accord  et  obéissance» 
at&ire  .œ  ^ue  le  roivoudi^oit  faire  et  non  antiiemettt 
El  diseât  «asi  «t  infomioit  le  m  que  ^étoit  toute 
perte  pour  un  royaume»  quand  il  y  avoit  tax^t  de 
cbeb  et  de  goeweraeiiif  »  et  f  ue  îquI  bien  n'en  pou* 
voit  Tenir  ni  naître.  >  ■  -1*^/^.-^ 

liC  roi  lui  répondu  qu'il  disoit  vérité,  et  que,  s'il 
jl^Toit5(Miâert,il  neie  semfiriroit  plus:  mais  jr  met-  , 
IrDÎt  tel  ^màde4  qvM  tous  antres  pays  y  prendroieot 

^fif  regardez  e;  iiiiagie<»  fin  vous  fuemeSt  À  j'ai 
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/BU  bien  oiusc  de  dire  et  traiter  que  le  royaume 

4'Angleterre  en  cette  saison  fut  en  grand  péril,  et 
^ventore^  que  d^êjn^  tout  perflu  saos  ^e^cQii^vrier 
(repuède).  Certes  .oui  y  }Nir  les  raisops  que  vous  avea 
.ouïes.  Car  le  roi  étoit  ému  contre  ses  oncles  et  cpn,- 
Jtre  les  plMS  bautjs  de  toute  Angleteri^:  et  eux  encon- 
tre le  roi  et  graiid'  foison  de  i;iobles^4}^ii  étoic^  de 
sa  partie:  et  les  cités  et  bonnes  villes  Tune  contre 
l'autTjB:  ^t' l^s  prélats  eu  grand^  indignation  Vajx 
vers  Pautre*  et  i^étoit  buI,  qui  ^médier  y  pût»  fors 
pieu  proprement 

Ce  duc  d'Irlande,  quand  il  vit  qu'il  avoit  Tac- 
fior4 «gcAsUe  4h  roi,  et  delà  graigneur  (oMiieiire) 
perde  de  cens  des  contrées  de  Bristol  et  de  Galles, 
si  s^vança  de  dire  au  foi  et  dit:  «  Monseigneur,  si 
vous  ne  voulezinstiluer  etfisiire  votre  Oonfanopier, 
j^emmènerai  douze  ou  quinze  mille  hommes  avecques 
moi,  en  la  marche  de  Ltoudres  ou  d'Acqu.csuiTort 
{Oxford)^  Yotne  ciié.et49  mienne:  at  nK>ntrier:ai  pai^ 
«ance  contre  les  Londriena  et  vqs  ondes  qui  si  yoos 
pntabais^é  qu'ils  vou^  ont  ôté  et  morjt  votre  coR$Qil^ 
fil  les  nbettreiyOV  i^eHemeii^  on  de  force,  à  niegm^»^ 
répondit  le  roi, |e  le  yndl:  et  vousordcartneet 
institue  .U>Ui  le  souverain  de  mon  rojamme,  ponr 
prendre  gens  partout  ou  mus  poi^rrez  ayok :  el 
menerllkt^ijii  (Tons  «varrez  <qi|^  «qe  -seia  la  graigneur 
(plus  grand)  honneur  et  profit  pour  tout  notre 
jfecy^uroe:  '^J^  plnsolairenijeiii  q,uej^ 

l)êsQgneestt|»i^Mbvje  vu^J  (ve^x)  que  vpi)$  poRties* 
notre  l)annièi  e  et  nos  armes  toutes  pleines,  en  la 
f oi*me  et  manière  fj}^  le«  pptton^,  gar  qudi  vpns^aiiv 
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rez  plus  de  peuple  à  votre  accard;  et  punissez  les 
rebelles  qui  obéir  ne  voudront  à  vous,  tellement 
que  tous  les  autres  s*y  jexempUent  (preimeiit  exem- 
ple). Jecrois  bien  quequand  on  verra  mesbannières, 
que  toutes  manières  de  gens  s'y  mettront  dessous  et 
douteront  de  méfaire  ou  d'être  méfaits.  Cette  pa- 
role rejouit  grandement  le  duc  d'Irlande. 

CHAPITRË  LXXII. 

Coifl»9T  LK  POIP*AhGJ^TEIIIIB  Wir  SOV  MAHBEMBRTàs 
PAATIIS  PB  BmSTOLy  FOUA  ALl.BR  ▲  LoifDBBS:  ET  COli- 
MEUT  ME8SIRB  RoBBRT  TaESIUEN^  T  ÉTABT  EffVOY^ 

POUR  iPlER,  PUT  PRIS  A  WfiSMOUSTlER ,  ET  DÉCOL^ 
PAR  LE  COMMAIi DEMENT  D£S  ONCLES  OU  ROI. 

Oa  le  m  son  mandement  panni  la  terre  de 
Galles  et  sur  les  frontières  et  les  bandes  (limites) 
de  Bristol  et  sur  la  rivière  de  Saverne:  et  furent  les 
plusieurs  barons  »  cbeyaliers  et  écujrers  du  roi, 
mandés.  Les  uns  s'ezeusoîent  et  faisoient  les  miAa- 
des,  et  les  autres»  qui  se  doutoient  de  méfaire,  ve- 
noient  vers  le  roi  ou.se  mettoient  en  son  obéissaaee 
si  comme  à  leur  seigneur,  non*obstant  qu'ils  dou- 
toieut  que  mal  aviendroit  de  la  dite  entreprise.  En- 
trent (tandis)  que<:es  mandemen  ts  et  ces  assemblées 
se  faisoioot,  le  roi  d'Angleterre  et  le  dac  d'Irlande 
eurent  entre  eux  deux  un  conseil  étroit  et  secret:  et 
le^r  vint  en  imagination  que  ce  seroit  bon  qu'ils  en- 
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VoyassCnl  devant  un  certain  et  féal  homme  des  leurs 
en  la  marche  de  Londres,  pour  savoir  comment  on 
s'y  raaintenoit,  et  si  les  oncles  du  roi  s'y  tenoient, 
et  quelle  chose  on  y  faisoitou  disoil.  Tout  considé- 
ré, on  n'y  savoit  qui  envoyer,  pour  bien  faire  la  be- 
sogne)  et  pour  faire  juste  enquête.  Adonc  s'avança 
un  clievalier,  cousin  au  duc  d'Irlande  et  de  son  con- 
seil, et  du  conseil  de  la  chambre  du  roi:  et  s'appeloit 
messire  Robert  Tresilienj  et  dit  au  duc.  «  Je  vous 
vois  en  danger  de  trouver  homme  fiabk  qui  voise 
(aille)  à  la  marche  de  Londres  j  je  me  présente  que 
je  irai  volontiers.  Je  suis  content  de  me  mettre  à 
l'aventure  pour  l'amour  de  vous,  a  De  cette  parole 
lui  sut  le  duc  d'Irlande  bon  gré,  et  aussi  Qt  le  roi. 
lise  départit  de  Bristol,  en  habit  d'un  pauvre  mar- 
chand, et  monté  sur  une  bassehaquénéeiet  chevau- 
cha tant  par  ses  journées  qu'il  vint  à  Londres:  et  se 
logea  en  un  hôtel  déconnu.  Jamais  on  ne  se  fut  avisé 
que  ce  fut  Tresilien,  un  des  cliambellaus  du  roi, car 
il  n'était  pas  en  habit  d'homme  de  bien,  fors  que  de 
vilain.  Ce  jour  qu'il  fut  à  Londres  il  apprit  moult  des 
nouvelles  du  duc  d'York  et  du  duc  de  Gloceslre  et 
de  son  conseil,  et  des  Londriens;  voire  ce  qu'on  en 
pou  voit  savoir  et  non  autre  chose  j  et  enteudit  qu'à 
Wcsiuouslier  (Westminster)  devoit  avoir  un  secret 
parlement  des  oucles  du  roi  et  du  nouvel  conseil 
d'Angleterre.  Si  s'avisa  qu'il  iroit  cette  part,  et  jjC 
tiendroit  en  la  ville  de  Wesmoustier:  cl  là  appren- 
droit  tout  secrètement  et  quoyemeut  (  tranquille- 
ment) quelle  chose  à  ce  parlement  seroit  avenue.  Il 
ne  défaillit  pas  de  son  propos»  mais  le  suivit  au  plus 
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iùstemenf  ^jrte  oncques  put:  et  s'en  \ïùî  k  Wes- 
inou^tier,  à  Ce  jôUr  pfc^pre  que  le  parlement  étoil  au 
palais  du  roi:  et  se  bouta  eh  un  hôtel,  devant  la 
porte  du  palais  du  roi,  là  oit  Ton  vendoit  de  la  cer- 
v(fîse(bière)^et  monta  en  une  loge, et  s'appuya  à  une 
fenêtre  qui  regdrdoit  en  la  cour  du  dit  palais:  et  là 
Se  tint  moult  longuement:  et  véoit  les  allants  et 
retournants,  regardant  dedans  et  deliors,  desquels  il 
conuoissoit  giand'foisou  ,  mais  point  n'éloit  con- 
nu, cai*  nul  ne  s'adoimoit  à  lui  à  cause  de  l'habit. 
Tant  se  tint  là  une  fois  qu'un  écuyer  du  duc  de  Glo-  , 
cestre  lequel  il  conuoissoit  trop  bien,  messire  Robert 
Trésilieu,  car  plusieurs  fois  avoit  été  èn  sa  compa- 
gnie, vînt  d'aventure  devant  l'hôtel, et  jeta  Ses  yeux 
cette  part  et  vit  le  dit  messire  Robert.  Quand  mes- 
Sire  Robert  le  vit  pleinement,  il  le  reconnut,  tôt 
retray  (retira)  son  viaire  (visage)  dedans  la  fenêtre- 
L'écuyer  entra  en  grandsoiipçon  etditen  soi-même* 
'  k  il  me  semble  que  j'ai  vu  Trésilien.  »  —  «  Adonc 
fentra-t-il  en  l'hôtel  et  demanda  à  la  dame,  et  lui  dit: 
«Dame,  par  votre  foi,  qui  est  cils  (celui),  qui  boit  là 
ius.  Est  il  seul, ou  accompagné  7  »  —  a  Par  ma  foi,- 
kire, répondit  la  dame,jenele  vous  saurois  nommer. 
Mais  il  a  là  été  un  grand  temps.  »  A  ces  mots  monta 
l'écuyer  amont,  pour  lui  encore  mieux  aviser.  11  lé 
fealua,  etvittantôtque  son  entente  étoit  voire(vraie) 
mais  il  se  feignit:  et  tourna  sa  parole,  et  dit:  «  Dieii 
gard  le  prud'homme.  Ne  vous  déplaise,  beau-maî- 
tre; je  cuidois  trouver  un  mien  fermier  d'Excesses 
(Essex);  car  trop  bien  vous  lui  ressemblez.  »  — 
«  iNenny ,  répondit  messire  Robert,  je  suis  un  hommef 
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de  la  c(Hnté  de  Kent  qui-  liens  terres  de  nressire 
Jean  ie  HoUande:  et  les  gsns  de  Farobeiriqoe  de 
Gaiolevbie  (Caoter&erjr)  me  vont  trop  près»  Si  w 
ferois  voîoiitiers  plainte  au  conseil.  »  Répondit  Té- 
cajer:  «  Si  voua  neoez  là  dedans  au  palais^je  voœ 
fnrai  axmr  voye*  demil  les.  maîtres  et  seigneurs  de 
parlement  »  _  «  Grarul  merci ,  répooddt  mes^^ire 
RcdDerty  je  ne  renonce  pas  à  votre  aide^» 

A  ces- nota  prit  cmgé  récuyer:  et  fif  veair  use 
quarte  de  cervoise  (bière),  et  la  paja:  et  dit  adieu 
et  se  partit  de  iliôtel,  et  eatra  en  la  porte  du  palaia^ 
èt  ne  cessa,  lanlMiii^il  imt  àTenfonr  de  laehâmbre 
da  coDsei):  etkuelia>  (appela)  un  huissier;  on  ouvrit 
Fhuis  (le  la  chanibi  c.  Adanc  l'Umijî^iex^l^  C0ttiuit  sitôt 
qu^il'k  ¥it:etluidemaad»i:  «Qna  waisi  veui.?  Nos 
sei^eurs  soàt  en  eonseil.»»-^»  Je  viteil  (  veux)  ,.dit-îi, 
parlera  monseigiiew: de  Glocestie» QU)a  maître,  car 
c'est  pottc  besogne q ni  tettehe  à- lui.  grandement  et  4 
tottileGOnseilattSâi.»Lflliiîesierconneisseîlfalen  Pe^ 
cuyer^ear  il  étoit  homme  d^honneur  et  revérence,4i 
Ini  dit»  « AUex  ontee  de  pafi  Dieui  »  £t  passa  eutne  nt 
vint  devant  les  seignensi»|et  se  mft  en  genou  dorasf 
leduc  deGlocestre  et  dit:  «Momeigueur,  je  vous  ap- 
po^  pandas.  nouTeUeij»>  ^  •  Grandes]  répondit  k 
diii^lliQtefliHefr  ?  »-^&  Monseigne  u  r  ^  dît  Féav^er,  je 
pa  lierai  tout  haut, car  elles  toaehent  à  vous  et  à  loué 
messeig■e^£&  qui  ci  sont.  J'ai  tu  messirelkibertTré- 
ttlien:  et  éÊ^  hudMt d?vn  vilisiu,.iei  devant  k  pof tt 
du  palafSy  boiité<e«  une  taveiue  de  cervoise  (bière),  a 
^  «  ïrésilieo  !  ditiejkiic  «  Par  ma  foi,  monsei» 
^piejUTi  Toire  (vrai),  vtras  l'^nrct  au  d^ner^si^  TOila 
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voulez.  » — «  Je  le  vueilbien  avoîridit  le  duc.  11  nous 
dira  des  nouvelles  d^rlande»  et  dii  duc  son  maître. 
Or  tôt  vas  le  quérir: et  sois  si  fort  que  tu  n'j  failles.  * 

LVicuyer,  quand  il  eut  le  commandement  du  duc,- 
issit  (sortit)  de  la  chambre  et  se  pourvut  de  quatre 
sergents,  et  leur  dit:  Suivez  moi  de  loin:  et,  si  tôt 
comme  je  vous  ferai  signe  sur  un  homme  que  je  vais 
quérir,  metlez-y  la  main  et  gardez  bien  qu'il  ne  vous 
échappe.»  Ils  répondirent:  «Volontiers.^  Aces  mots 
s'en  vint  récuser:  et  entra  en  la  maison  où  Trési- 
lien  se  tenoit:  et  monta  les  degrés  amont  en  la 
chambre,  là  où  il  l'avait  laissé  j  et  ditj  si  tôtcomnie 
il  le  vit  et  fut  en  sa  présence  :  Tresilieuy  vous 
n'êtes  pour  nul  bien  venu  en  cette  contrée  :  si 
corrime  jelc  suppose; Monseigneur  deGlocestre  vous 
mande,  que  vous  venez  parlera  lui.  »  Le  chevalier 
fit  l'étranger,  et  se  fut  volontiers  excusé  s'il  eût  pu, 
et  dit:  Je  ne  suis  pas  Tresilien:  mais  je  suis  un  fer- 
mier à  ràessire  Jean  de  Hollande.  »  —  «  Nennil^ 
dit  l'écuyer;  vôtre  corps  est  Tresilien  j  mais  l'habit  ne 
l'est  pas.  »  Et  lors  fit  signe  aux  sergents  qui  étoient 
devant  l'issue  de  Thotel  qu'ils  fussent  prêts  pour  le 
prendre.  Ils  entrèrent  en  la  maison  et  montèrent  les 
degrés:  et  vinrent  en  la  chambre  où  Trisilien  étoi I , 
et  tantôt  ils  mirent  main  à  lui:  et  l'amenèrent,  voa- 
sist  (voulut)  ou  non,  au  palais. 

Vous  pouvez  bien  croire  qu'il  y  eut  grand'presse 
h  le  voir,  car  il  étoitbien  connu  en  Londres  et  cq 
plusieurs  lieux  d'Angleterre.  De  sa  prise  et  de  sa 
venue  fut  le  duc  de  Glocesire  grandement  réjoui, 
<?t  le  voulut  voir  Quaud  il  fut  en  sa  présence,  si  lui 
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demanda:  «  Trésilien,  quelle  chose  êtes  vous  venu 
querre  en  ce  pays  ?  Que  fait  Monseigneur  ?  Où  se 
lient-il  ?  »  Trésilien  qui  vit  bien  qu'il  éloit  de  tous 
points  reconnu, et  que  nulle  excusance  ne  luivaloit, 
répondit  et  dit:  «  Par  ma  foi,  monseigneur,  le  roi 
tootre  sire  se  tient  le  plus  à  Bristol ^  et  sur  la  rivière 
de  Saverne:  et  cliasse  là  et  s'ébat.  Si  m'a  envoyé  de 
par  deçà  pour  savoir  des  nouvelles.»  —  «Comment, 
dit  le  duc,  en  tel  état  ?  Vous  n'êtes  pas  venu  en  état 
de  prud'homme,  mais  d'un  traitteur  (traitre)  et 
d'un  espi  (espion).  Si  vous  volsissiez  (eussiez  voulu) 
savoir  des  nouvelles,  vous  dusiez  être  venu  en  état 
de  chevalier  et  de  prud'homme ^  et  avoir  apporté 
lettres  de  créance  et  d'état:  ainsi  eussiez  vous  par  de 
là  reporté  toutes  nouvelles.  »  —  «Monseigneur,  dit 
Trésilien ,  si  j'ai  mépris,  si  le  me  pardonnez, car  tout 
ce  que  j'ai  fait  on  le  m'a  fait  faire.  j>  — ^  «  Et  où  est 
votre  maître  le  duc  d'Irlande  ?»  —  «cDit  Trésilien: 
Monseigneur,  il  est  devers  le  roi  notre  Sire.  »  — 
«  Doncques,  dit  le  duc  de  Gloceslre,  nous  sommes 
informés  qu'il  fait  un  grand  amas  de  gens  d'armes, 
et  le  roi  pour  lui.  Quelle  part  les  veut  il  mener  ?  »  — 
«Monseigneur,  répondit  Trésilien,  c'est  tout  pour 
aller  en  Irlande.  »  —  «  En  Irlande  !  dit  le  duc.  »  — 
*  M'aist(aide)  Dieu,  monseigneur,  voire,  dit  Tré- 
silien.» Doncques  pensa  un  pelit  le  duc  de  Gloces- 
tre,  puis  paria  et  dit:  Trésilien,  Trésilien,  vos 
besognes  ne  sont  ni  bonnes,  ni  belles:  et  avez  fait 
grand'folie  d'être  venu  en  ce  pays,  car  on  ne  vous 
aime  qu'un  petit,  si  comme  on  le  vous  montrera^ 
Vous,  et  les  autres  de  votre  alliance,  a\ez  fail 
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beaucoup  d'ennui  à  mon  frère  et  à  moi:  et  avei  trou- 
blé à  votre  pouvoir,  et  mal  conseillé  monseigneur  et 
aucuns  des  nobles  de  ce  pays.  Avecques  ce  avez  ému 
aucunes  des  bonnes  villes  à  Tencontre  de  nous.  Si  est 
venu  le  jour  que  vous  en  aurez  le  guerdon  (récom- 
pense). Car, quibien  fait  c'est  raisonqu'il  le  retrouve. 
Pensez  à  vos  besognes,  car  jamais  je  ne  buverai  ni 
ne  mangerai,  tant  que  vous  soyez  en  vie.  » 

Cette  parole  ébahit  grandement  Trésilien;  et  ce 
fut  raison,  car  nul  n'ouït  volontiers  parler  de  sa  fin, 

.  par  celte  manière,  que  le  ducdeGloceslre  la  lui  bail- 
loit  Si  se  voulut  excuser  par  beau  langagne,  en  lui 
amoUiant  de  plusieurs  choses  j  mais  il  ne  le  put  car  le 
duc,  étoit  si  dur  informé  de  lui  et  sur  les  autres  de 
la  secte  du  duc  d'Irlande*  que  excusance  n'y  valoit 
rien.  Que  vous  éloignerois-je  la  matière  ?  Messire 

^  Trésilien  fut  délivré  au  bourrel,  mené  dehors  Wes- 
mouslier,  et  délivré  â  ceux  qui  s'ensonnioient  (mts 
ioienl)  tel  office  faire  et  là  décolé,  et  puis  pendu  au 
gibet  du  roi  par  les  aisselles.  Ainsi  (init  messire  Ro- 
bert Trésilien. 
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CHAPITRE  LXXIIt. 

„U»T  DE  MESSf  KB  HtfBWT  T'.toU»,  «» 

BKMAKB*  COSSEII.  A  SES  GBB.  »!«  Ok.  «T  «MWate  «' 

o«i>«»ak  ui  pue  »lMU«D«  FOU»  .ouïE«M«  M  »• 

Oa  Vinrent  l«s  toouveUes  hâtivement  au  W- 
diara  ffAl.gkle*te«taa  duc  d'Irlande  qui  se  te- 
noient  à  Bristol,  que  mesBrt  Robért  TrésOien  «loit 
mort  hoDteusemenl.  Si  prit  le  roi  dettti  clio«e  .«i 
eraod  dépitî  et  dit  et  jura  que  la  cUose  ne  demeu- 
reroit  pas  ainsi,  et  que  ses  ondes  faisoient  mal 
quand,  sans  nul  titre  de  raison,  ils  lui  ôtoielit  set 
hommes  et  ses  chevaliers,  qui  loyalement  l'avojent 
servi ,  etson  père  le  prince  aussi:  et  montroient  qu  Us 
le  vouloient  mettre  hors  de  la  coutonne  d  An^e^ 
terre.  Or  demanda  conseUà  ceux  qui  de-lez  (près) 
lui  étoienl,  comment  il  s'en  pourroH  servir  etqn* 
la  chose  lui  touchoit  de  trop  près.  A  Ces  jours  étolt 
ttl'archevêqued'York  qui  étoitle  souverain  du  cob- 
seU,  et  avoit  été  tin  grand  temps.  Si  dit:  «  Monsw. 
gneur,  vous  demande!  conseil:  et  je  levons  doni». 
hii  Vos  ondes j  et  tous  ceux  de  leur  accord,  eu- 
Vrent  (agissent)  trop  grandement  contre  vons:  «t 
semble,  à  ce  qu'ils  montrent  et  font,  que  tons  M 
Sôyeiéonsdlléque  detraîues:  et  ne  peut  nul  être^ 
«>ku  par  deMnâ  (bol.  Cest  on  monlt  grand  penl 
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pour  tout  le  royaume,  car,  si  les  communautés  s'é> 
mou  voient  el  s^éveilloient,  il  ne  peut  être  que  grand 
méchef  n'a^int  en  Angleterre,  au  cas  que  les  sei- 
gneurs ne  soient  arais  et  tout  un.  Si  vous  conseille 
que  vous  y  remédiez  et  de  puissance.  Vous  demeurez 
pour  le  présent  en  marche  et  contrée  assez  foison- 
nable (peuplée) de  peuple.  Faites  un  mandement  sur 
tous  ceux  qui  sont  taillés  de  vous  servir,  gentils- 
hommes et  autres:  et,  quand  ils  seront  tous  mis  en- 
semble, cnvoj'ez  les  en  la  marche  de  Londres:  et  en 
faites  conduiseur  et  souverain  le  duc  d'Irlande  qui 
volontiers  en  prendra  la  charge  j  et  n'ait  autres  ban- 
nières, ni  pénons,  que  vos  pleines  armes,  pour 
mieux  montrer  que  la  besogne  soit  vôtre.  Tout  le 
pays,  en  allant  jusques  là,  se  tournera  dessous  vos 
bannières,  et  espoir  (peut-être)  les  Londriens,qui  ne 
vous  béent  (liaïssent)pas  j  car  vous  ne  leur  avez  rien 
meffciit  Tout  ce  qu'il  y  peut  avoir  à  présent  de  ruin 
(malveillance)  vos  oncles  l'y  ont  mise  et  boutée. 
Véezlà  messire  INicolas  Brambre  qui  a  ét(';  maire  de 
Londres  un  grand  temps,  et  que  vous  fîtes  cheva- 
lier, pour  le  beau  service  qu'il  vous  fit  un  jour,  qui 
j  à  fut,  qui  conuoît,  et  doit  connoître  par  raison, 
assez  des  oeuvres  des  Londriens,  car  il  en  est  de  na- 
tion: el  ne  peut  être  ({u'il  n'y  ait  encore  de  bous 
amis.  Si  lui  requérez  qu'il  vous  conseille,  pour  le 
mieux,  de  cette  besogne.  Elle  vous  touche  trop 
grandement,  car  vous  [)Ourriéz  j)erdre  par  merveil- 
leuses incidences  et  par  tuuiulie  de  peuple, votre  sei- 
gneurie. »  Lors  tourna  le  roi  la  parole  sur  niessireNi- 
colas  Brambre  et  le  requit  déparier.  A  la  requête  du 
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roi  parla  niessire  Nicolas  Brambre  et  dit:  «Siro  roi, 
et  vous  tous  mes  seigneurs,  je  parlerai  volontiers 
j)uisque  j'en  suis  requis.  Selon  l'avis  que  j'ai,  je  vous 
dis  tout  premièrement, que  je  ne  puis  croire, et  jà  ne 
croirai,  que  la  greigneur  (majeure)  partie  des  Lon- 
driens  en  amour  et  en  faveur  ne  s*inclinent  devers 
le  roi,  monseigneur  que  vecy.  Car  parfaitement  ils 
aimèrent  monseigneur  îe  prince,  son  père,  de  bonne 
mémoire:  et  jà  lui  montrèrent-ils,  quand  les  vilains 
se  rebellèrent  et  élevèrent.  Car, à  parler  par  raison, si 
IcsLondriensvoulsissent  (eussent  voulu)ctrc  de  leur 
accord  ,ilseussenlhonni(détruit)Ieroiel  le  royaume. 
Outre,  les  oncles  du  roi  ont  trop  bel  à  la  querelle, 
car  ils  séjournent  là  en-my  (milieu)  eux:  et  infor- 
ment le  peuple  de  ce  qu'ils  veulent^  ni  nul  ne  leur 
va  au  devant  ni  au  contraire  de  leur  parole.  Jà  out- 
ils ôtc  les  olliciers  du  roi,  moi  et  les  autres,  et  remis 
ceux  de  leur  accord.  Ils  ont  envoyé  le  roi  ici  à  l'un 
des  bouts  de  son  royaume.  On  ne  peut  sur  ce  ima- 
giner ni  suposer  nul  bien:  ni  nous  ne  pouvons  sa- 
voir parfaitement  à  quoi  ils  tendent.  Si  ce  dure  lon- 
guement, à  ce  qu'ils  montrent,  ils  bouleront  le  roi 
hors  de  sou  royaume,  car  ils  y  vont  Je  puissance:  et 
le  roi  n'y  va  que  par  douceur.  Jà  ont-ils  fait  mourir 
ce  vaillant  chevalier  et  prud'homme,  sans  nul  titre 
de  raison,  messire  Simon  Burley  qui  tant  de  beaux 
services  a  faits  au  royaumed'Anglelerre,  par  delà  la 
mer  et  par  deçà  ;et  ont  trouvé  fausses  amisses(faute) 
sur  lui,  et  qu'il  vouloit  Uvrer  le  châtel  de  Douvres 
aux  François  :et  ont  dit  et  informé  le  peuple  qu'il  les 
avoit  fait  venir  en  Flandre  et  à  l'Écluse:  et  oucques 
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n'en  fut  rien.  Aussi,  au  dépit  du  roi,  ils  ont  occis 
honteusement  messire  Robert  Trésilien,  son  chevar 
lier:  et  ainsi  feront-ils  tous  les  autres,  s'ils  en  peu- 
vent venir  à  chef.  Si  que,  je  dis  et  mets  outre,'qu'il 
vaut  mieux  que  le  roi  y  voise  (aille)  de  rigueur  et 
de  puissance  que  de  douceur.  On  sait  bien  par 
toutle  royaume  d'Angleterre, qu'il  est  roi,  et  quejà, 
3  Weslmoustier  (Westminster),  son  tayon  (ayeul), 
le  bon  et  vaillant  sire  Edouard,  le  fit  élever  et  jurer 
à  tous  seigneurs,  prélats,  cités  et  bonnes  villes 
d'Angleterre,  qu'après  son  décès  on  le  tiendroit  à 
roi:  et  ce  serment  firent  ses  trois  oncles.  Or  scmblcT 
t-il  à  plusieurs,  s'ils  osoient  parler,  cju'on  ne  le  tient 
pas  en  élat  ni  en  forme  de  roi.  Car  il  ne  peut  faire 
du  sien  sa  volonté.  On  l'a  mis  à  pension,  et  la  reine 
aussi.  Ce  sout  trop  dures  choses  pour  un  roi  et 
pour  une  si  grande  dame  aussi.  On  leur  montre 
qu'ils  n'ayent  pas  sens  d'eux  gouverner  ni  conseil- 
ler,et  que  leur  conseil  soit  traître  et  mauvais.  Je  dis 
que  telles  choses  ne  sont  pas  à  souffrir:  et  plus  cher 
j'airaerois  à  mourir,  que  de  longuement  vivre  en  tel 
étal  ni  danger,  ni  de  voir  le  roi  être  démené  ainsi 
que  .ses  oncles  le  démènent.  » 

Le  roi  s'arrcta  sur  cette  parole  et  dit:  «  Il  ne  nous 
plait  pas*,  et  je  veuil  (veux)  que  vous,  qui  m'avez  ce 
conseillé  y  remédiez,  au  plus  honorablement  que 
vous  pourrez,  à  l'honneur  et  profit  de  nous  et  de 
notre  royaume.  » 

Là  fut  en  ce  parlement  à  Bristol  conclu  et  or- 
donné que  le  duc  d'Irlande,  tout  souverain  de  la 
chevalerie  du  roi  ,  se   trairoit  (rendroit),  afout 
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(avec)  ce  qu'S  pourroil  «voir  de  gens  d'arme»  et 
.d'archers^  en  la  marche  de  Londres,  et  viendroit 
venir  savoir  le  parfait  courage  des  Loodrieos:  et^i 
Jifil  penvoit  avoir  parlement  ni  audience  à  eux*  i| 

les  tourneioit  tous  à  sa  cordelle  (volonté),  parmi  les  , 
grands  promesses  ^u'il  leur  prom^ttroit  de  par  Is 
roi 

Ne  demeura  giicres  de  temps  depuis,  que  le  due 
d'Irlande,  à  (avec)  bien  (juinze  mille  hommes,  se 
ilépartit  de  firisiol  et  s'avança  vers  la  cité  d'Ao- 
j^uessufibrt  (Oxfojd)  dont  il  sVscrîspoit  (appeloil) 
xpmte.  Quand  il  fut  venu  jusques  là,  il, et  ses 
jgens  se  logèrent  00  Ja  ville  et  là  environ:  et  por* 
^ent  bannières  «t  pennoos  tout  deParmoîried'An* 
jgle(erfc  toute  pleiue^  car  le  rai  voulait  qu^iis  iissent 
^nsi»  poHT  sûeux  im^ntrerqiy^  )a  l^esogne  éioit 
aiemie. 

Les  nouvelles  vinrent  aux  oncles  du  roi ,  au  duc 
4^¥ork.eA  au  duc  de  Glocestre,  quele  ducd'Ii> 
lande  approchoit  Londres,  et  étoit  jà  à  Acquessuf- 
for t (Oxford  j ,  atout  (a  vec) , bien  qui  n ze m i  1  le  horo  mes 
que  uns^ue  autres.  Et  portoient  les  propres  ban- 
nières du  roi.  Ils  pensèrent  sur  ces  besognes,  et 
eurent  conseil  comment  ils  se  cheviroient:  et  man- 
dèrent un  jour  àWesmoustier  tous  les  souverains  df^ 
Londres,  ceux  ou  ils  avoient  la  graigneur  (plus 
grande)  fiance  et  alliance  et  (|ui  plus  y  avoient 
d'avis  et  poiuvoient  le  plus  faire  de  fait:  et  leur  re« 
montrèrent  comment  le  duc  d'Irlande  et  tous  ceux 
de  sa  secte  venoient,  à  main  armée,  sur  eux.  Les- 
JLiondriiî^s,  comme  j^enscçnfortés  pttout  appareillé^ 
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d'obéir  au  commandementclesonclesdapei,  car  à  ce 

étoient  ils  tous  inclinés  et  arrêtés,  répondirent:  cCe 
soit  au  nom  de  Dieu.  Si  le  duc  d'Irlande  demande 
la  bàtaLiUB^Aious,  légèrement  Paura.  Nous^e  clél^ 
rous  jà  porte  que  nous  ayons,  pour  q^uinze  mille 
hommes  d'armes  ni  vingt  mille,  sUls  y  sont-cDf 
^éMà  réponse  furent  les  ducs  tous  réjouis:  et  itii^- 
rent  tantôt  et  incontinent,  grand'foison  de  clercs 
en  œuvre  et  de  messagers»  pour  assembler  cheva- 
liers et  éciijrers  de  tous  cotés  ^  et  gens  et  kn^vt- 
des  bonnes  villes.  Aux  lettres  des  ducs,  ceux  qui 
priés  et  mandés  en  étoient,  obéissoieut^  car  ainsi 
i^romis  et  jibré  fa  voient  Si  se  pourvurent  etil^évA» 
ché  de  Norvich  (Norwich),  en  la  comté  d'Excesses 
(Essex),cn  rarclievêchédeCantorbie(Canterbury) , 
èy||ij<w»lé  4' Arondd  ,en  te  comté  deSalbery(Salii* 
/lKiry),en  la  comté  de  Hantonne  (Southampton),  et 
tout  au  pays  d'environ  Londres:  et  vinrent  plu- 
sieurs chevaliers  et  écuyers  à  Londres;  et  là  m-hé^ 
gèrent:  et  encore  nesavoiept-ib  où  dfi  li^  f oitt||| 
envoyer  pi  men^Bi:, 
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CHAPITRE  LXXIV. 

Comment  le  duc  d'Irlande  envoya  trois  chevaliers  à 
Londres,  pour  sçavoir  des  nouvelles:  et  comment 

LES  OWGI.BS  DU  ROI  ET  J«ES  L0IIDBIEII8  SE  MiaEJXZ  SUR 
LBS  CBÀWS  ,  rOUR  GOKBATTRS  Ll  HVC  dIrL^IDS  ST 
80V  ALLIASCI. 

0&  VOUS  parlerons  un  petit  du  duc  d'Irlande,  et 
Âfi  son  conseil  qui  se  tenoit  à  Acquesâuffort  (Ox- 
ford). Et  y  avoit  bien  quinze  mille  hommes^  mais 
moult  plus  en  y  avoit,  qui  plus  j  étoieiit  venus  par 
contrainte  que  de  bon  .courage.  Or  s'avisa  le  duc 9 
que^  pour  savoir  une  partie  de  la  volonté  de  ceux  de 
Londres,  il  cnvojeroit  raessire  Nicolas  Brambre  et 
messire  Pierre  Goulouffre  et  messire  Michel  de  I9 
Pôle,  au  châtel  de  Londres:  et  s'y  bouteroient  par 
la  Tamise:  et  mettroient  les  bannières  du  roi  sui  la 
tour,  pour  voir  quel  sen^lant  les  Londriens  en  fe- 
Toient  Ces  chevaliers  dessus  nommés,  à  la  requête 
et  oidonnance  du  duc  d'Irlande  se  départirent ,  à 
(avec)  trente  chevaux  tant  senlement,  de  la  cité 
d'Aoquessuflbrt  (Oxford),  et  chevauchèrent  à  lacou<* 
verte  devers  Windsor,  et  là  logèrent  une  nuit.  Au 
lendemain  ils  passèrent  la  Tamise,  au  pont  jd'Esr 
caues  (Staines):  et  s*en  vinrent  dîner  à  Cbesnes 
(Sheen)^'\en  Tliôtel  du  roi:  et  se  tinrent  là,  jusques 
sur  le  vêpre;  et  sur  le  tard  ils  se  départirent  et  s'en. 

« 

(1)  ikiij9iird*Kni  Bichtmond.  I.  A.  p. 
WKOlBSàK'S.  T.  f  4 
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vinrent  à  un  hôtel  du  roi,  à  trois  lieues  de  là,  en 
approchant  à  Londres, qu'on  dit  Quinetonne  (Ken- 
_  sington):  et  là  laissèrent  tous  leurs  chevaux:  et  en- 
trèrent en  bateaux:  et  vinrent  tout  contre  val  la  Ta- 
mise, avecques  le  flos  (flux):  et  passèrent  le  pont 
On  ne  s'en  donna  de  garde,  car  on  ne  savoitrien  de 
leur  venue.  Si  s'en  vinrent  bouter  au  châtel  de  Lon- 
dres: et  y  trouvèrent  le  châtelain,  que  le  roi  y  avoit 
mis  et  établi:  et  par  celui  surent  les  chevaliers 
grand'partie  des  nouvelles  de  Londres  et  des  ducs: 
et  leur  dit  moult  bien,  que  en  très  grand  péril 
ils  étoient  là  venus  loger.  «  Pourquoi?  dirent-ils. 
Nous  sommes  chevaliers  du  roi  et  l'hôtel  est  au 
roi.  Si  pouvons  bien  loger  en  ses  maisons,  j»  — 
«  Nennil,  ce  dit  le  châtelain.  Cette  ville  est  tmite 
contre  le  conseil  du  roi  et  elle  veut  bien  être 
en  l'obéissance  du  roi  :  mais  (  pourvu  )  qu'il  se 
veuille  rieuUer  (régler)  et  ordonner  par  le  conseil 
des  ducs  ses  oncles,  et  autrement  non.  Et  ce  que  je 
vous  dis,  je  le  vous  remontre  pour  bien,  car  je  suis 
tenu  de  vous  conseiller  et  adresser,  selon  mon  petit 
sens  et  pouvoir.  Mais  je  fais  doute,  que,  si  demain 
le  jour  vient,  ainsi  comme  il  fera,  si  Dieu  plaît ,  et 
nouvelles  soient  épandues  à  Londres  qu'il  y  ait 
céans  gens  de  par  le  roi,  vous  verrez,  et  par  terre 
et  par  eau,  assiéger  les  Londriens  ce  châtel:  et 
point  ne  s'en  départiront,  si  auront  été  dedans  et 
auront  vu  quelles  gens  s'y  logent.  Si  vous  y  êtes 
trouvés,  ils  vous  présenteront  aux  oncles  du  roi.  Or 
pouvez  vous  imaginer  et  sentir  quelle  fin  vous  fe- 
rez. Je  tiensles  oncles  du  roi  si  courroucés  sur  le 
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.conseil  du  roi,  et  sur  le  duc  d'Irlande,  que,  si  vous 
êtes  tenus,  vous  n'eu  partirez  point  en  vie.  Et  glo- 
sez bien  toutes  ces  paroles,  car  elles  sont  vraies.  » 

Or  furent  ces  trois  chevaliers,  qui  merveilles 
cuidojent  (croy oient)  faire,  plus  ébahis  que  devant  : 
et  eurent  entre  eux  trois  privé  conseil,  que  cçtle 
nuit,  et  lendemain  ils  se  tiendroient  là:  mais  ce  se- 
roitsi  secrètement,  que  nul  ne  sauroit  leur  venue: 
et  le  châtelain  leur  afiirraa  ainsi,  à  son  lojal  pou- 
voir: et  prit  par  devers  soi  en  garde  toutes  les  clefs 
des  issues  et  entrées  de  là  dedans.  Quand  le  jour 
fut  venu,  ces  chevaliers  eurent  plusieurs  imagina- 
tions et  conseils  entre  eux,  pour  savoir  comment  ils 
se  maintiendroient  Tout  considéré,  et  eux  bien 
conseillés,  ils  n'osèrent  attendre  l'aventure,  qu'ils 
fussent  sus  là  dedans  j  car  ils  se  doutèrent  trop  fort 
d'y  être  enclos  et  assiégés-  Quand  ce  vint  sur  la  puit 
et  que  la  marée  venoit,  ils  entrèrent  en  une  grosse 
barge  et  se  mirent  en  la  Tamise:  et  p^ir tirent  du 
châtel  de  Londres  sans  rien  faire:  et  vinrent  sou- 
per à  Quiiietonne(Kensington),et  dormirent  là.  An 
point  du  jour,  ils  montèrent  à  cheval,  et  s'en  vin- 
rent, par  Cartcsex  (Chertsey)  dîner  à  Windsor:  et 
là  furent  toute  la  nuit.  Et  lendemain,  ils  s'en  vin- 
rent à  AcquessufTort  (Oxford):  et  trouvèrent  le  duc 
d'Irlande  et  ses  gens,  à  qui  ils  recordèrent  toutes 
ces  nouvelles  que  vous  avez  ouïes,  et  comment  ils 
n'a  voient  osé  arrêter  au  dit  châtel  de  Londres: 
non  tant  qu'on  les  y  eut  sçus.  Le  duc  fut  moult 
pensieus  (pensif)  sur  ces  npuvelles:  ni  ne  sçut  que 
dire  ni  que  faire.  Car  jà  connoissoit-il  bien,  et 
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avoitce  sentiment,  que  tous  ces  gens  qu'il  y  avoit 
là  assemblés  et  amassés,  n'étoient  pas  tout  d'un  cou- 
rage (intention):  et  ne  savoit  lequel  faire,  ou  de  re- 
tourner devers  le  roi,  ou  de  demeurer.  Si  s'en  con- 
seilla à  ses  chevaliers.  Le  dernier  conseil  s'arrêta 
sur  ce.  Au  cas  que  le  roi  d'Angleterre  l'avoit  insti- 
tué et  ordonné  connétable  et  souverain  de  toutes  ses 
gens,  pour  corriger  et  punir  tous  rebelles,  il  tien- 
droit  les  champs.  Car,  s'il  faisoit  autrement,  il  rc- 
cevroit  trop  grand  blâme,  et  se  mcttroit  en  l'indi- 
gnation du  roi,  et  montreroil  que  sa  querelle  ne  se- 
roit  pas  juste  ni  bonne:  et  que  trop  mieux  lui 
valoit  mourir  à  honneur  et  attendre  l'aventure, 
que  montrer  faute  de  courage.  Si  lui  fut  dit  qu^i^ 
signifiât  son  état  devers  le  roi,  à  Bristol:  et  que. 
Dieu  merci,  encore  tenoit-il  les  champs,  ni  nul 
ne  venoit  à  l'encontre  de  lui.  Tout  ce  fit  le  duc 
d'Irlande,  lui  étant  à  AcquessufTort  (Oxford):  c\ 
prioit,  en  ses  lettres  au  roi,  que  toujours  il  lui 
envoyât  gens,-  ainsi  que  le  roi  fit.  Nouvelles  vin- 
rent aux  oncles  du  roi  qui  se  tenoient  à  Londres 
que  le  duc  d'Irlande,  atout  (avec)  grands  gens, 
étoit  en  la  marche  d'Acquesuffort  (Oxford).  Ils 
eurent  conseil  ensemble  comment  ils  s'en  chevi- 
roient.  Pour  ce  jour  y  étoient  tous  les  seigneurs  de 
parlement,  l'archevêque  de  Canlorbie  (Canter- 
bury),  le  comte  d'Arundel,  le  comte  de  Salbery 
(Salisbury),  le  comte  deNorthumberland,et  moult 
d'autres  barons  et  chevahers  d'Angleterre,  qui  s'y 
tenoient  de  leur  côté,  à  (avec)  toute  la  connétablie 
de  Londres.  Là  fut  conseillé  et  ordonné,  car  le  duc 
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de  Glocestre  le  vouloit  ainsi,  que,  tantôt  et  sans 
délai >  on  se  mît  sur  1^  champs,  et  que  le  maire  d& 
Londres  fit  armer,  par  connétabUes  (compagnies), 
toutes  gens  de  Londres,  dont  ils  pourroient  être 
aidés.  Car  il  disoit^et  mettoit  outre,  qu'il  iroit  com- 
battre le  duc  d'Irlande,  quelque  part  qu'il  le  trou- 
veroit. Le  maire  de  Londres  qui étoit  pour  le  temps, 
ût  le  commandement  du  duc  et  mit  un  pur  hors  de 
Londres  bien  seize  mille  hommes,  tons  armés  parmi 
les  archers  et  ne  prit  à  ce  jour  fors  que  gens  d'élec- 
tion, entre  vingt  ans  et  quarante  ans:  le  seigneur, 
dessus  nommé,  ayoit  bien  mille  hommes  d'armes. 
TMtes  ces  gens  sedépàrtiribi  d^SLcmc^^ 
loger  à  Branfordc  (Brenffor  J),  et  îà  environ  en  ces 
Tillages,et  au  lendemain  à  Colebruc  (Colebrook): 
et  toujours  leur  croissoient  gens.  Et  prirent  le  che^ 
min  de  Redingucs  (Reding),  pour  aller  au  dessus 
de  la  Tamise,  et  passer  plus  aisément;  car  les  ponts 
de  Windsor  et  d'Ëstaues  (Staines)  étoient  rom- 
pus par  l'ordonnance  du  duc  d'Irlande:  et  aussi  ils 
alioient  le  meilleur  chemin  et  le  plus  plein  pays. 
Tant  exploitèrent/'qu^ils.  approchèrent  Acquessuf- 
fort  (Oxford)^ 

Les  nouvelles  vinrent  au  duc  <f  Irlande  et  à  ses 
gens  ,  comment  les  ondes  du  roi  et  Farchevêqàe 
deCantorbie  (Canlerburj),  le  comte  d'Arundel,et 
les  autres-ligueurs,  et  les  Londriens  atout  (.avec) 
grand'po^ji^^j  Tenoieni  Donc  se  eommen^  le 
duc  d'Irlandêè  douter:  et  demanda  conseil.  On  lui 
^  dit  que  lui  et  ses  gens  prissent  les  champs,  et  se 
.missent  en  ordonpanœ  de  bataille,  et^  boutassent 
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,  hors  les  bannières  du  roi.  S'il  plaisoità  Dieu,  la 
journée  seroit  leur,  car  Us  avoieut  bonne  querelle. 
Tout  ainsi  comme  il  fut  ordonné,  ilfutÉBtîi  Gn 
^onna  les  trompettes^  toutes  gens  s'armèrent:  et 
îs^rént  hor^.d'Acquessuffort  (Oxford)  ceux,  qui 
logésy  étoient;  et  se  mirent  sur  les  cbamps  toutes 
manières  de  gens,  et  en  ordonnance  de  bataille:  et 
dévelopèrent  les  bannières  du  roi:  et  faîsoit  ce  jour 
tnoult  clair  et  moult  joli  iûmpÈi 

/ 

CHAPITRE  LXXV. 
CoMJUwx  Lss  oàchts  hv  »èi  Piftcur  zAïrr  qvivà  «a^ 

GVtRBHT  LA  jOVRlTéB  COVTRE  LE  DUC  DlsiUkSIlBr  IT 

COMMENT  LE  DUC  d'IrlAKDE  S  EHFUIT,  ET  PLVSIEVR« 
▲VTTIIES  DE  SA  COJAFAgHIE; 

J^ouTitLBSTOirént  au  duc  de  Glocestre  qui  étoii 
logé  à  trois  lieues  près  d'Acquessuffort  (t)xford),sur 
,  une  petite  rivière,  qui  vient  d'amont,  et  chet  (tombe) 
Qtt  la  Tamise^  dessoiàs  Acquessefibrt  (OxEbrd)^  et 
étoit  tout  au  long  en  irais  tnoult  belle  prée,  quô  le 
duc  d'Irlande  éloit  trait  (rendu)  sur  les  champs  et 
mis  en  ordonnance  de  bataille.  De  cé  eut  le  duc  de 
llloeestre  grand^joie;  et  dit  qu^il  le  eombattroit, 
mais  (pourvu)  qu'on  pût  passer  la  Tamise.  Adonc 
sonnèrent^  pahni  son  os^les  trompettes  du  déloge- 
ment:  et  «'ordonnèreiit  eb  tdUe  manière  comme 
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pour  tantôt  combattre.  Ils  étoient  à  deux  lieues 
angloises  près  de  leurs  ennemis:  mais  qu'ils  pus- 
sent à  l'adresse  passer  la  rivière  de  la  Tamise.  Or, 
pour  tâter  le  fond  et  le  gué,  le  duc  de  Glocestre  en- 
voja  de  ses  chevaliers:  lesquels  trouvèrent  la 
rivière  en  tel  point  que  puis  trente  ans  on  Ta  voit 
bien  peu  vue  si  basse:  et  passèrent  outre  moult  légè- 
rement ces  coureurs  du  duc  qui  allèrent  aviser  le 
convenant  (arrangement)  de  leurs  ennemis.  Puis  re- 
tournèrent et  vinrent  devers  le  duc  de  Glocestre,  et 
lui  dirent,  <^  Monseigneur,  Dieu  et  la  rivière  sont 
aujourd'hui  pour  vousj  car  elle  est  si  basse,  au  plus 
profond,  que  nos  chevaux  n'en  ont  pas  eu  jusques 
à  la  panse  j  et  vous  disons,  monseigneur,  que  nous 
avons  vu  le  convenant  du  due  d'Irlande:  et  sont 
tous  rangés  et  ordonnés  sur  les  champs,  en  bonne 
manière  et  ordonnance  j  et  ne  vous  savons  à  dire  si 
le  roi  y  est,  mais  ses  bannières  y  sont:  ni  autres  ban- 
nières n'jr  avons  vues,  que  les  bannières  du  roi,  ar- 
moyécs  de  France  et  d'Angleterre.  »  Donc  répondit 
le  duc  et  dit:  «  Dieu  y  ait  part  !  A  cette  armoirie 
avons  nous  part,  mon  frère  et  moi.  Or  chevauchons 
au  nom  de  Dieu,  et  de  monseigneur  Saint  George^ 
car  je  les  vueil  (veux)  aller  voir  de  plus  près.  » 
Adonc  s'avancèrent  toutes  gens  de  grand' volonté: 
pourtant  (attendu)  qu'ils  entendirent  qu'ils  passe- 
roient  la  rivière  aisément:  et  furent  tantôt  ceux 
de  cheval  sur  la  rivière:  et  passèrent  outre,  et  mon- 
trèrent les  premiers  le  passage:  et  fut  tantôt  tout 
leur  ost  outre. 

Nouvelles  vinrent  au  duc  d'Irlande,  que  les  on- 
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des  du  roi  et  tous  leurs  gens  ,étoienl  passés:  et  que 
brièvement  ils  auroient  la  bataille.  Lors  se  com- 
niença  à  ébabir  le  duc  d'Irlande  moult  grandement, 
car  bien  savoit  que,  s'il  étoit  pris  ni  attrapé,  le  due 
de  Glocestre  le  feroit  mourir  honteusement:  et  n'en 
prendroit  or  ni  argent  de  sa  rançon.  Si  dit  à  mes- 
sire  Pierre  GouloufTre  et  à  messire  Michel  de  la 
Pôle:  ((  Certes  le  courage  ra'eschiet  (arrive)  trop  mal 
pour  cette  journée:  ni  je  n'ose  à  bataille  attendre  les 
oncles  du  roi,  car,  s'ils  me  tiennent,  ils  me  feront 
mourir  honteusement.  Comment  diable  ont-ils  passé 
la  rivière  de  la  Tamise?  »  ^«  C'est  une  pauvre  si- 
gnifiancepournous.  Et  quelle  chose  voulez  vousfaire? 
repondirent  ces  deux  chevaliers.  »  —  (f  Je  me  vucil 
(veux)  sauver,  et  vous  aussi,  ce  dit  le  duc,  et  le  de- 
mourant  se  sauve,  s'il  peut.  »  —  «  Or  nous  trayons 
(rendons)  donc  sur  ^elle  (aile),  répondirent  les  deux 
chevaliers,  et  ainsi  nous  aurons  deux  cordes  à  un 
arc.  Nous  verrons  comment  nos  gens  assembleront 
(attaqueront).  S'ils  se  portent  bien, nous  y  demeure*- 
rons,  pour  l'honneur  du  roi  qui  ci  nous  envoie:  et, 
s'ils  sont  déconfits,  nous  tournerons  sur  les  champs, 
et  aurons  l'avantage  de  courir  et  de  traire  (aller)  là 
où  nous  pourrons.  >> 

Ce  conseil  fut  tenu.  Le  duc  d'Irlande  se  rafraîchit 
de  coursier  bon  et  appert  Et  aussi  firent  les  che- 
valiers: et  puis  chevauchèrent,  en  tournoyant  la  ba- 
taille et  en  montrant  bon  visage,  et  en  disant:  «  Te- 
nez vous  batailles,  en  bon  convenant  (ordre).  Nous 
aurons  hui  une  belle  journée,  s'il  plait  à  Dieu  et  à 
Saint  George,  car  le  droit  est  nôtre:  et  c'est  le  fait  du 
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roi, si  en  vaut  mieux  la  querelle.  »  Ainsi,  en  eux  dis- 
simulant et  boutant  hors  de  la  presse,  ils  s'en  vin- 
rent sur  uu  coin  de  la  bataille,  et  firent  uneaelle 
(aile).  Ewous  (et  voici)  venir  le  duc  d'York,  le  duc 
de  Giocestre  et  les  seigneurs:  et  venoient  très 
arréemcnt  (en  bon  ordre)  et  bannières  déployées,  et 
en  sonnant  grand't'oison  de  claironceaux.  Si  tôt  que 
les  gens  du  roi  les  virent  venir  en  ce  convenant 
(arrangement),  ils  furent  tous  ébahis:  et  ne  tinrent 
nul  arroi:  mais  se  deslbuquièrent  (dissipèrent)  et 
tournèrent  le  dos,  car  voix  générale  couroit  que  le 
duc  d'Irlande, leur  capitaine,  s'enfuyoit,et  ceux  de 
son  conseil.  Ausi  donc  fuirent-ils,  les  uns  ça  les  au- 
tres là,  sans  montrer  nulle  défense;  et  le  duc  d'Ir- 
lande et  les  autres  deux  seigneurs  dessus  dits  pri- 
rent les  champs,  à  force  de  chevaux:  et  n'eurent  nul 
talent  (volonté)  de  retraire  (retirer)  vers  Acquessuf- 
fort  (Oxford):  mais  Féloignèrent  ce  qu'ils  purent 
pour  eux  mettre  à  sauveté.  Quand  le  duc  de  Gio- 
cestre vit  le  convenant  de  ces  gens  assemblés  contre 
lui,  si  lui  vint  un  remord  de  conscience:  et  ne  voulut 
pas  faire  du  pis,  qu'il  eut  bien  pu;  car  bien  savoit 
que  tous,  ou  en  partie,  y  étoient  venus  par  con- 
trainte et  par  l'incitation  du  duc  d'Irlande.  Si  dit 
aux  siens:  «  La  journée  est  nôtre,  mais  je  défends, 
sur  la  tcte,  que  vous  n'occiez  homme,  s'il  ne  se  met 
a  défense:  et,  si  vous  trouvez  chevaliers  ni  écuyers, 
si  les  prenez  et  me  les  amenez.  »  Le  commandement 
du  duc  de  Giocestre  fut  fait.  Petit  de  morts  y 
eut:  si  ce  ne  fut  en  la  foule  et  en  la  presse,  ainsi 
qu'ils  chevauchoient  l'un  sur  raulre.  En  cette  chasse 
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fut  pris  messire  Jean  qu'on  disoit  le  petit  Beau- 
champ  et  mesfâf^  J^n  4§  Sal])€rj  (Saïifibar|r^)t^^ 
présentés  au  duc  àe  Glocestre  qui  en  eut  grand' 
joie.  Si  prirent  ces  Seigneurs  le  chemin  d'AcquCA^ 
$ufi(»t  (0;(ford),  et  trouvèrent  ]es  pfiri^  tQiil# 
ouvertes >  et  sans  contredit  entrèrent  dedans:  et  s'y 
(Logèrent  ceux  qui  loger  s'y  purent;  wî^s  fort  étroi- 
tement Mollit  étpit  le  duo  de  Gloêe^tre.  intpnlif  di 
savoir  si  le  duc  d'Irlande  étoit  pris:  mais  on  Im  dit 
que  iienni^et  qu'il  étoit  sauvé.  Le  duc  de  Gloce|^ 
fut  d^i^x^  purs  à  Acquessuffort  (Oxford):  dcHum 
à  toutes  manières  de  gens  congé  de  retourner  cha- 
cun en  sou  liotel:  et  les  remercia  du  servicej^^4^ 
lui  avoient  fait,  à  son  fci^e^et^ Jui.  3i  dil^^i^j^^ 
de  Londres,  et  à  tous  les  connétables  de  Londres 
quj étoientj  qu^ils  s'en  retournassent  (Bt  cmme- 
jMsent  leur  gens.  Ils  le  firent  Ai|u^  Sf-^l^ippiU^ 
celte  armée  et  <^  i      î;  V       ^  ,  . 

CHAPITRE  LXXYI. 

Comment  le  duc  d  Irlande  et  quelques  sietcs  compa* 

GirONS  SE  RETIRÈRENT  EN  IjoU«ASO£  ET  EN  l'ÉVECUÉ 
l>'UTBEeBT:  eOMMBST  KBSSIBK  NiCOLAS  .  BrAKBBX  PPT 
ttCOLÈ,  BT  fiOHXBHT  l'^ECBSVÊQITB  I»  CàHTDlUllB^ 
ENVOYÉ  VBH8  LB  ROI  DB  FAB  8BS  DBUX  ONGLBS^FlT  TAffT 

qu'il  L  amena  BONORABLEAiE^T  A  LONDHES. 

Or  vous  conterai  du  duc  d'irlande,  de  raessirc 
Pierre  Goulouffre,  et       sAéswe  Michel  de  la 
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Pôle,  qu'ils  devinrent.  Ce  jour  que  je  vous  ai  conté, 
ils  se  sauvèrent:  et  aussi  firent  tous  les  autres:  et 
bien  leur  besognoit  car,  s'ils  eussent  été  tenus  ni 
trouvés,  sans  merci  ils  ctoient  morts.  Point  ne  me 
fut  dit  ni  conté,  qu'ils  allassent  devers  le  roi:  et 
s'ils  j  allèrent,  ils  n'y  séjournèrent  guères  longue- 
ment: mais  se  départirent  d'Angleterre,  au  plutôt 
comme  ils  purent: et  me  fut  dit,  et  raconté,  qu'ils 
chevauchèrent  parmi  Galles,  et  passèrent  à  Karlion 
(Carlisle),  et  entrèrent  au  royaume  d'Écosse,  et 
vinrent  à  Haindebourg  (Edimbourg),  et  là  en- 
trèrent ils  en  un  vaissel,  et  se  mirent  en  mer,  et 
eurent  vent  à  volonté,  et  côtoyèrent  Frise  et  l'île 
deTesele  (Texel),  et  le  pays  de  Hollande:  et  s'en 
vinrent  arriver  au  Hâvre  de  la  bonne  ville  de 
Dourdrec  (Dordrecht).  Quand  ils  s'y  trouvèrent,  ils 
furent  tous  réjouis:  et  me  fut  dit  que  de  longue 
main  ce  duc  d'Irlande  avoit  fait  si  grand  attrait  d'or 
et  d'argent  et  de  finances  à  Bruges,  par  Lombards, 
pour  toujours  être  au  dessus  de  ses  besognes.  Car 
quoi  qu'il  eût  le  roi  d'Angleterre  de  son  accord  si 
doutoit-il  les  oncles  du  roi  grandement,  et  le  de- 
meurant du  pays.  Pourquoi,  lui  étant  en  ses  gran- 
des fortunes,  en  Angleterre  il  se  pourvut,  et  fit  son 
attrait  et  amas,  grand  et  fier,  en  Flandre,  et 
ailleurs,  là  où  il  pensoit  bien  l'argent  à  retrouver, 
s'il  lui  besognoit.  Et  me  fut  dit  que  les  soixante 
mille  francs,  qu'il  avoit  reçus  pour  la  rédemption 
des  enfants  de   Bretagne,  et  spécialement  pour 
Jean  de  Bretagne  car  Guy  étoit  mort,  il  les  trouva 
tous  appareillés  deçà  la  mer.  Et  encore  lui  en  de- 
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et  payer:  et  mit  tout  son  arroi  sur  la  rivière  de  la 
llonigue  (Merks)  qui  vient  d'amont,  et  entra  en 
«nvaisseltlui  et  ses  gens:  et  exploitèrent  tant  par 
eau  et  par  terre,  qu'ils  vinrent  à  Ber^t  (Brecht): 
laquelle  ville,  sans  moyen,  est  toute  lige  à  l'évêque 
d'Utrecht:  et,  là  fîit-il  reçu  bien  et  volontiers:  si  s'y 
amassa  et  s'y  tint,  tant  (qu'autres  nouvelles  lui  vin- 
rent 

ITous  nous  soufirirons  à  parler  de  lui,  tant  que 

jour  et  lieu  sera,  et  parlerons  d'Angleterre,  Après 
le  départemement  de  cette  chevauchée,  que  les 
oneles  du  roi  firent  vers  Acquestiflbrt  (Oxford)  con- 
tre le  duc  d'Irlande,  et  que  toutes  manières  Je 
gens  à^aimes  furent  retraits  (retirés)  'en  leurs  ma- 
noirs, se  tinrent  le  ducf  d'York  et  le  duc  de  Gloces- . 
tre  et  Farchevêque  de  Cantorbie  (Cantcrbury)  en 
la  cité  d'Acquessuffort  (Oxfort),  je  ne  sai  quauls 
(combien)  jours:  et  là  furent  décolés  les  deux  cheva- 
liers qu'on  disoit  le  petit  Beauchamp  et  messire 
Jean  de  Sallebery  (Salisbury).  Cette  justice  faite, 
les  oncles  du  roi  retournèrent  à  Londres:  et  s'y  tin- 
rent un  temps,  pour  savoir  et  ouïr,  s'ils  orroient 
nulles  nouvelles  du  roi:  et  nulles  nouvelles  n'en 
oyoient,fors  tant,  que  le  roi  se  tenoit  à  BristoL  Or 
fut  conseillé  à  West  mous  lier  (Westminster),  par 
l'incitation  et  promouvement  de  l'archcvêquç  de 
Cantorbie  (Canterbury),  que  ceseroitbon  qu'on 
allât  honorablement  devers  le  roi  à  Bristol:  et  lui 
fut  remontré  certainement,  comme  il  avoit  été  un 
temps  contre  laplussaine  partie  de  son  pays,  et  qui 
le  plus  raimoient  .et  avoient  son  honneur  g9rdc,et 
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cjue  trop  avoit  cru  au  conseil  de  ses  marmousets 
(favoris):  parquoi  son  royaume  avoit  été  en  grand 
branle.  Endementiers  (pendant)  qu'on  étoit  en  ce 
parlement,  «fut  amené  à  Londres  messire  Nicolas 
Brambre  qui  avoit  été  pris  et  rencontré  en  Galles, 
là  ou  il  étoit  fui  à  sauvcté.  De  sa  prise  et  venue 
furent  les  oncles  du  roi  tous  joyeux  et  réjouis:  et 
dirent  qu'on  ne  le  garderoit  point  trop  longue- 
ment, mais  mourroit  de  la  mort  semblable,  que  les 
autres  étoient  morts.  11  ne  s'en  put  oncques  excu- 
ser, qu'il  ne  lui  convint  mourir:  et  fut  décoléau- 
dehors  de  Londres,  à  la  justice  du  roi.  Si  fut  plaint 
des  aucuns  en  Londres  j  car  il  avoit  été  maire  de 
Londres  au  temps  passé:  etavoit^son  oftice  durant, 
gouverné  la  ville  bien  et  à  point:  et  sauva  un  jour 
rbonneurdu  roi,  en  la  place  de  Semerefille  (Smi- 
tlisfield)  quand  il  de  sa  main  occit  Lister:  parquoi 
tous  les  autres  mutins  avoient  été  déconfits:  et,  pour 
ce  beau  service  qu'il  fit,  le  roi  le  fit  chevalier.  Or 
fut  décolé,  par  l'incident  que  je  vous  ai  dit,  et  par 
trop  croire  le  duc  d'Irlande. 

Après  la  mort  de  messire  Nicolas  Brambre,  vi- 
rent les  oncles  du  roi, que  tous  ceux, qu'ils  hayoient 
et  vouloient  ôter  hors  du  conseil  du  roi,  étoient 
morts,  ou  éloignés:  tellement  que  plus  n'y  avoit  de 
r'allia^nce:  et  convenoit  que  le  roi  et  le  royaume  fut 
remis  et  réformé  en  bon  état.  Car  quoi  qu'ils  eus- 
sent morts  et  enchâssés  les  dessus  dits,  si  ne  vou- 
loient-ils  pas  ôter  au  roi  sa  seigneurie:  mais  ils  le 
vouloient  rieuller  (régler)  sur  bonne  forme  et  état, 
à  l'honneur  de  lui  et  de  son  royaume.  Si  dirent  à 
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l'archevêque  de  Cantorbie(Canterbury)ainsi:  «  Ar- 
chevêque, vous  vous  en  irez,  en  votre  état,  devers 
Bristol.  Là  trouvercz-vous  le  roi  et  vous  lui  remon- 
trerez les  besognes  et  ordonnances  de  son  royaume, 
et  en  quel  point  elles  gisent  et  sont:  et  nous  recom- 
manderez à  lui:  et  lui  direz  bien,  de  par  nous,  qu'il 
ne  croie  nulle  information  contraire,  car  trop  les 
a  crues,  contre  l'honneur  et  profit  de  lui  et  de  son 
royaume.  Et  dites  que  nous  lui  prions,  et  aussi  font 
les  bonnes  gens  de  Londres,  qu'il  vienne  par  deçà: 
•  il  y  sera  le  bien  venu,  et  reçu  à  grand'  joie:  et  lui 
mettrons  tel  conseil  de-lez  (près)  lui,  qu'il  bien  lui 
plaira.  Toutes  fois, archevêque, nous  vous  cndittons 
(informons) et  enchargeons  que  point  vous  ne  venez 
sans  lui^  car  tous  ceux,  qui  l'aiment,  s'en  contente- 
roient  mal.  Et  lui  dites  bien  que  il  ne  se  a  que  faire 
d'élever  ni  de  courroucer,  pour  aucuns  traitres  qui 
trop  ont  été  en  sa  compagnie  si  on  les  a  occis  et 
éloignés  de  lui;  car  par  eux  étoit  son  royaume  et 
très  grand  péril  et  en  grand  aventure  d'être  perdu.  » 
L^archevêquo  répondit  qu'il  feroit  bien  le  message. 
Donc  ordonna-t-il  son  arroi  et  se  mit  au  chemin, 
ainsi  comme  un  grand  prélat:  et  tant  fit  qu'il  vint  à 
Bristol  :  et  se  logea  en  la  ville. 

Pour  ces  jours  le  roi  étoit  moult  privément.  Car 
tous  étoient  ceux  oii  il  souloit  (avoit  coutume) 
conseiller,  morts  et  éloignés  de  lui,  ainsi  que  vous 
avez  ouï  ci-dessus  recorder  au  procès.  Si  fut  l'ar- 
chevêque un  jour  tout  entier  et  de^ix  «luits,  en  la 
ville,  avant  que  le  roi  voulsist  (voulût)  parler  à  lui: 
tant  étoit-il  mélancolieux  (chagrin)  sur  ses  oncles 
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qui  éloigné  lui  avoient  le  duc  d*IrIande,rhoiiime  au 
monde  qu'il  aimoit  le  mieux  et  qui  lui  avoient  fait 
mourir  ses  chambellans  et  chevaliers.  Finalement, 
tout  considéré,  il  fut  tant  mené  et  si  bien  introduit, 
qu'il  consentit  que  Tarchevéque  venist  (vînt)  en  sa 
présence.  Quand  il  j  fut  venu,  il  s'humilia  grande- 
ment devers  le  roi:  et  lui  remontra  bien  toutes  les 
paroles  dont  ses  deux  oncles  l'avoient  chargé:  et 
lui  donna  bien  à  entendre, en  lui  remontrant,  que, 
s'il  ne  vcnoit  à  Londres  et  au  palais  à  Westmous- 
tier,  au  cas  que  ses  oncles  le  vouloientetl'enprioient, 
et  les  Londriens  aussi,  et  la  plus  saine  partie  de 
son  royaume,  il  les  courrouceroit:ct,sans  le  confort, 
aide  (accord)  et  conseil  de  ses  oncles  et  des  barons 
et  chevaliers,  prélats,  cités  et  bonnes  villes  d'Angle- 
terre, il  ne  pouvoit  rien  faire,  ni  venir  à  nulles  de 
ses  ententes  (desseins):  et  lui  remontra  vivement. 
Car  de  ce  étoit  il  chargé  du  dire,  qu'il  ne  pouvoit 
déplus  réjouir  ses  ennemis,  que  d'avoir  guerre  à 
ses  amis  et  tenir  son  pays  en  trouble. 

Le  jeune  roi  d'Angleterre  aux  paroles  etmonitions 
de  l'archevêque  de  Cantûrbie(Canterbury)s'inclinoit 
assez,  mais  le  grand  inconvénient  qu'on  lui  avoitfait, 
si  comme  ildisoit,dedécoler  ses  hommes  et  son  con- 
seil, où  il  n'avoit  vu  que  tout  bien ,  lui  revenoieiit 
devant  son  courage,  et  ce  le  muoit  trop  fort.  Si  eut, 
je  vous  dis, plusieurs  imaginations:  et  toutes  fois  la 
dernière  fut  qu'il  se  refréna  un  petit, avecques  lebou 
moyen  queila  reine,  madame  Anne  de  Bohême,  y 
mit  et  rendit,  avec  les  sages  chevaliers  de  sa  cham- 
bre: qui  lui  étoient  demeurés,  comme  nicssirc  Ri- 
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cliard,  et  autres.  Si  dit  à  l'archevêqùe  qu'il  sVji 
viendroit  volontiers  à  Londres,  avec  lui. 

De  cette  réponse  fut  Tarchevrque  tout  réjoui:  et 
lui  fut  haute  honneur;  quand  si  bien  avoit  exploité. 
Depuis,  ne  demeura  longs  jours  que  le  roi  d'An- 
«leteri*e  se  départit  de  la  ville  de  Bristol,  et  laissra 
là  la  reine:  et  se  mit  au  chemin  et  son  arroi  à  venir 
vers  Londres  ,  l'archevêque  de  Cantorbie  en  sa 
compagnie:  et  exploitèrent  tant  par  leurs  journées, 
qu'ils  vinrent  à  Windsor,  Là  s'arrêta  le  roi:  et  s'y 
rafraîchit  trois  jours  entiers. 

INouvelles  étoient  venues  à  Londres,  que  le  roi 
venoît;  et  l'amenoit,  tant  avoit-ilbien  exploité  !  l'ar- 
chevêque de  Cantorbie.  Toutes  gens  en  furent  ré- 
jouis: et  fut  ordonné  d'aller  à  rencontre  de  lui  aussi 
hoilorablenient  et  grandement  que  donc  que  main- 
tenant il  vint  à  terre.  Le  jour  que  il  se  départit  de 
Windsor  pour  venir  à  Westmoustier  (Westmins- 
ter), le  chemin  étoit ,  de  Londres  jusques  à  Bran- 
forde  (Breutford),  tout  couvert  de  gens,  à  pied  et  à 
cheval:  qui  al^oient  devers  le  roi.  Et  ses  deux  on- 
cles, le  duc  d'York,  et  le  duc  de  Glocestre  et  Jean 
le  fils  au  duc  d'York,  le  comte  d'Arundel,  le  comte 
deSalbery  (Salisbury),  et  le  comte  de  Korthumber* 
land,  et  plusieurs  autres  barons  et  chevaliers,  et 
prélats,  partirent  de  Londres  en  grand  arroy  :  et  se 
mirent  sur  les  champs:  et  encontrèrent  le  roi  et 
l'archevêque  de  Cantorbie  ,  à  deux  lieues  de 
Branforde  (Breutford).  Si  le  recueillirent  moult 
doucement,  ainsi  qu'on  doit  faire  son  seigneur. 
Le  roi  ^ui  avoit  encore  l'ennui  au  cœur,  les  re- 
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çut  en  passantj  petit  s'arrêta:  et  ne  fit  contenance 
sur  eux:  et  passa  outre:  et  le  plus,  sur  le  cliemin,  à 
qui  il  parla,  ce  fut  à  l'éveque  de  Londres. 

Tant  exploitèrent-ils  ,  qu'ils  vinrent  à  West- 
moustier.  Si  descendit  le  roi  au  palais  qui  étoit  or- 
donné et  a rroyé (arrangé) pour  lui.  Là  burent  et  pri- 
rent épices,  le  roi,  ses  oncles,  les  prélats,  les  Larons  , 
et  les  chevaliers,  ainsi  que  l'ordonnance  le  porloit. 
Et  puis  prirent  congé  les  aucuns,  ceux  qui  dé- 
voient retourner  à  Londres,  et  y  revint  le  maire. 
Les  oncles  du  roi  et  l'archevêque  de  Cantorhie, 
avecques  tout  le  conseil,  demeurèrent  là  avecques 
le  roi,  les  uns  au  palais  et  les  autres  en  la  ville  et 
à  l'abbaye  de  Westinoustier,  pour  tenir  compagnie 
au  roi,  et  pour  être  mieux  ensemble,  et  pour  parler 
de  leurs  besognes  j  car  jà  avoicnt-ils  regardé  ({uellcs 
choses  ils  leroienl. 


x-v-v. v^-^^^^  w-\  wx  vv^ v-v^x-^        xx-v  w-vvv-v  xx-v  X x-v  vv\  xxxxx^xxx  x-^x x^/^ 

CHAPITRE  LXXVII.  . 

Comment,  bE  par  le  roi  et  sIes  oncles,  et  par  les  set- 

GIÏEURS  DU  CONSEIL  D*AngLETERRE  ^  PURENT  MANDÉS 
DUCS,    COMTES,    PRÉLATS,  BARONS  j   CHEVALIERS  ,  ET 

ÉcuYBRS  d'Angleterre j  pour  être  au  conseil  gêné- 

RAL  qui  tJEVOIT  ETRE  A  WesTMOUSTIER,  ET  ILLEC  RE- 
LEVER LEURS  HOMMAGES,  AU   PALAIS  DU  ROI. 


TJn  parlement  général  fut  ordonné  à  être  à  Vest- 


4 


Google 


(i587)  DE  JEAN  FROISSART.  G7 

comtes,  barons,  chevaliers  et  le  conseil  des  cites  et 
bonnes  villes  d'Angleterre,  et  tous  les  ficfés,  qui 
tenoient  du  roi,  eussent  relevé  ou  à  relever,  et  vous 
dirai  pourquoi.  L'archevêque  de  Canlorbic  (Can- 
terbury)  avoit  ainsi  dit  et  retnontré  en  conseil,  aux 
oncles  du  roi  et  à  ceux  qui  députés  et  ordonnes  y 
étoient  pour  le  conseil,  que,  quand  on  couronna  le 
roi  Richard  d'Angleterre  leur  seigneur,  et  on  lui  fit 
serment,  et  cils  (ceux)  relevèrent  de  lui  qui  à  rele- 
ver y  avoient,  et  il  reçutles  fois  et  les  hommages  de 
ses  gens,  pour  ces  jours  il  étoit  dessous  son  âge; 
tar  un  roi,  pat-  droit,  avant  qu'il  doive  venir  à  terre 
ni  possession,  ni  gouverner  royaume,  doit  avoir 
vingt  et  un  an:  et  doit  être  jusques  en  cet  âge  au 
gouvernement  de  ses  oncles,  si  il  les  a,  ou  plus  pro- 
chains, ou  de  ses  hommes.  Pourquoi  l'archevêque 
de  Canlorbie  avoit  dit  ainsi,  que  ores-primes  étoit 
le  roi  fourni  d'âge  et  de  sens,  et  étoit  venu  le  terme 
accompli,  qu'il  avoit  vingt  et  un  an  d'âge.  Pour  (^oi 
il  conseilloit,  |X)ur  le  plus  sûr,  que  tous  renouvel- 
lassent  leur  relief  et  serment  de  lui,  et  que  tous 
ceux  de  son  royaume^  qui  de  lui  tenoient,  recon- 
nussent leur  seigneur. 

Ge  conseil  et  avis  de  l'archevêque  avoit  été  ac- 
cepté des  oncles  du  roi,  et  de  ceux  du  conseil  du 
palais:  et  sur  tel  état  étoient  mandés  tous  les  comtes 
barons, prélats  et  chevaliers,  et  chefs  et  regards  dei 
cités  et  bonnes  villes  d'Angleterre,  à  être  à  Lon- 
«  ^  dres,  à  un  jour  qui  assigné  y  fut.  Tous  y  vinrent, 
et  nul  n'y  désobéit:  et  y  eut  moult  de  peuple,  je 
yx)us  dis,  à  Londres  et  au  palais  à  Westmoiistier  : 
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et  fui  le  roi  Richard  en  la  chapelle  du  palais  qui  est 
moult  helle  et  moult  riche,  et  moull  jioblo  roj  au- 
ineuteii  état  royal,  la  couronne  au  chef:ctiit  ce  joui 
le  divin  office  Farchevêque  deCanlorbie ,  et  disoit  la 
messe  qui  fui  moull  solemnellc:  et  prêcha  Tarchex  ts 
que  qui  la  messe  dite  avoit;  si  fut  moull  volontiers 
ouï,  car  bien  sut  faire  la  prédication. 

Après  la  messe,  en  cause  d'hommage,  les  oncles 
du  roi  baisèrent  le  roi  comme  ses  tenants  (vassaux) 
et  fiéfés,  et  lui  firent  et  jurèrent  foi  et  hommac;e  à 
tenir  à  perpétuité.  Après,  les  comtes  et  barons  lui 
jurèrent^  et  aussi  les  prélats,  et  ceux  qui  teuui» 
étoient  de  relever:  et  baisoient,  par  foi  et  hommage, 
-  leurs  mains  jointes,  ainsi  comme  il  appartient  le  roi 
en  la  bouche.  Là  véoit-on  bien  au  baiser,  lesquels  le 
roi  baisoit  de  bonne  \olonlé,  et  lesquels  nouj  car 
quoi  qu'il  le  fit  tous  n'étoient  pas  en  son  amour:  mais 
faire  le  lui  convenoit;  car  il  ne  vouloit  pas  issir  (sor- 
tir^ du  conseil  de  ses  oncles.  Mais  bien  sachez,  que 
sitI  eût  pu  autant  dessus  eux  que  pas  ne  pouvoit,  il 
n'en  eût  rien  fait:  mais  eût  pris  cruelle  vengeance  de 
lamortde  messire  Simon  Burley  et  de  ses  autres  che- 
valiers qu'on  lui  avoit  ôtés  et  faits  mourir,  et  sans 
desserte  ^'K  Là  fui  ordonné,  du  conseil  du  roi,  que 
l'archevêque  d'York  seroit  mandé,  et  se  viendroit 
purger  des  œuvres  faites  qu'il  avoit  faites,  au  conseil 
général;  car  on  disoit  qu'il  avoit  toujours  été  de  la 
partie,  faveur  et  conseil  du  duc  d'Irlande,  à  ren- 
contre les  oncles  du  roi.  Quand  les  nouvelles  furent 

(i)  Sans  qu'ils  It  iii<irila5seQl;  du  ruoi  cl<Liier\nr ,  tiictiUr.  J.  A.  B. 
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venues  à  Tarchevêque  d'York ,  il  se  douta ,  car  point 
.  lie  se  senloit  bien  en  la  grâce  ni  amour  des  oncles 
du  roi:  et  s^envoja  excuser  par  un  sien  neveu,  fils 
au  seigneur  de  IVeville;  lequel  s'en  vint  à  Londres, 
et  se  trait  (rendit),  tout  premièrement,  devers  le  roi; 
et  lui  remontra  rexçusance  de  son  oncle  l'archevê- 
que: et  lui  fit  hommage, ainsi  comme  il  appartenoit, 
au  nom  de  l'archevêque.  Le  roi  tint  tout  à  bon,  car 
il  aimoit  assez  l'archevêque,  plus  que  celui  tle  Can- 
torbie  (Canterburj);  et  lui  même  l'excusa  et  porta 
outre  au  conseil,  car  autrement  il  eût  mauvaise- 
ment  finij  mais  pour  l'amour  et  honneur  du  roi  on 
se  dissimula:  et  fut  bien  excusé:  et  demeura  en  son 
archevêclic.Mais  un  grand  temps  il  ne  s'osa  tenir  eu 
la  cité  d'York:  ainçois(mais)  se  tenoit  au  Neuf-châ- 
tel  (New-caslle) ,  sur  la  rivière  de  Tin,  près  des  châ- 
teaux de  son  frère  le  sire  de  jXeville,  et  de  ses  cou- 
sins. 

Ainsi  demeurèrent  les  besogne^  d'Angleterre  en 
leur  état:  mais  depuis  le  roi,  un  long  temps,  ne  fut 
pas  maître  ni  souverain  dessus  son  conseil:  ainçois 
(mais)  l'étoient  ses  oncles,  et  les  barons  et  le^  pré- 
lats dessus  noçimés. 

^ous  nous  souffrirons,  pour  l'heure  présente,  un 
petit  à  parler  des  besognes  et  affaires  du  roi  *et  du 
.  rojaume  d'Angleterre:  et  parlerpns  de  celles  de 
Portugal  el  de  leurs  guerres. 
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•  •  • 

CHAPITRE  LXXVIII, 

CoKlfKNT  LE  ^jO|I       pQJRTUGAL  8T  LÇ  DOC  DK  L^VCV^TRB 
J^MMBLèdEar  LEURS  PUlSS^NOU  ENSEMBLE;  ET  COAtr 

-liEjfT  )  «B  i»oQTAirr  pASSEft  LA  Bivtfenr  DE  Dkrîie 

(DvERo),UK  ÉCLYEH  DE  GalICE,  PHIS0HJ<IEK  DE  GUER-; 
LEUR  Sl^SElGKA  LE  «Ui.  •  * 

•  Cl'ssrrraisoniietlamatiçre  te  requerl]^  que  )e  re- 
lielour  à  \sk  chevaiicliée  et  armée  dti  duc  de  Lan- 

castre^et  çoinment  ellç  se  porta  et  pei'sévera  eu 
çetle  sairôn  ççi  Gfiiic^  Je  la  reprendrai  où  la 
laissai',  car  j'ai  grand  désir  de  la  eont|n«(jçr  et  mettre 
à  chef,  et  conter  comment  elle  se  fit. 
*.  Quand  le  duc  de  Lancastre  et  sçs  gens  eurent 
conquis  la  viUe  çt  le  châtel  d'Auranch  (Orçnse)  en 
Galice  et  mis  en  leur  obéissance,  ils  se  rafraîchirent 
quatre  j^ours,  car  ils  y  trouvèrent  bien  dç  quoi»  et 
pûi$  ou  cinquième  jour  s'en  partirent:  et  dirent 
qu'ils  Youloient  venir  devant  le  châtel  de*  Noye 
^JNoja),  si  çommç.  ils  firent:  et  1^  Ipgèient  quatre 
)0urs  en  une  grande  prairie,^  aii  lon|^  d'une  ri«* 
vière:  mais  la  prairie  étoitjà  toute  sèche,  pour  la 
chaleur  du  solei\  qu\  çtoit  si  grande  quç  Teau  en 
iétoit  tou^e  çcûrrompvie  qui  étoit  1^  près j  et  tant  que 
^es chevaux  n*en  vouloient  boire:  et  ceux,  qui  en 
buvoieut,  naouroient.  Adoncques  fut  ordonné  de 
i(léloger  et  dç  v^tpurner  à  Aurançb  (Orense),  et  là 
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tenir  sur^èlt^inaithc.  «i  C'est  impoiKiUc,c«. dirent 
lcs  iiîa¥€çhaux,messûe  Richard  BurJey^«t  mèMre 
'fjhMP^s  Moirai^»,^  de  prendre  ce  fort  cliâtel  de 
Nôya;sicen»e8t^  g^aud 
spas  et  avis  ,  et  par  force  engin  (machiaes)  ^ 
gr»(B^%ift?f  d'atournemenU  d'assaut.  »  Eaussi  nou— 
V€llés^ijtfr6«*Aà  aa  duc  de  Lançastre^^le  roi  de 
l^ortugal  ^pprochoit,  à  (avec)  Iwl  ^  bien 

^voit  trois  mille,  lances  et  dix,  mille  hommes 
tons  âld^es:  si  que^  çci  deux  osts  rois  enseiï||?le, 
ils  étoient  bien  taillés  de  f?|ir^  un  grand  fait;  c^r  te 
duc  d^^^l^^Bcastre  avoit  him.  environ  cpinze  cents 
Iji^^^bwéiiBvs  eiM^  arcUei  s. 

Ces  nouveHte+fejdUÏrent  grandeinent  te  duc  de 
Lancastre:  et      délogèrent  un  jour,  de  devairii 
Noj»  où  ils  rfawient  rien  fait,  et  s'en  vinrent  à  A u- 
ranch  (Oren?(s)  «én  Galice-  U.  furent  mandées  la 
duchesse  de  Lancastre  et  les  dames,  cal- le  ducdi- 
soitquelàaitteiidroàtril.krei^e  PorlugaUsiçQmrac 
il  fit.  Vous  devcï  savoir  que  quand  Jean,  i»i  dé 
Portugal  ou  son  maréchal,  eurent  pris  la  saisine  et 
kposiôisiandelayille  deFérol,  ilschevauchcrcuL 
en  approchant  Aura»ch  (Orease)  pQ«r  twr  devers 
iejlut  de  Lancastre:  et  trouvèrent  sur  leur  çhcmm, 
*^SÉfo(aus^)près  de  là,  la  ville  de  Padrou(\illa- 
delRq«4ei»  fct  ïebeHe>  maïs,  tantôt  qu'Us  fu- 
rent  la  venus,  ceux  (^ui  la  tenoîent  se  TMéA  e« 
*  leur  obiéissftfl^e:  et  séjournèrent  là  le  roi  et  ses  gens, 
que  enUtWe^en  la  maffcfee,  plus  de  quinze 
,  jours:  et  raangètrent  grandement  les  biens  ell^  vi-r 
^^s.dupajfsjcombim  que,  de  Poi  lugal  il  leuiiPi^ 

venoit  assez. 
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Or  étoient  ainsi  ces  deux  seigneurs,  et  leurs  deux 
osts  en  Galice:  et  apauvrissoienl  le  pays  de  vivres: 
ex  loujours  s'échaufFoient  lellemeixt  les  jours, que  de- 
puis tierce  nuln'osoit  chevaucher,  pour  la  grand'- 
chaleur  du  soleil,  s'il  ne  vouloit  êlre  tout  ars.  Or  le 
duc  et  lu  duchesse  et  les  dames  se  lenoicnt  à  Au- 
rauch  (Or^nsç),  et  leurs  gens  sur  les  champs,  (jui 
ctoienten  grand'pauvreté,  (danger)  et  mesaiye  de 
vivres,  pour  eux  et  pour  leurs  chevaux;  ni  l'Iierbe, 
ni  nulle  douceur  de  rafraîchissement,  ne  pouvoit 
issiv  (sortir)  hors  de  terre:  tant  étoient  les  terres  du- 
res et  sèches  et  arses  du  soleil;  et  ce  qui  en  issoit, 
ue  fructifioit  derien,  car  la  grand'chaleur  du  temps 
Tavoit  tôt  bruit  (bridé).  Et  si  les  Anglois  vouloient 
avoir  vivres  pour  eux  et  pour  leurs  chevaux,  il  leur 
cou vcnoit  leiir^  varleîs  ou  leairs  fonrrageurs  envoyer 
douze,  ou  seize,  o.u  vingt  lieues  lojn,  Or  regardez 
la  grande'peiue.  Si  trouvoient  ces  chevaliers  et 
écuyers  d'Angleterre  les  vins  ardents  et  forts,  qui 
leur  rompoient  les  têtes,  et  séchoient  les  entrailles, 
et  leur  ardoient  les  foyes  et  les  poumons.  Et  si  n'y  sa- 
voient  et  pou  voient  remédier,  car  ijs  trouvoient  peu 
de  bonnes  eaux  et  de  fraîches,  pour  lompier  (mo- 
dérer) kur  vin  ni  eux  rafraîchir.  Ils  étoien.t  arrivés 
tout  au  contraire  de  leur  nature,  car  Anglois,  en 
kur  pays,  sont  nourris  moult  doucement  et  moi- 
tement:  el  ils  étoient  là  nourris  d'ardeur  et  de  cha- 
leur,  dedans  et  dehors.  Si  eurent  moult  de  pauvreté 
tous  les  plus  grands  seigneurs  qui  y  furent,  et  de 
défautes  de  leurs  aises,  hors  de  ce  qu'ils  avoient  a|)- 
pns,  et  tant  qu'à  la  fin  des  c}iQ:>ii$  ils  le  montrèrent. 
SI  comme  je  vous  recorderai  comment  il  leur  en  pj  il. 
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Quand  les  chevaliers  et  éciij'ers  d'Angleterre  vi- 
rent le  danger  et  niécliet'  qui  leur  approchoit,  et  le 
danger  des  vivres,  et  la  grand'chalenr  du  soleil  qui 
toujours  multiplioit,  si  commencèrent  h  murmurer, 
et  à  dire  en  l*ost,en  plusieurs  lieux:  t<  Notre  chevau- 
chée se  taille  et  ordonne  trop  ])ien  de  venir  à  pau- 
vre fin,  car  nous  séjournons  trop  en  un  lieu.  » 
—  <f  C'est  vérité,  disoient  les  autres.  II  y  a  deux 
clioses  contraires  trop  grandement  pour  nous.  Nous 
menons  femmes  en  notre  compagnie,  et  avons  mené, 
qui  ne  demandent  que  le  séjour:  et,  pour  un  jour 
qu'elles  cheminent,  elles  en  veulent  reposer  quinze. 
i]e  nous  gâte  fart  et  gâtera j  car,  si  lot  que  nous  fû- 
mes arrivés  à  la  Coulongne  (Corogne),  si  nous  eus- 
sions avant  clievauché  sur  le  pays,  toujours  devant 
nous,  nous  eussions  bien  exploité,  et  mis  le  pays  en 
notre  obéissance,  ni  nul  ne  nous  fut  allé  au  devant  ; 
-  mais  les  longs  séjours,  que  nous  avoas  faits,  ont  ren- 
forcé nos  ennemis,  car  ils  se  sont  fortifiés  et  pour- 
vus de  gens  d'armes  du  royaume  de  France:  dont 
leurs  villes,  cités,  et  châteaux,  sont  et  seront  gar- 
dées, et  les  passages  des  rivières  clos  et  défendus. 
Ils  nous  déconfiront,  et  sans  donner  bataille.  Il  ne 
convient  jà  qu'ils  nous  combattent,  car  ce  royaume 
n'Kspagne  n'est  pas  douce  terre,  ni  amiable  à  che- 
vaucher, ni  à  traveiller  (voyager):  si  comme  le 
royaume  de  France  est:  lequel  et  rempli  de  gios  vil- 
lages, de  beau  pays,  de  douces  rivières,  de  bons 
étangs,  de  belles  prairies,  da  courtois  vins  et  subs- 
tancieux,  paur  gens  d'armes  nourrir  et  rafraîchir. 
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f  t  de  soleil  et  d'^ir  à  point  attrerapé  (^modéré):  et 
nqus  avons  cy  tout  le  contraire.  >» 

—  «  Quelle  chose  avoit  à  faire  monseigneur  de 
J^ancastre,ré[)ondirent  les  autres,  puis  qu'il  vouloit 
taire  un  graud  conquêt,  d'amener  fcmrae,  ni  fdle, 
en  ce  pays?  Ce  fut  un  grand  emblavement  (empc- 
cliemenl),  et  trop  sans  raison.  Car  jà  sait  on  par 
toute  Eijpagne,  et  ailleurs  aussi,  que  il  et,  son  frère 
le  duc  Aymon  ont  les  héritières  de  ce  pays,  les 
fjllesduroi  Dam  Piètre,  à  femmes.  Tant  que  du 
conquêt,  ni  défaire  rendre  ni  tourner  ville, cité, 
ni  châtel,  les  dames  y  font  trop  petit.  » 

Ainsi  que  je  le  vous  conte,  de  divers  langages 
se  devisoiçnt  en  plusieurs  lieux,  parmi  Tost  du  duc 
de  Lancastre, chevaliers  et  écuyers,  les  uns  aux  au- 
tres. Or  vinrent  nouvelles  au  duc  de  Lancastre,  que 
le  roi  de  Portugal  venoit  et  approchoit  Auranch 
(Orense),  et  de  ce  fut  le  duc  tout  réjoui:  et  quand, 
le  roi  vint,  environ  deux  lieues  près,  le  duc  et  ses 
chevaliers  montèrent  à  cheval  et  allèrent  à  rcncon,- 
trg  de  lui.  Si  eut  à  leur  Lien  venue  grans  semblants 
et  approchcmcnls  d'amour  et  se  conjouirent  le  roi 
et  le  duc,  l'un  l'autre,  moult  amiablement,  et  les 
chevaliers  Anglois  et  Portugais  qui  là  étoicnt.  Et 
sachez  que  tout  l'ost  du  roi  de  Portugal  n'y  étoit 
pas:  mais  étoit  demeuré  derrière  en  la  garde  de  six 
hauts  barons  Portugais:  le  premier,  le  Pounasse  de 
Congric(f^opo  Vasquez  d'Acunha)  Vasse  Martin  de 
Mcrlo,le  Posdich  d'Asnede  (Lopo  Dias  de  Aze- 
vedo).  Gousse  Salvase  (Gonzalès  Silva  de  Merlo), 
messire  Aulne  Perrière  (Alvaro  percira),  uiaréclial 
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et  Jeun  Radighe  de  Sar  (Joam  Rodiiguez  de  Sà). 
Jean  Fernand  Percock  (Joara  Fernandès  Pacheco) 
et  Jean  Jeumc  de  Sar  (  Joam  Goraez  de  Sà  )  et 
Goudest  Radigbes  de  Sar  (Gonzalès  Dias  de  Sà)  et 
plusieurs  autres  étolent  avecques  le  roi;  et  avoit 
le  duc  environ  trois  cents  lances  en  sa  compagnie. 
Si  vinrent  à  Aurancli  (Orense),  et  fut  le  roi  de  Por- 
tugal logé  selon  son  état  et  selon  leur  aisément:  car 
lout  étoit  plein  de  chevaux.  Si  lurent  là  le  roi  et  le 
duc  et  les  seigneurs  cinq  jours,  et  eurent  plusieurs 
conseils.  Le  dernier  conseil  fut  qu'ils  chevauche- 
voient  ensemble  et  enlreroient  au  pays  de  Cain[) 
(Medina  del  Campo)  et  iroient  vers  la  Ville-ArpenL 
(Vilhalpando)oii  messire  Olivier  du  Guesclin,  con- 
nétable d'Espagne,  se  tenoit,  et  la  greigneur  (plus 
grande)  garnison  que  les  Fran(;,ois  a  voient.  Mais 
ils  ne  sa  voient  comment  ils  pourroicnt  psser  la  ri- 
vière de  Ducrne  (Duero)  qui  est  felle  (impétueuse) 
et  orgueilleuse  par  heures,  et  plus  en  été  qu'en  hi- 
ver ,  quand  les  glaces  et  les  neiges  fondent  sur  les 
montagnes  pour  la  verbéralion  du  soleil;  et  enliyver 
c'est  tout  engélé,  et  adoncques  y  sont  les  rivières 
petites.  Nonobstant  ce,  tout  considéré  et  avisé,  ils 
conclurent  de  chevaucher  vers  çc  pays  de  Camp 
(Medina  del  Campo),  et  que  quelque  part  trouve- 
roient-ils  guéetpassagc.  Et  ainsi  fut-il  signifié  parmi 
Fost  j  dont  toutes  gens  furent  réjpuis,  car  ils  a  voient 
été  moult  oppressés  et  en  grand  danger  à  Auranch 
(Orense)  et  là  environ,  et  jà  çn  y  avoit-il  moult  de 
maîheitiés  (malades).  Or  se  partirent  le  roi  de  Por- 
tugal et  le  duc  dçLancListre  d'Auranch  (Orense):  e^ 
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chevaiicbèrtiiit  ensemble:  mais  leurs  osls  ctoient  sé- 
parés les  u  ns  d es  a  u  très  :  pou  rtan  t  q u'i  Is  n'en  t en  d  oie  n  t 
point  l'un  i^antre,  ni  ne  se  connoissoient.  Et  aussi  ils 
le  firent  en  partie  pour  échever  (éviter)  les  débats 
et  les  rioles,  qui  se  fussent  pu  mouvoir  entre  eux» 
car  Portugais  sont  chauds,  bouillants  ,  et  mal  souf- 
frants: et  aussi  sont  les  Angloisfels(durs),  dépiteux  et 
orgi\eiilenx.  Si  donnèrent  les  connétables  des  deux 
osts,etleniaréchal  ,aux  four  rageurs,  m  arches  et  pays , 
pour  aller  fourrager^  non  pas  les  unS:  avecques  les 
autres, mais  en  sa  parcon  (partie)  de  contrée.  Or  che- 
vauchcrenices  osts,oii  il  y  avoit  bien  gens  pour  com- 
battre la  puissance  du  roi  Jean  de  Castille  et  tous  ses 
aidants,  pour  une  journée;  et  tant  exploitèrent, 
qu'ils  vinrent  sur  la  rivière  de  Derne  (Duero),  qui 
ne  fait  pas  à  passer  légèrement,  car  elle  est  pro- 
fonde,  et  de  très  hautes  rives,  et  de  grand'  foison  de 
roches  rompues  et  nées  dès  le  commencement  du 
monde,  si  ce  n'est  à  certains  ponts:  mais  ils  étoient 
défaits,  ou  si  bien  gardés,  qu'impossible  étoit  à  pas- 
ser. Si  étoient  ces  osts  en  grand'  imagination  et:  sus- 
pection (soupçon), comment  ils  passeroient;ct  ne  sa- 
voient  où, ni  quelle  part  Oravint  que  messire  Jean 
de  IJotlandequi  coihiétable  étoit  des  Anglois  et  les 
niaréchauxdel'osl ,  messire  Richard Burleyetmessire 
Thomas  Moriaux ,  ou  leurs  fourragenrs  qui  chevau- 
choient  devant,  trouvèrent  un  écuyer  de  Galice  qui 
s'appeloitDoumingheYagher  (Domingo  Vargas), le- 
quel traversoit  le  pays  et  avoit  à  passer  cette  rivière. 
El  bien  savoit  que  tous  les  ponts  du  pays  étoient 
détails;  mais  il  connoissoit  moult  bien  tous  les 
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avantages  de^s  |jassages:  et  savoit  un  pas  n\i  on  pou- 
voit  aisément  passer  l'eau,  à  pied  et  11  clievai:  et 
chevaucltoit  à  l'adresse,  a  l'avantage  de  ce  passage. 
Il  fut  pris  et  amené  devers  les  seigneurs,  dont  ils 
eurent  grand'  joiej  et  fut  tant  examiné  de  paroles, 
parmi  ce  que  le  connétable  lui  dit  qu'il  lui  quitte- 
roit  sa  rançon  et  lui  feroit  très  grand  prolit ^  s'il  lui 
vouloit,  et  à  ses  gens,  montrer  le  passage;  car  bien 
avoit-il  ouï  dire  que  sur  cette  rivière  si  felle  (impé- 
tueuse) il  y  avoit  un  bon  gué,  et  certain  passage. 
L'écuyerne  fut  pas  bien  conseillé:  et  convoita  le 
don  du  coHnétabie,  et  à  être  délivré  de  leurs  mains. 
Si  dit:  «  Oui,  je  vous  montrerai  bon  gué,  voye,  et 
passage,  où  tout  votre  ost  pavSsera  bien  sans  dan- 
ger. »  De  ce  eurent  le  connétable  et  les  marécbaux 
moult  grand' joie:  et  chevauchèrent  ensemble:  et 
envoyèrent  dire  au  duc  de  Lancastre  ces  nouvelles 
et  l'aventure  qu'ils  avoient  trouvée.  Donc  suivi- 
rent les  osls  Tavant-garde,  et  le  train  du  connétable  ' 
et  des  maréchaux.  Tant  exploita  l'avant-garde  , 
qu'elle  vint  sur  le  gué  de  la  rivière.  L'écuyer  espa- 
gnol entra  tout  premièrement  dedans  et  leur  mon- 
tra le  chemin.  Quand  ils  virent  que  le  passage  étoit 
bon  et  courtois,  si  furent  tous  réjouis:  et  passèrent 
tantôt  outre;  chacun,  qui  mieux  passer  pouvoit,  si 
passoit.  Quand  l'avant-garde  fut  outre  la  rivière,  si 
se  logèrent,  en  attendant  toutes  les  osts  (armées),  et 
pour  eux  enseigner  le  passage.  Si  tint  messire  Jean 
de  Hollande  son  convenant  (promesse)à  l'Espagnol 
et  lui  donna  congé.  Lequel  se  départit  d'eux,  et 
chevaucha  devers  Medine-de-Camp  où  le  roi  de 
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Castillc  se  tenoit,  une  belle  cité  et  forte,  au  pays  de 
Camp. 

Le  duc  de  Lancasti'c  et  le  roi  de  Portugal  qui 
chevauciioient  ensemble  vinrent  à  ce  passage,  qu'on 
dit  Place-Ferrade,  pourtant  (attendu)  que  le  gravier 
y  est  bon  et  ferme,  et  sans  péril.  Si  passèrent  là  les 
osls  du  roi  et  du  duc:  et  le  lendemain  rarrièrc- 
garde:  et  tous  se  logèrent  au  pays  de  Camp. 

Nouvelles  vinrent  à  ceux  de  Ruelles  (Roales),  de 
Catesories  (Castroxeris),  de  Medina,de  Ville-Ar- 
pent (Vilhalpando),  de  Saint  Pliagbon  (Sahagun), 
et  des  cités,  villes  et  cbâteaux,  et  forteresses  du 
pays  de  Camp  etdT^spagne,  que  les  Artglois  etPor- 
tugalois  étoient  outre  la  rivière  de  Derne  (Duero), 
et  a  voient  trouvé  le  passage.  Si  eh  furent  toutes 
gens  moult  émerveillés.  Et  disoîent  les  aucdns:  «  11  y 
aeutrabison^  car  jamais,  sans  renseignement  de 
ceux  du  pays,  ils  n'eussent  trouvé  ce  gué  où  ils  sont 
passés.  11  n'est  rien,  qui  ne  soit  sçu,  ou  par  varletSj 
ou  autrement.» 

Les  seigneurs  de  la  partie  du  roi  de  Castille  sçu- 
rentque  Douminghe  vagbcr  (Vargas)GalIicicn,  leur 
avoit  montré  et  enseigné  ce  passage.  11  fut  tantôt 
pris:  et  connue  l'affaire,  ainsi  comme  avoit  allé,  il 
fut  jugé  à  mourir:  et  fut  amené  à  Ville-Arpent  (Vil- 
halpando): et  là  eut-il  la  tétc  tranchée. 
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CHAPITRE.  LX;S.1X. 

CoiiKBKT  Gautier  de  Pàssac  et  Guillaume  de  LiGr«ACt 

CHEFS  DQft  FaAUÇOl»  S»  CiftElULS»  Ç04SBlL^.i^Z  Ay 
ROI  D*ATTBBiolLB  LB  DVC  0£  Bo^ftBON»  8A«8  S^VENTC- 
RBR  A  LA  «if  AII.LB  t  BT  ÛOKMBIIT'  AUCOK»  ÂHOtOlS  AL- 

LÈRENT    ESCAKMOUCHER   AUX   FrANÇOiS   DE  VïLLE-Ar- 

pent:  et  comment  le  duc  de  Lancastre  commença 

A  SB  DÉCOURA&ER9  POUR  LES  MÉSAISB8  DB  LUI  BT  DB 

^  8BS  ismu 

C^uANi»  le  roi  de  Casdlle  sçut  f affaire,  eomin'etit  à 
si  grand'  puissance  leurs  ennemis,  le  roi  de  Portu- 
gal et  le  duc  d/s  L^ncastre^  étoient  sur  les  champs 
et  approchoient  fon»  si  se  coiilmença  à  ébahir.  Et 
appela  messire  Gautier  de  Passaç  et  messire  Guii* 
la  urne  deldgnaci  et  leur  c^t:<(  Je  suis  trop  fort  émer- 
veillé du  duc  de  Boarhon  ^  quHl  ne  vient  iTosenne^ 
mis  approchent^et  tiendront  les  champs,  qui  ne  leur 
ira  aa-de?aDt|  et  gâteront  tout  moapays:.et  jà  se 
contentetit  mal  les  gens  de  mon  royaume,  de  ce  que 
nous  ne  les  combattons.  Si  me  donnez  conseil, 
beaux  seigneurs,  Quelle  chose  eu  est  bonne  à  faire, 
Ces  deux  chevaliers  qui  savoient  plus  d'airmes  assez 
que  le  roi  ne  fit,  car  plus  en  avoient  use;  et  pour  ce 
prindpakmeutavoient-vils.étéeilvojés  deFrançe  pai> 
delà,  répotidirent  et  dirent:  «Sire  roi,  mofiseigueui: 
de  Bourbon  viendra^  eu  ce  n'^  aura  nulle  défàute: 
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<ît,quancJ  il  sera  venu,  nous  aurons  conseil  quelle 
chose  nous  sera  bonne  à  faire:  maisjusques  à  sa 
venue  nous  ne  nous  mettrons  point  en  apparent, 
pour  combattre  nos  ennemis.  Laissez-les  aller  cr 
venir  et  clievauchcr  là  où  ils  veulent.  Ils  tiennent 
les  champs:  et  nous  tenons  les  bonnes  villes,  qui 
sont  bief^  garnies  et  pourvues  de  toutes  pour véan- 
ces,  et  de  bonnes  gens  d'armes,  ils  tiennent  le  so- 
leil  et  la  grand' chaleur  du  temps  et  de  Tair:  et 
nous  tenons  lés  ombres  et  le  rafraîchissement  de 
l'air-  Us  trouvent  ,  et  trouveront  pays  tout  gâté 
et  exillé  (ravagé),  et  tant  plus  iront  plus-avant,  et  ' 
moins  de  pourvéances  ni  de  vivres  y  trouveront:  - 
et,  pour  ce,  et  pour  telle  incidence  et  aventure 
qui  pouvoit  avenir  et  écheoir  ,  au  commence- 
ment de  la  saison  farent  condamnés  à  être  dé- 
semparés el  abattus  tous  petits  forts,  églises  et 
manoirs,  que  vos  gens  fortifioient,  et  où  ils  se  vou- 
ioient  relraire  et  mettre  tout  le  leur.  Sire  roi,  ce  fut 
très  sagement  conseillé  et  ouvré  de  tout  abattre, 
car  maintenant  vos  ennemis  eussent  plus  bel  loger, 
et  eux  tenir  au  pays  de  Camp,  qu'ils  n'aurontj  car 
ils  n'y  trouveront  rien  s'ils  ne  l'y  apportent,  fors  le 
chaud  soleil  sur  leurs  létes,  qui  les  ardera  et  occira: 
de  ce  sovez  tout  assuré.  Toutes  vos  villes,  cités  et 
chraeaux,  sont  bien  garnies  et  pourvues  de  bonnes 
gens  d'armes.  Nous  croyons  bien  qu'ils  feront  au- 
cuns assaux  et  aucunes  envahies  (sorties),  car  c'est 
vie  et  nourisson  de  gens  d'armes.  En  telles  choses 
convient-il  qu'ils  se  oublieiit,  et  passent  le  temps. 
Pour  ce  rhevauchent-ils  parmi  le  monde,  pour  eux 
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avaucer.  Si  ne  vous  souciez  de  ried,  car  en  cette 
guerre  ti'aurez  vous  nul  grand  dommage  » 

Le  roi  de  Castille,  sur  les  paroles  courtoises  et 
aimables  des  deux  chevaliers  dessus  nommés,  se  re- 
confortoit  grandement:  et  se  contentoit  d'eux,  car 
il  véoit  bien  qu'ils  lui  remontroient  et  contoient 
voir  (vérité)  et  raison. 

Or  parlerons  du  duc  de  Lancastre  et  du  roi  de 
Portugal, qui  tenoient  les  champs  au  pays  de  Camp; 
mais  ils  voulsissent  (eussent  voulu)  bien  tenir  les 
villes,  pour  eux  aiser  et  rafraîchir,  car  les  fourra- 
geurs,  quelque  part  qu'ils  alloient,  ne  trouvoient  que 
fourager.  Et  aussi,  pour  les  rencontres  et  embûches, 
ils  n'osoient  chevaucher,  fors  en  grands  routes  (trou- 
pes): et  quand  ils  chevauchoient  en  celui  pays  de 
Camp,  et  ils  véoient  de  loin,  ou  d'une  haute  monta- 
gne, un  grand  village  par  apparence,  ils  étoieut  tous 
réjouis  et  disoient:  «Allons,  allons  tôt;  nous  trouve- 
rons en  ce  village  assez  à  fourrager,  tant  que  nous 
serons  tous  riches  et  bien  pourvus.  »  Lors  clievau- 
choient-ils  à  grand' hâte  au  village.'  et  quand  ils 
éluient  là  venus,  ils  n'y  trouvoient  que  les  parois 
(murs)  et  le  raassis:  il  n'y  avoit  ni  chien,  ni  chat, ni 
coq,  nigeline  (poule),ni  homme, nifemme:  toutétoit 
gâté  et  désemparé  des  François  même.  Ainsi  per- 
doient-iis  leur  saison  et  temps:  et  s'en  retournoient  à 
leurs  maîtres,  sans  rien  faire.  Si  étoienl  leurs  che- 
vaux maigreset  affoiblisjpar  les  pauvres  nourrissons 
qu'ils  avoient.  Encore  bien  leur  chéoit,  quand  ils 
trouvoient  de  l'herbe  à  pâturer.  Sine  pouvoienl  aller 
avant,  car  ils  étoi  en  t  si  mates  (abattus)  et  si  foibles, 
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qii^ils  mouroient  sur  le  chemin,  de  chaud  et  de  pau- 
vreté: et  mêmement,  aucuns  des  seigneurs  et  des 
greigneurs(plus  grands) maîtres  qui  y  lurent,  étoient 
en  excès  en  fièvres  et  en  frissons,  par  les  grandes 
chaleurs  qu'ils  avoieut  tous  les  jours:  et  n'a  voient 
de  quoi  eux  rafraîchir^  et  aussi  par  les  froidures  sou- 
dai nés  qui  en  dormant  leur  venoicnlde  nuit.  Ainsi 
étoîent-ils  menés  que  je  vous  dis:  et  spécialement  en 
l'ost  du  duc  de  Lancastre;  car  Anglois  sont  plus 
mous  et  plus  moîtes^  que  ne  sont  Portugalois.  Ceux 
de  Portugal  portoient  encore  assez  bien  cette  peine, 
car  ils  sont  durs  et  secs,  et  fails  à  Tair  de  Caslille. 
Ainsi  comme  vous  avez  ouï  recorder  se  mainte- 
noient  les  Anglois j  et  étoient  en  dur  parti:  et  j  en 
mourut  largement  de  cette  pestilence;  et  mêmement 
de  ceux  qui  n'avoient  pas  bien  leurs  fournitures 
et  qui  furent  mal  pansés.  Messire  Richard  de  Bur- 
lev,  messire  Thomas  Moreaux, messire  Thomas  de 
Percy,  le  sire  Silvatier  (Fitz-Walter),  messire  Mau- 
bruin  de  Linières,  messire  Jean  d'Aubrécicîourl, 
Thierry  et  Guillaume  de  Soumain,  etbien  avecques 
eux  deux  cents  armures  de  fer,  tous  chevaliers  et 
écuyers,  qui  avancer  se  vouloient  et  qui  désiroient 
et  demandoient  les  armes^  montèrent  une  fois  aux 
chevaux,  sur  les  meilleurs  et  plus  apperts  qu'ils 
eussent,  et  les  mieux  gouvernés  et  aggrevésj  sur 
l'entente  (dessein)  et  emprise  de  venir  devant  Ville- 
Arpent  (Vilhalpando)  ,  pour  réveiller  les  compa- 
gnons François  qui  dedans  se  trou  voient  ;  car 
bien  a  voient  ouï  dire  qu'il  y  a  voit,  avecques  messire 
Olivier  du  Guesclin»  connétable  de  Castille,en  gar« 
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iiison,  grand' foison  d'apperts  chevaliers  et  écuyers. 
Si  se  départirent  un  jour  de  leur  ost,  après  le  boire 
du  raatin:  et  chevauchèrent,  comme  fourrageurs, 
devers  Ville-Arpent;  et  vinrent  jusques  à  un  rieu 
(ruisseau),  qui  court  devant  la  ville;  et  là  passèrent 
outre,  en  épéronnant  leurs  chevaux. 

Le  haro  monta  en  la  ville,  et  la  voix  et  renommée 
par  places  et  hôtels,  que  les  Anglois  étoient  aux 
barrières.  Adoncques  vissiez  chevaliers  et  écuyers 
armer  apertement  et  venir  devant  l'hôtel  du  conné- 
table, et  varlets  enseller  chevaux,  et  là  amener  ;i 
leurs  maîtres.  Le  connétable,  messire  Olivier  du 
Guesclin,  voulsist  (eût  voulu)  retenir  les  compa- 
gnons et  garder  d'issir  sur  les  Anglois;  si  ne  put-il , 
tant  éloient-ils  en  grand' volonté  d'issir.  Or  issircnt- 
ils,  bien  montés  sur  fleur  de  chevaux ,  tous  aggrevés 
et  reposés:  et  issirent,  tout  premièrement,  messire 
Jean  des  Barres,  le  vicomte  de  la  Berlière,  messire 
Robert  et  messire  Jean  de  Braquemont,  messire 
Pierre  de  Villaines,  messire  Tristan  de  la  Caille  et 
plusieurs  autres,  en  grand  désir  que  de  rencontrer 
et  combattre  ces  Anglois.  Quand  les  Anglois  eurént 
fait  leur  emprise  et  couru  devant  la  ville,  )et  ils  sen- 
tirent que  les  François  s'ordonnoient  pour  venir 
sur  eux,  si  repassèrent  tout  bellement  le  rieu  (ruis- 
seau) que  passé  avoient;  et  se  retrairent  (retirèrent) 
tout  bellement,  sur  une  grande  sablonière  qui  là 
éloit:  et  élongièrent  (quittèrent")  le  rieu  (ruisseau), 
ainsi  que  le  trait  de  trois  archées  d'arc.  Evvons 
(voici)  ces  chevaliers  et  écuyers  de  France  venir 
en  écriant  leurs  cris:  et  tenoit  chacun  sa  lance. 
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Quaqd  les  Anglois  les  virent  approcher ^  si  retourné- 
reot  tous  à  un  faix  sur  eux^  et  abaissèrent  leurs 
glaives,  et  férirent  chevaux  des  éperons;  Là  eut,  je 
yous  dis, forte  joute  et  roide,et  plusieurs  abattus  sur 
le  sablon,  d'une  part  et  d'autre, et  ne  se  fut  point  la 
chose  ainsi  départie,  pour  une  joute,  qu'il  n'y  eût 
eu  autre  estourmies  (mêlées),  a  près  les  lances  faillies: 
mais  la  poudrière  du  délié  s«iblon  qui  là  étoit, 
commença  à  lever  à  l'erapeinte  des  chevaux,  et  à 
être  si  très  grande  et  si  très  malaisée,  que  point  ils 
ne  véoieut  l'un  l'autre  ni  reconnoissoient^  et  étoient 
leurs  chevaux  tous  chargés  et  empoudrés,  et  aussi 
eux  mêmes  tellement  qu'ils  ne  pouvoient  reprendre 
leur  haleine,  que  leurs  bouches  ne  fussent  toutes 
pleines  de  poudre. 

Par  telle  affaire  et  occasion  cessèrent  leurs  envaves 
(attaques)  et  armes  à  faire:  et  se  remirent  les  Anglois 
ensemble  qui  se  radressèrent  à  leurs  cris,  et  les 
François  d'autre  part  aussi  qui  s'en  retournèrent 
vers  Ville-Arpent  (Vilhalpando)jet  n'yeurent  l'une 
partie  ni  l'autre,  point  de  dommage.  Du  plus, que 
ces  chevaUers  et  écuyers  d'Angleterre  coururent 
en  celte  empainte  (attaque)  pour  ce  jour,  ils  pas- 
sèrent tous  seulement  Ville-Arpent  outre  une  lieue: 
et  puis  s*en  retournèrent  en  leurs  logis  et  se  dé- 
sarmèrent Je  vous  dis  que  tels  furent  armés  cette 
journée  qui  puis  ne  s'armèrent  j  car  maladie  les  prit, 
chaleurs,  fièvres  et  froidures  j  qui  les  menèrent  jus- 
ques  à  la  mort. 

Le  duc  de  Lancastre  ne  savoit  que  dire  ni  que 
faire,  et  lui  ennuyoit  par  heures  trop  grandement. 
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car  il  voyoit  que  ses  gens  et  tous  les  meilleurs,  se 
fouloient  (fatiguoient)  et  lassoient,  et  s'accouchoient 
au  lit;  et  il  même  étoit  si  hodé(las)  et  si  pesant, 
qu'il  couclioit  tout  coi  au  lit;  mais  entre  deux  se  re- 
levoit  et  faisoit  plus  de  chière  (bonne  contenance) 
qu'il  pouvoit  afin  qu'il  ne  décourageât  point  ses 
hommes.  El  si  parla  une  fois  au  roi  de  Portugal;  et 
lui  demanda  conseil  et  lui  pria  qu'il  lui  voulsist 
(voulût) dire  son  avis,  lequel  étoit  le  meilleur  à 
faire,  car  il  se  doutoit  que  grand' mortalité  ne  se 
boutât  entre  ses  gens.  Le  roi  de  Portugal  répondit, 
et  dit:  «  Sire  il  n'appert  point,  pour  cette  saison, 
que  François  ni  Espagnols  nous  combattent.  Ils  nous 
lairont,à  ce  qu'ils  montrent, lasser  et  dégâter, et  al- 
léger toutes  nos  pourvéances.  »  —  «Et  que  conseiller 
vous  donc  à  faire?  dit  le  duc  de  Lancastre.  » — «  Je 
le  vous  dirai, dit  le  roi  de  Portugal. Que  pour  la  sai- 
son, qui  est  si  chaloureuse  et  si  très  ocqueniseuse 
(accablaute)du  soleil, vous  vous  retraliissiez,vous  et 
vos  gens,  tout  bellement  en  Galice,  et  leur  donnis< 
siez  congé  d'eux  laisser  aller  rafraîchir  là  où  il  leur 
plairoit  le  mieux:  et  sur  le  temps  qui  retourne 
au  mars  ou  avril,  nouveau  confort  et  frais  vous 
sourdesist  (sortît)  d'Angleterre,  par  l'un  de  vos 
frères;  et  aussi  bonnes  pourvéances  et  grosses,  pour 
passer  la  saison.  On  n'a  pas  si  tôt  appris  une  terre 
ni  un  air,  où  on  ne  fut  oncques.  Vos  gens,  qui  de- 
meureront, se  tiendront  en  Galice  et  s'esparderont 
(départiront)  sur  les  villes  et  châteaux  qui  sont  en 
votre  obéissance;  et  là  passeront  le  temps,  au  mieux 
qu'ils  pourront»  —  «Voire, dit  le  duc,  mais  il  avien- 
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dra  ou  pourroit  airenir  ce  que  je  vous  dirai;  que 
quand  nos  ennemis  verront  que  nous  soyons  dépar- 
tis Tun  de  Tautrç,  et  vous  vous  serez  retraits  (reti- 
rés) en  Portugal,  vous  el  vos  gens,  et  moi  et  les 
miens  en  la  vallée  de  Saint  Jacques,  ou  à  laCoulon- 
^rie  (Corogne),  et  mes  gens  seront  épars  sur  le  pays; 
le  roi  d'Espagne  chevauchera  à  (avec)  toute  sa  puis- 
sance. Car  il  a  bien, si  comme  j'en  suis  informé, qua- 
tre mille  lances  dç  François  et  de  Bretons;  et  si  ea 
trouvera  Lien  autant  ou  plus  de  son  pays;  el  encore 
vient  derrière  le  duc  de  Bourbon,  oncle  du  roi  de 
France,  qui  en  amène  bien  deux  mille  et  qui  voudra 
faire  armes,  si  tôt  comme  il  sera  venu.  Or  regardez 
et  considérez  si  si  grands  gens  se  boutent  en  Ga- 
lice, qui  leur  ira  au  devant.  Ainçois  (avant)  que 
vous  ayez  tous  vos  gens  rassemblés,  que  vous  avez 
pour  le  présent  en  votre  compagnie,  et  moi  les 
miens,  ils  nous  auront  porté  trop  grand  contraire.  » 
Ado.ncques  répondit  le  roi  de  Portugal, et  dit  :  «  Or 
tçnons  donçques  les  champs,  au  nom  de  Dieu.  Mes 
gens  sont  forts  et  frais,  et  en  bonne  volonté  d'atten- 
dre l'aventur  e,  et  moi  aussi  suis-je.  » 

Atant  (alors)  finirent  leur  parlement  le  roi  de 
Portugal  et  le  duc  de  Lancastre;  et  demeurèrent 
sur  tel  état,  qu'ils  attendroient  la  venue  du  duc  de 
Bourbon  et  toute  son  armée,  pour  savoir  s'il  lesvien- 
droit  point  combattre,  car  les  Angloiset  les  Portu- 
galois  ne  demandoient  autre  chose  que  la  bataille 
contre  eux  avoir:  et  toujours  alloit  la  saison  aval, et 
le  soleil  mon  toit  et  les  jours  s'échaufoient  moult  mer- 
veilleusement, car  c'étoit  environ  la  Saiut-Jean- 
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Baptiste, que  le  soleil  est  en  sa  force  et  vertu,  et  par 
spécial  en  ce  pays  d'Espagne  et  de  Grenade,  et  des 
royaumes  lointains  des  raarches  de  septentrion  j  et 
n'avoit  depuis  Peintrée  d'avril,  nulle  douceur  des- 
cendue du  ciel,  ni  pluie,  ni  rosce;  mais  étoient  les 
herbes  toutes  arses.  Ces  Anglois  mangeoient  des 
raisins  à  foison, quand  ils  en  pouvoient  avoir;  ce  qui 
étoit  chaud  doux  et  alaitant;  et  puis  buvoient  de 
ces  forts  vins  de  Lisbonne  et  de  Portugal,  pour  eux 
rafraîchir;  et,  plus  en  buvoient,  plus  s'échauffoient , 
car  il  leur  ardoit  le  foye  et  le  poumon,  et  toutes  les 
entrailles  de  dedans, çar  ils  étoient  tout  au  contraire 
de  leur  nature.  Anglois  sont  nourris  de  douces  vian- 
des et  de  cervoises  (bières)  bonnes  et  grosses,  qui 
tiennent  les  corps  moites  (humides);  et  ils  avoieiit 
les  vins  durs  et  chauds,  et  en  buvoient  largement 
pour  oublier  leurs  douleurs.  Les  nuits  y  sont  chau- 
des,pour  la  grand'chaleur  qu'il  a  fait  la  journée  de- 
vant; mais,  sur  l'aube  crevant,  l'air  se  refroidit  du- 
rement: et  ce  les  decevoit,  car  de  nuit  ils  ne  pou- 
voient  souffrir  couverture  sur  eux;  et  s'endormoient 
tous  nus  en  cette  ardeur  et  chaleur  de  vin.  Or 
noit  le  froid  du  matin  qui  les  happoit  et  les  tran- 
choit,  ou  entroit  au  corps;  dont  ils  entroient  en 
fièvres  et  en  maladies,  et  au  corps  ils  avoient  le 
cours  du  ventre  dont  ils  mouroient  sans  remède;  et 
autant  bien  barons,  chevaliers  et  écuyers  que  me-t 
uus  gens. 
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CHAPITRE  LXXX. 

GoMMBlfT  LB  DUC  DIS  LAMCASTRE  DOUVà  COHGÉ  ASES  GElfS: 
ET  COMMENT  TROIS  CHEVALIERS  d'AwGLETER  RE  AYANT 
IMPÉTRi  8AUFC01VDC1T  PAEUIf  HÉRAUT^  ALLERBIIT  VERS 

ui  moi  D»  Castiwi»  vovr  voTUim  àivRAinj  ou 
airt  sBT0irB4  AUX  (^Bifa  n'ARiiBt  autims. 

Oa  regardes  oomnent  les  fortanes  se  tournent 

Vous  devez  savoir,  que  le  duc  de  Lancastre,  qui  au 
rojraume  de  Gastiile  étoit,  q'eut  jamais  perdu  par 
bataille  ni  décoofiture  les  bonnes  gens  qu'il  perdit 
en  celle  saison ,  au  voyage  dont  je  vous  fais  mention: 
et  il  même  fût  presque  mort,  par  cette  incidence  de 
pétileAcOt  si  eomnie  |e  t^os  dkaL  Messive  Jean  de 
Hollande  qui  connétable  de  Postétoit  pour  le  temps ^ 
et  à  qui  toutes  les  paroles^et  les  regrets  et  les  retours 
yenoient,  elqui  mit  ses  CDtnpagnèns  et  ses  amis 
entachés  de  cette  makdie  dont  nul  n'enréehappoit, 
oyoit  les  plaintes  des  uns  et  des  autres,  gentils  et  vil- 
bins«  totttf  les  jour»,  gnindes  et  grosses^  qui  disoient 
ninsi:  «Hal  Monseigneur  de  Lancastre  nons  à  ame- 
nés mourir  eu  Espagne. Maudit  soit  le  voyage!  Il  ne 
iFeat  pas,  à  ee  qu'il  montre,  que  jamais  Anglois  isse 
(sorte)  hors  du  royaume  d'Angleterre,  pour  lui  ser- 
vir. U  veu}.  e^triver  (lutter)  contre  Faiguillon.  Il  veut 
que  ses  gens  gardent  le  pays  qu'il  a  conquis.  Et, 
i|iian4  Us  seront  tous  morts,  (jui  le  gardera?  Il  ne 
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montre  pas  qu'il  sache  guerroyer.  Quand  il  a  vu  que 
nul  ne  nous  venoit  au  devant  pour  batailler ,  que  ne 
s'esl-il  retrait  (retiré)  si  à  point,  fût  en  Portugal  ou 
ailleurs,  qu'il  n'eut  pas  pris  le  dommage  qu'il  pren- 
dra ?  car  tous  mourrons  de  cette  pauvre  morille 
(maladie),  et  sans  coup  férir.  » 

Messire  Jean  de  Hollande  qui  ce  oyoit  et  en- 
tendoit,  et  auquel  en  partie  touchoit  pour  Famour 
et  honneur  de  son  seigneur  le  duc  de  Lancastre, 
la  fille  duquel  il  avoiten  mariage ,  en  avoit  moult 
grand'pitié.  Or,  tant  se  multiplièrent  les  paroles, 
qu'il  se  prit  près  de  parler  au  duc,  et  lui  remontrer 
vivement  et  trop  mieux  que  nul  autre.  Si  vint  à  lui, 
et  lui  dit  gracieusement:  «  Monseigneur,  il  vous 
convient  avoir  nouvel  conseil  et  bref.  Vos  gens  sont 
en  trop  dur  parti,  de  mort  et  de  maladie.  Si  besoin 
vous  en  sourdoit  (venoit)  aucunement,  vous  ne 
vous  en  pourriez  bonnement  aider,  car  ils  sont  las- 
sés et  hodés  (fatigués)  et  mal  gouvernés,  et  tous 
leurs  chevaux  morts:  et  sont,  gentils  et  vilains,  si 
découragés  pour  cette  saison,  que  je  vous  dis  que 
nul  bon  service  n'y  devez  vous  attendre.  »  Adonc 
répondit  le  duc:  «  Et  quelle  chose  en  est  bonne  à 
faire?  Je  vueil  croire  conseil,  car  c'est  raison.  » — 
«  Monseigneur  dit  le  connétable,  le  meilleur  est 
que  vou^ donniez  congé  à  toutes  manières  de  gens, 
pour  eux  retraire  (retirer),  là  on  le  mieux  il  leur 
plaira:  et  vous  même  que  vous  vous  retrayez,  soit 
en  Portugal  ou  en  Galice,  car  vous  n'êtes  pas  en 
point  de  chevaucher.  » — «  C'est  voir  (vrai),  dit  le 
duc,  et  je  le  vueil  (veux).  Dites  leur, et  de  par  nous, 


Digitized  by  Google 


90  •   .  LES  CHRONIQUES  •  (1387) 

(|uc  je  leur  donne  à  tous  bon  congé  d'e^x  retraire 
(retirer)  ,là  on  le  mieux  il  leur  plaira,  soit  enCastilie, 
soit  en  Françe,  sans  faire  nul  villain  traite  envers 
nos  ennemis,  car  je  vois  bien  que  pour  cette  saison 
notre  guerre  est  passée.  Si  comptez  et  payez  douce- 
ment à  eux  tous,  et  si  avant  comme  le  vôtre  peut 
couvrir  ni  étendre  pour  payer  leurs  menus  frais:  et 
leur  faites  faire  par  votre  chancelier  délivrance  et 
congé.  »  Répondit  le  connétable:  «  Volontiers.  » 

Messire  Jean  de  Hollande  fit  signifier  à  la  trom- 
pette, par  tous  les  logis  des  seigneurs,  que  telle  étoit 
Fintentionde  monseigneur  de  Lancastre,  qu'il  don- 
noit  à  toutes  gens  congé  çle  se  retraire  (retirer),  là 
où  le  mieux  il  leur'plairoit:  et  vouloit  que  les  capi- 
taines venissçnt  (vinssent)  parler  et  compter  au  con- 
nétable j  et  ils  seroicnt  tous  satisfaits,  tar^t  qu^  bien 
leur  devroit  suffire. 

Ces  nouvelles  eii  réjouirent  plusieurs  qui  dcsi- 
roient  à  partir,  pour  recouvrer  santé  et  mutation  de 
nouvel  air.  Adoncques  eurent  les  barons  et  cheva- 
liers d'Angleterre  ordonnance,  comment  ils  s'en 
cheviroient.  J)e  retourner  en  Angleterre  par  mer, 
ce  leur  étoit  impossible,  car  ils  n'avoient  nulle  na- 
vire prèle  et  étoient  trop  loin  du  port.  Autrement, 
ils  étoient  si  chargés  et  empêchés,  eux  et  leurs  gens, 
de  maladie  de  cours  de  ventre,  ou  de  fièvres,  qu'ils 
étoient  morls  à  moitié:  et  ne  pourroicnt  nullement 
souffrir  ni  porter  les  peines  de  la  mer. 

Tout  considéré,  le  plus  propice  qui  leur  resloit, 
c'est  qu'ils  se  missent  au  retour  parmi France.Or  di- 
iioienl  les  aucuns:  «  Et  comment  se  pourra  ce  faire? 
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Car  nous  sommes  ennemis  à  tous  les  royaumes  que 
jious  avons  à  passer:  et  premièrement  à  Espagne 
car  nous  y  avons  fait  mortelle  guerre  et  ouverte  j  au 
roi  de  Navarre  aussi,  car  il  est  conjoint,  en  icelle 
guerre,  avecques  le  roi  de  Castille;  çt  au  roi  d'Arra- 
gon,  car  il  s'est  allie  avecques  le  roi  de  France:  cl  jà 
nous  a-t-il  fait  et  à  nos  gens  un  grand  dépit,  car 
nous  venus  en  ce  voyage,  si  comme  le  sénéchal  de 
Bordeaux  nous  a  mandé,  ileut  retenu  et  mis  en  pri- 
son à  Barcelone,  l'archevêque  de  Bordeaux  qui 
étoitallé  parler  au  roi  et  au  pays  pour  les  arrérages 
que  le  royaume  d'Arragon  doit  à  notre  seigneur  le 
roi  d'Angleterre.  Parmi  France,  à  envoyer  devers  le 
roi,  ce  nous  est  trop  dur  et  trop  long:  et,  quand  le 
message  seroit  là  venu,  espoir  (peut-être)  le  roi  qui 
est  jeune  ou  son  conseil,  n'en  voudroicnt  rien  faire, 
car  le  connétable  de  France,  messire  Olivier  de 
Clisson  pour  le  présent,  nous  hait  mortellement:  et 
veut  dire  que  le  duc  de  Bretagne,  son  grand  adver- 
saire, se  veut  tourner  Ang],ois.  » 

Adoncques  répondirent  les  autres  qui  étoient  de 
haute  imagination  et  de  parfond  sens:  «  Or  soyent 
toutes  doutes  mises  avants  nous  disons  ainsi, pour  le 
meilleur,  que  c'est  bon  que  nous  essayons  le  roi  de 
Castille:  espoir  (peut-être)  aura-t-il  si  grande  affec- 
tion de  nous  voir  issir  (sortir)  loin  de  Castille  que 
légèrement  nous  accordera  à  passer  parmi  son 
royaume  paisiblement,  et  nous  irapétrera  sauf  con- 
duit devers  les  lois  de  France,  d'Arragon  et  de  Na- 
varre. 

Le  conseil  fui  accepté,  lenu  et  ouï:  et  prirent  un 
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héraut  qui  s'appeloit  Hcrby  (Derby)  et  luibaillèreiit 
lettres  qui  s'adressoieul  au  roi  deCastille.  Le  héraut 
se  dépai  til  de  ces  seigneurs  et  se  mil  au  chemin:  et 
clievaucha  tant  qu'il  vint  à  Medine-de-Camp  (Mé- 
dina-del-Canipo),  là  ou  le  roi  se  tenoit  pour  ces 
jours.  Il  vint  devant  le  roi  et  s'agenouilla  et  lui 
bailla  les  lettres.  Il  les  ouvrit  et  les  lut,  car  elles 
étoient  en  François. 

Quand  il  en  eut  vu  et  conçu  la  substance,  il  se 
tourna  d'autre  part  et  commença  à  rire;  et  dit  à  un 
sien  chevalier  maître  d'hôtel:  «  Pensez  de  ce  héraut. 
Il  aura  réponse  ennuit  (ce  soir),  pour  retourner  le 
matin.  »  Il  fut  fait;  le  roi  entra  en  sa  chambre  et  fit 
appeler  messire  Guillaume  de  Lignac  et  messire 
Gautier  de  Passac;  ils  vinrent.  Il  leur  montra  et  lut 
les  lettres,  et  puis  demanda:  «  Quelle  chose  en  est 
bonne  à  faire?» 

Or  vous  dirai  un  petit  delà  substance.  Messire 
Jean  de  Holland,  connétable  de  l'ost,  écrivoit  au 
roi  de  Castille:  et  il  lui  prioit,  qu'il  lui  voulsist,  par 
ce  héraut,  envoyer  lettres  de  sauf-conduit,  allant  et 
retournant,  pour  deux  ou  trois  chevaliers  Anglois, 
pour  avoir  parlement  et  traité  ensemble.  Les  deux 
chevaliers  dessus  nommés  respondirent:  «  Monsei- 
gneur, il  est  bon  que  vous  leur  donnez  et  accordez: 
et  ainsi  saurez  vous  quelles  choses  ils  demandent  » 
—  (c  Ce  me  semble  bon,  dit  le  roi.  »  Tantôt  il  fit  un 
clerc  écrire  un  sauf-conduit,  où  contenu  étoit  qu'ils 
pouvoient  venir  et  retourner  arrière,  jusques  à  six 
chevahers,  s'il  venoit  à  point  au  connétable,  et 
leurs  gens.  Quand  le  sauf-conduit  fut  écrit,  il  fut 
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scellé  du  grand  scel,  et  du  signet  du  roi:  et  fut  baillé 
au  héraut,  et  vingt  francs  avecques.  Il  prit  tout:  et 
s'en  retourna  à  Auratich  (Orense),  là  ou  le  duc  de 
Lancastre  et  le  connétable  étoient  qui  attendoient 
le  héraut  et  la  réponse  quHl  rapportoit^  donc  ils  fu- 
rent moult  réjouis  de  sa  venue. 

Le  héraut  dessus  nommé,  bailla  au  connétable, 
le  sauf-conduit.  Adonc  furent  ceux  élus  quiiroient: 
et  tout  premièrement  messire  Maubruin  deLinîers, 
messire  Thomas  Morel  et  messire  Jean  d'Aubreci- 
court.  Ces  trois  chevaliers  furent  chargés  de  faire  le 
message,  et  d'aller  en  ambassaderie  devers  le  roi  de 
Castille:  si  se  départirent  du  plutôt  qu'ils  purent, 
car  il  besognoit  à  aucuns,  pour  ce  qu'ils  avoient  en 
leur  ost  et  en  leurs  logis,  départis  çà  et  là,  grand' 
faute  de  médecines  et  de  médecins  pour  eux  visiter , 
et  des  besognes  qui  appartiennent  à  médecine,  et 
de  nouveaux  vivres  pour  eux  rafraîchir. 

Ces  ambassadeurs  Anglois  passèrent  à  Ville- Ar- 
pent (Vilhalpando):  et  leur  lit  le  connétable  de 
Castille,  messire  Olivier  du  Guesclin,  très  bonne 
compagnie:  et  leur  donna  un  soir  à  souper:  et  à  len- 
demain il  bailla  un  chevalier  des  siens,  de  ceux  de 
Tinliniac,  Breton,  qui  les  conduisit,  pour  aller  de- 
vers le  roi  plus  sûrement,  et  pour  les  rencontres 
des  Bretons,  car  partout  en  y  avoil  beaucoup. 

Tant  exploitèrent,  qu'ils  vinrent  à  la  cité  de 
Medine-de-Camp:  et  là  trouvèrent  le  roi  qui  grand 
désir  avoil  de  savoir  quelle  chose  ils  vouloient. 
Quand  ils  furent  décendus  en  un  hôtel  qui  étoit  or- 
donné pour  eux,  et  ils  se  furent  rafraîchis  et  appa- 
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reillcs,  ils  allèrent  devers  le  roi  qui  leur  fit  bonne 
chère  par  semblant;  ety furent  menés  par  les  cheva- 
liers de  son  hotpl:  et  leur  montrèrent  lettres,  de  par 
le  connétable,  et  non  de  par  autre,  car  le  duc  de 
Jjancastre  s'en  feignoit:  ni  point  à  celle  fois  ne  vou- 
îoit  écrire  au  roi  de  Castille,  pour  celle  cause.  Aux 
paroles  que  les  dessus  dits  chevaliers  dirent  et  pro- 
posèrent au  roi,  n'étoient  point  les  chevaliers  de 
France,  quoi  qu'ils  fussent  de  son  étroit  conseil  et 
du  plus  privé,  car  sans  eux  ni  leur  conseil,  il  m; 
passoit  s  ien  des  choses  appartenants  à  la  guerre,  lis 
parlèrent  et  dirent  ainsi:  «  Sire  roi,  ndus  sommes 
ici  envoyés  de  par  le  comte  de  Hoslidonne  (Hun- 
tingdon)^  connétable  à  présent  des  gens  que  mon- 
seigneur de  Lancastre  a  mis  hors  d'Angleterre. 
Avenu  est  pour  le  présent,  par  incidence  merveil- 
leuse, que  mortalité  et  maladie  se  sont  boutées  entre 
nos  gens.  Si  vous  prie  le  connétable»  que  vous  voul- 
sissiez  (veuilliez)  à  ceux  qui  santé  désirent  à  avoir, 
ouvrir  et  faire  ouvrir  vos  cités  et  bonnes  villes,  pour 
eux  laisser  dedans  venir  aiser  et  rafraîchir,  et  recou- 
vrer santé,  si  recouvrer  y  peuvent.  Et  aussià  aucuns 
qui  ont  plaisance  de  retourner  en  Angleterre  par 
terre,  si  convient  qu'ils  passent  par  les  dangers 
de  vous,  du  roi  de  Navarre  et  du  roi  de  France;  il 
vous  plaise  tant  faire,  que  paisiblement,  pour  bien 
payer  partout  leurs  frais,  ils  puissent  passer  et  re- 
tourner en  leurs  lieux.  C'est  la  requête  et  la  prière, 
à  présent  que  vous  faisons.  »  Lors  répondit  le  roi  de 
Castille  moult  doucement  et  dit:  «  Nous  aurons 
conseil  v.[  avis  quelle  chose  en  est  bonne  à  faire:  et 
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puis  en  serez  ré|t.ondu.  »  Ils  répondirent:  «  Il  nous 
suffit  < 

% 
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COUMBHT   LES  AUBiSSÀDBUkB  DES  ÂNGLÔIS  DV  bUC  DR 
LlNClSTRE  IMÏkÉmfeREll*  TTII  SâtTP-éoWDDI'f  DU  nHl  DE 

Castille^  pour  panser  leurs  malades  en  ses  pays, 

ET  P4SSER  SUREMENT  CEUX  QUI  s'BN  RBTOURHBROIEMT 

HOEs  D'EspAGiiit:  ET  commbut  plusiburs  chevaliers 

.    ET  ACUTBEI  d'AhgLBTBEEB  MOURUEBET  BH  Cas^HLB 
'      ET  èS  fats  DBS  EsPAGHES,  éTÂET  LE  DUC  DE  LamCAS-  \ 

TRE  MÊME  TOMBÉ  EH  GRANDE  MALADIE^  A  SaiNT-JA(^L 

EU  Galice. 

LoAS  s(e  départirent  l'es  chevaliers  d'Angleterre  et 
prirent  congé  au  roi:  et  retournèrent  en  leurs  logis: 

et  s'y  tinrent  tout  ce  soir,  et  à  lendemain,  jusques  à 
tierce  qu'ils  retournèrent  devers  le  roi.  Or  vous 
dirai  avant  la  réponse  du  conseil  que  le  roideCsls- 
tille  eut  Premièrement,  ces  requêtes  et  nouvelles  lui 
lirent  grand  bien  et  très  parfaite  joie»  car  il  se  véoit 
à  chef  pour  un  grand  temps  de  sa  guerre,  quand  ses 
ennemis  lui  prioient  à  vider  et  partir  de  son  pays: 
bien  savoiten  soi-même  lequel  il  en  feroit:  et  fut 
toutCbnseillé  du  conttaire,aiais  il  vouloit  tant  ho- 
norer les  deux  chevaliers  François  qu'oti  lui  avoit  là 
envoyés  à  capitaines,  messire  Gautier  de  Passaç  et 
messire  Guillaume  de  lignac^  qu'il  en  parleroit  à 
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eux  ;  et  les  manda  en  sa  chambre  et  une  partie  de  son 
spécial  conseil  de  ceu?c  de  son  pajs.  Quand  ils  fu- 
rent là  venus  le  roi  leur  remontra  moult  sagement 
la  parole  des  chevaliers  d'Angleterre,  et  les  prières 
iit  requêtes  que  le  connétable  du  duc  lui  faisoit:  et 
sur  ce  il  en  demandoit  à  avoir  conseil,  et  qu'on  le 
conseillât  loyalement:  et  tourna  la  parole  sur  mes- 
sire  Gautier  de  Passac  et  sur  messire  Guillaume  de 
Lignac  Ennuis  (avec  peine)  parloient  devant  le  con- 
seil du  roi:  mais  parler  les  convint,  car  le  roi  le  vou- 
loît  et  les  en  requit:  et  lors,  par  le  commandement 
du  roi,  ils  dirent  aini,i:  «  Sire,  vous  savez  la  fin 
que  nous  vous  avons  toujours  dite:  c'est  que  vos  en- 
nemis se  lasseront  et  dégâteront.  Ils  sont  déconfits, 
et  sans  Coup  férir.  Au  cas  doncques  que  par  gentil^ 
*  Jesse  les  malades  demandent  à  avoir  confort  et  ra- 
fraîchissement en  votre  pays,  vous  le  leur  accorde- 
rez, par  manière  telle,  que,  s'ils  retournent  à  santé, 
ils  ne  retourneront  point  devers  le  duc  de  Lancas- 
tre  ni  devers  le  roi  de  Portugal,  mais  iront  tout 
droit  leur  chemin:  et,  de  ce  terme  en  six  ans,  ils  ne 
s'armeront  contre  vous  ni  contre  le  royaume  de 
Caslille.  Nous  espérons  que  vous  finerez  assez  bien 
au  roi  de  France  et  au  roi  de  Navarre,  d'avoir  sauf- 
conduit  pour  eux,  à  passer  paisiblement  parmi  leurs 
royaumes.  » 

De  cette  réponse  fut  le  roi  d'Espagne  tout  réjoui, 
car  on  le  conseilloit  après  sa  plaisance;  mi  il  n'avoit 
cure  quel  marché  qu'il  fit  mais  (pourvu)  qu'il  fût 
quitte  des  Anglois.  Or  dit  à  messire  Gautier  de 
Passac  qui  la  parole  avoit  montrée:  «  Vous  me  con- 
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seillez  loyalement  Si  vous  en  sais  bon  gré:  et  je  ferai 
après  votre  parole.  »  Adonc  furent  'les  trois  cheva- 
liers crAngleterre  mandés.  Quand  ils  furent  venus, 
on  les  fit  passer  outre,  en  la  chambre  de  parlement 
du  roiiet  là  étoit  le  roi  et  tout  son  conseil: et  là  parla 
le  chancelier  d'Espagne,  Tévêque  Desturges  (As- 
torga)  qui  bien  étoit  enlangagé,  et  dit:  «  Cheva- 
liers d'Angleterre  de  parle  duc  de  Lancastre,etcy 
envoyés  de  par  son  connétable,  entendez.  C'est  la 
parole  du  roi^  que  pour  pilié  et  gentillesse,  il  veut 
faire  à  ses  ennemis  toute  la  grâce  comme  il  pourra: 
et,  vous  retournés  devers  votre  connétable  qui  là 
vous  a  envoyés,  vous  lui  direz,  de  par  le  roi  de  Cas- 
tille,  qu'il  fasse  à  savoir,  à  la  trompette,  par  tout 
son  ost,quc  son  royaume  est  ouvert  et  appareillé 
pour  recevoir  et  recueillir  haitties  (sains)  et  mala- 
des, chevaliers  et  écuycrs,  et  leurs  mesnies  (suite): 
voire  parmi  tant  qu'aux  portes  des  cités  et  des  bon- 
nes villes,  là  où  ils  viendront  ou  voudront  entrer 
ou  demeurer,  ils  mettront  jus  (à  bas)  toutes  leurs  ar- 
mures: et  là  trouveront  hommes  à  ce  ordonnés,  qui 
les  mèneront  aux  hôtels:  et  là  seront  tous  leurs  noms 
écrits,  et  rapportés  par  devers  le  capitaine,  à  cette 
fin  que  ceux  qui  en  ces  cités  et  bonnes  villes  en- 
treront, ne  pourront  plus  retourner  en  Galice  ni  en 
Portugal,  pour  quelconque  besogne  que  ce  soit: 
mais  partiront,  du  plus  tôt  qu'ils  pourront,  après  ce 
que  le  roi  de  Castille,  notre  sire,  leur  aura  impétré 
bon  sauf-conduit  et  sûr,  pour  passer  paisiblement 
parmi  les  royaumes  de  Navarre  et  de  France,  et 
pour  aller  jusques  en  la  ville  de  Calais,  ou  quclcon- 
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que  port  ou  liâvre  qu'il  leur  plaira  prendre  ou 
dioisir,  sur  les  bandes  (confins)  soit  de  Bretagne, 
de  Saintonge,  de  la  Rochelle,  de  Normandie,  ou  de 
Picardie.  Et  c'est  la  parole  du  roi,  que  tous  ceux 
qui  se  mettront  en  ce  voyage,  chevaliers  et  écuyers, 
de  quelque  nation  qu'ils  soient,  ne  s'armeront,  le 
terme  de  six  ans  à  venir ,  pour  nulle  cause,  contre  le 
royaume  de  Castillc:  et  ce  jureront-ils  solennelle-  • 
ment,  en  prenant  les  sauf-conduits  qu'on  leur  bail- 
lera: et  de  toutes  ces  paroles  dites  et  devisées,  vous 
en  rapporterez  lettres  ouvertes,  devers  votre  conné- 
table et  les  compagnons  qui  cy  vous  envoient.  » 

Les  chevaliers  dessus  nommés  remercièrent  le 
roi  et  son  conseil,  de  la  réponse  qu'il  leur  a  voit 
faites  et  dirent:  «  Il  y  a  aucuns  points  ou  articles, 
en  votre  parole.  Nous  ne  savons  si  elles  seront  ac- 
ceptées. Si  elles  le  sont,  on  renvoyera  notre  héraut, 
ou  qui  que  ce  soit,  devers  vous.  » — «  Bien  nous 
suffit,  répondirent  ceux  du  conseil  du  roi.  n 
.  Adonc  se  retrait  (retira)  le  roi  de  Castille  en  sa 
chambre:  mais  messire  Gautier  de  Passac  et  mes- 
sire  Guillaume  de  Lignac  demeurèrent  avecques  les 
chevaliers:  et  les  menèrent  en  une  belle  chambre 
où  on  avoit  couvert  pour  dîner,  et  là  dînèrent  tous 
ensemble.  Après  dîner,  ils  prirent  vin  et  épices  en 
la  chambre  du  roi,  et  congé.  Leurs  lettres  furent 
toutes  appareillées.  Or  montèrent  à  cheval,  sitôt 
qu'ils  furent  retournés  à  leur  hôtel:  et  furent  déli- 
vrés de  tous  points  par  les  fourriers  du  roi:  et  se 
départirent  de  Medine:  et  vinrent  gésir  à  Ville-  . 
dope  (Yillalobos)  ,  et  lendemain  ils  passèrent  à 
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Ville-Arpent  (Vilhalpando)  et  y  dînèrent:  el  puis 
partirent:  et  vinrent  gésir  (coucher)  à  Noya  en  Ga- 
lice: et  lendemain  ils  vinrent  à  Auranch  (Orense): 
et  trouvèrent  là  le  connétable. 

Avenu  étoit,  enlreus  (pendant)  qu'ils  avoient  été 
en  ce  voyage,  qu'un  des  grands  barons  ,  qui  fut 
en  la  compagnie  du  duc  de  Lancastre,  et  moult 
vaillant  homme,  étoit  morl.  C'étoit  le  sire  de  Silva- 
tier  (Filz-Walter)  lequel  avoit  grand'plainte:  mais 
contre  la  mort  nul  ne  peut  estriver  (lutter).  Si  lui 
furent  faites  ses  obsèques  moult  honorablement  :  et 
y  furent  le  roi  de  Portugal  et  le  duc  de  Lancastre. 
Quand  les  trois  chevaliers  furent  revenus  en  l'hôtel, 
devant  le  duc  de  Lancastre,  si  recordèrent  tout  ce 
qu'ils  avoient  trouvé:  et  montrèrent  les  lettres  qui 
affermoient  toutes  leurs  paroles.  Les  aucuns  dirent 
qu'elles  étoient  dures:  et  les  autres  répondirent  que 
non  étoient:  mais  moult  courtoises,  à  considérer 
parfaitement  le  parti ,  l'état  et  le  danger  ou  ils 
étoient.  Ces  nouvelles  s'épandirent  tantôt  parmi 
l'ostjque  le  duc  donnoit,de  bonne  volonté,  congé  à 
tous  ceux  qui  partir  vouloient.Ceux  qui  se  sentoient 
entachés  de  maladie  et  affoiblis  de  corps,  et  qui  dé- 
siroient  à  renouveller  l'air, se  départirent, sitôt  qu'ils 
purent:  et  prirent  congé  au  duc  et  au  connétable: 
et  à  leur  département  on  comptoit  à  (avec)  eux:  et 
étoient  payés  en  bons  déniers  comptants,  ou  aussi 
courtoisement  répondu  qu'ils  s'en  contentoient:  et 
se  départoient  par  connétablies  et  par  compagnies: 
et  s'en  alloient  les  aucuns  à  Ville-Arpent  (Vilhal- 
pando), les  autres  à  Ruelles  (Roales),  les  autres  à 
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Villeclope  (Villalobos),  les  autres  à  Noye,les  autres 
à  Medine-de-Camp,  les  autres  à  Catesoris(Castroxe- 
ris),  les  autres  à  Saint-Pliagon  (Sahagun):  et  par 
tout  étoient  les  bien  venus,  et  nais  à  hôtel,  et  écrits 
des  capitaines  des  villes  sur  la  forme  que  je  vous  ai 
dite.  La  greigneur  (majeure)  partie  des  nobles  se 
trait  (rendit)  à  Ville-Arpent  (Vilhalpando),  pour 
la  cause  qu'elle  étoit  toute  garnie  et  1  emplie  de  sou- 
doyers  étrangers,  Bretons,  François,  Normands  et 
Poitevins  :  desquels  messire  Olivier  du  Guesclin, 
connétable  de  Caslille,  étoit  tout  souverain.  Encore 
se  confioient  plus  les  Anglois  eti  ceux  que  vous  ai 
nommés, qu'ils  ne  faisoienten  ès  Espagnols,  et  pour 
cause.  En  la  forme  et  manière  que  je  vous  dis  se  dé- 
rompit en  cette  saison , cette  armée  duduc  de  Lancas- 
tre  en  Castille:  et  quéroit  chacun  son  mieux.  Vous 
pouvez  et  devez  bien  croire,  qu'il  ennuyoit  beau- 
coup au  duc  de  Lancastre,et  bien  y  avoit  cause j 
car  il  véoit  ses  hautes  emprises  et  imaginations 
durement  reboutées  (repoussés),  et  en  dur  parti:  et 
toutefois,  comme  sage  et  vaillant  prince  qu'il  étoit, 
il  se  confortoit  assez  bellement,  car  bien  véoit  qu'il 
n'en  pouvoit  avoir  autre  chose.  Quand  le  roi  de 
Portugal  vit  que  les  choses  se  portoient  ainsi,  et  que 
leur  armée  étoit  rompue,  il  donna  à  toutes  manières 
de  ses  gens  congé,  qui  venus  l'étoient  servir:  et  en 
retint  environ  trois  cents  lances:  et  se  départit 
d'Auranch  (Orense),  avec  le  duc  de  Lancastre  qui 
s'en  retourna,  et  sa  femme  aussi,  en  la  ville  de 
Saint-Jacques   qu'on  dit  en  Compo«îtelle.  Quand 
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le  roi  et  le  duc  furent  là  venus,  le  roi  y  séjourna 
quatre  jours:  et  au  cinquième  il  s'en  partit  à  (avec) 
toutes  ses  gens  qui  accompagné  Favoient:  et  s'en 
retourna  devers  son  pays,  et  vers  sa  ftnime  qui 
étoit  au  Port  (Porto),  une  bonne  cité  en  Portugal. 

Or  devez  vous  savoir,  et  je  le  vous  dirai,  quelle 
chose  il  avint  à  plusieurs  chevaliers  et  écuyers  qui 
éloient  départis  de  la  route  (troupe)  du  duc,  et 
retraits  en  Castille,  et  epars  sur  le  pays  en  plu- 
sieurs cités  et  bonnes  villes.  Ceux  qui  étoient  enta- 
chés de  cette  morille  (maladie),  quoi  qu'ils  qué- 
rissent  (demandassent)  nouvel  aii*  et  nouvelles  mé- 
decines, ne  purent  fuir  ni  échaper  qu'ils  ne  mou- 
russent. En  séjournant  en  la  ville  de  Ville-Arpent 
(Vilhalpando),  enderaentiers  (pendant)  que  le  roi 
Jean  de  Caslille  avoit  envoyé  quérir  en  Navarre 
et  en  France  les  sauf-conduits,  pour  passer  paisi- 
blement les  Auglois  parmi  ses  terres  et  seigneuries, 
si  comme  il  leur  avoit  promis,  ce  qui  ne  fut  pas  sitôt 
fait^ni  ceux  qui  envoyés  y  étoient  retournés,  mou- 
rurent plusieurs  barons,  chevaliers  et  écuyers  d'An- 
gleterre, sur  leurs  lits:  dont  ce  fut  dommage  el  affoi- 
blissemeut  de  leur  pays.  En  Ville-Arpent  (Vilhal- 
pando) moururent  trois  hauts  barons  du  royaume 
d'Angleterre ,  riches  hommes  et  qui  étoient  bien 
renommés:  et  tout  premièrement,  celui  qui  y  avoit 
été  comme  souverain  maréchal  de  l'ost  du  duc, 
messire  Richard  Burley,le  sue  de  Pommigues  (Poi- 
nings),  et  messire  Henry  de  Percy,  cousin  germain 
au  comte  de  Northumberlaud.  En  la  ville  de  Koye 
mourut  messire  Maubruin  de  Linurs,  Poitesin,  un 


102  LES  CHRONIQUES  (1387) 

moult  vaillant  et  appert  chevalier:  et,  en  la  ville  de 
Ruelles  (Roales),  un  grand  baron  de  Galles,  qui 
s'appeloit  le  sire  deTalbot  et  moururent,  que  ça 
que  là,  de  la  morille,  douze  barons  d'Angleterre,  et 
bien  quatre  vingts  chevaliers,  et  plus  deux  cents 
écuyers,  tous  gentils-hommes. Or  regardez  la  grand' 
déconfiture  sur  eux,  et  sans  coup  fcrir,  ni  bataille 
avoir;  et  d'autre  peuple,  archers  et  telles  gens,  plus 
de  cinq  cents:  et  ouis  pour  certain  recorder  à  un 
chevalier  d'Angleterre  à  qui  j'en  parlai, sur  son  re- 
tour qu'il  fit  parmi  France,  et  qui  s'appeloit  raes- 
sire  Thomas  Quineberj  (Queensbury)  ,  que  de 
quinze  cents  hommes  d'armes,  et  bien  quatre  mille 
archers,  que  le  duc  de  Lancastre  avoit  mis  hors 
d'Angleterre,  il  n'en  retourna  oncques  plus  de  la 
moitié,  si  moins  non. 

Le  duc  de  Lancastre  chey  (tomba), en  langueur  et 
en  maladie  très  grande  et  très  périlleuse,  en  la  ville 
de  Saint-Jacques:et  fut  plusieurs  fois  que  renommée 
courut  en  Caslille  et  en  France,  qu'il  étoit  mort: 
et  certes  il  en  fut  en  grand' aventure.  Thierry  de 
Soumain  qui  étoit  un  écuyer  d'honneur  €tde  vail- 
lance, pour  le  corps  du  duc,  et  né  de  la  comté  de 
Hainaut,fut  aussi  atteint  de  cette  raaladie:et  mourut 
à  Besance  (Betanzos).  Il  eut  moult  grand'  plainte: 
et  fut  toujours  son  frère  Guillaume  de  Soumain  de- 
lez  (près)  lui,  jusquesà  la  mort:  lequel  fut  aussi  en 
grand'  aventure  de  sa  vie.  Et  sachez  bien  qu'il  n'y 

(1)  Dugdale  assure  que  Lord  Talbot  ne  mourut  que  la  vinglièmc 
vmitfe  du  régoe  de  Richard  II.  J.  À.  B. 
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a  voit  si  preux,  si  riche,  ni  si  joly  (gai) ,  qu'il  ne  fût 
en  grand  effroi  de  lui-même ,  et  qui  attendît  autre 
chose,  tous  les  jours,  que  la  mort.  Et  de  cette  mala- 
die nul  n'étoit  entaché,  fors  les  gens  au  duc  de  Lan- 
castre:  ni  entre  les  François  il  n'en  étoit  nulle  nou- 
velle :  dont  plusieurs  murraurations  furent  entre 
eux,  et  aussi  entre  les  Espagnols,  en  disant:  «  Le  roi 
de  Castille  a  fait  grâce  à  ces  Anglois,  de  venir  re- 
poser et  eux  arrojer  (abriter)  en  son  pays  et  en  ses 
bonnes  villes:  mais  il  nous  pourroit  trop  grande- 
ment toucher  et  conter,  car  ils  bouteront  une  mor- 
talité en  ce  pays.  »  Les  autres  répondirent:  «  Ils  sont 
chrétiens,  comme  nous  sommes.  On  doit  avoir  com* 
passion  l'un  de  l'autre.  » 

Bien  est-il  vérité  qu'en  telle  saison,  en  Castille, 
un  chevalier  de  France  mourut:  lequel  eut  grand' 
plainte  ,  car  il  étoit  gracieux,  courtois  et  preux 
aux  armes,  et  frère  germain  à  messire  Jean  et  à 
messire  Regnaud,  et  à  messire  Lancelot  de  Roye: 
et  étoit  appelé  messire  Tristan  de  Roye,  mais  il  mou- 
rut par  sa  coulpe  (faute).  Je  vous  dirai  comment. 
11  se  tenoit  en  une  ville  de  Castille  qu'on  appeloit 
Seguevie  (Segovie)  en  garnison.  Si  lui  prit  une 
grosse  apostume  au  corps.  11,  qui  étoit  roide,  jeune 
et  de  grand'  volonté,  n'en  fit  compte:  et  monta 
un  jour  sur  un  coursier:  et  vint  aux  champs:  et 
fit  le  coursier  courir.  Tant  courut  le  coursier  que 
cette  boce  (abcès)  lui  effondra  au  corps.  Quand- 
il  fut  retourné  à  l'iiôlol,  il  s'accoucha  au  lit  ma- 
lade, tant  qu'il  le  montra  bien,  car  il  mourut  au 
quatrième  jour  après.  Messire  Tristan  eut  grands 
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plaints  de  tous  ses  aniis^  ce  fut  raison  «  car  il  éftoit 
et  avoit  toujours  été  oourtms  chevalier  et  preux 
en.  armes. 

CHÂPITRË  LXXXII. 

G>MMEXT  igCSSIRB  JbAJH  0£  UoL^àNOB»  COHBÉTABLB  DU. 
DVC  DB  LABCASTRB^  PKIT  G0Hg6  DB  LVtj^  s'bB  BBTOVB- 
VABT  ATOUT  (âTBc)  SIFBMMB^  FAR  GaSTILLB  BT  FAB  Na^ 
VARRE,  A  BayONNB  ET  A  BoRDEAtTX:  ET  COMMBRT  MB8- 
8IRE  JeAW  D*AuBRECICOURT  ALLA.  A  PaRIS,  POUR  TOU- 
1.0 IB  ACCOMPLIR  UB  FAIT  d'ARMBS  GOBTBB  BoUaCAUT. 

Vous  devez  croire  et  savoir  que  en  telle  pestillence, 
comme  elle  étoit -entre  les  Anglois,  chacun  la  fuyoit 
le  mieiix  qu'il  pouyoit,  et  rendoit  peine  de  l'échever 
(éviter).  Encore  se  tenoit  messire  Jean  de  HoUand, 
le  connétable,  deviez  (près)  le  duc  de  Lancaslre 
son  gra^d  aeigneûr.  Chevaliera  et  écujrers,  qui  bien 
véoient  que  la  saison  de  la  guerre  étoit  passée  et 
qui  Youloient  éloigner  et  fuir  le  péril  de  la  mort, 
disoient  an  connétable:  «  Sire,  or  nous  mettons  an 
retour  et  en  allons  vers  Bajonne  ou  vers  Bordeaux 
pour  renouveler  aij:  et  pour  éloigner  cette  pestillen- 
'  ce,  car  monseigneur  dis  Lancastre  le  veut  et  le  dé- 
sire. Quand  il  nous  voudra  aroir,  il  nous  saura  bien 
mander  et  écrire.  INous  ?audrons  trop  mieux, si  nous 
soDunea  lafiraichis  en  notre  pajrs,       à  nous  de- 
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meurons  ici  en  peine  et  en  langueur.  »  Tant  en  par- 
lèrent à  messire  Jean  de  Holland  qu'une  fois  il 
remontra  les  murmurations,  que  ces  Anglois  fai- 
soient,  au  duc  de  Lancastre.  Dont  lui  réponditle 
duc  et  lui  dit:  «  De  grand'  volonté,  messire  Jean,  je 
vueil  que  vous  vous  mettez  au  retour,  et  emmenez 
toutes  nos  gens:  et  me  recommandez  à  monseigneur, 
et  me  saluez  mes  frères ,  et  tels  et  tels  en  Angleter- 
re: »  Et  lui  nomma  lesquels  il  vouloit  qu'il  lui  sa- 
luât. «  Volontiers,  répondit  le  connétable.  Mais, 
monseigneur,  je  vous  dirai,  quoi  que  grand'-cour- 
toisie  que  les  malades  trouvent  en  le  connéta- 
ble de  Caslille,  car  il  leur  accorde  paisiblement  et 
sans  moyen  à  entrer  en  es  cités  et  bonne  villes  de 
Castille,  et  pour  j  demeurer  à  leur  aise  tant  comme 
ils  soient  guéris  et  rafraîchis, mais  depuis  ils  ne  peu- 
vent retourner  par  devers  vous  en  Portugal  ni  en 
Gallice^  et  si  nous  allons  outre,  ou  eux  aussi,  notre 
chemin  jusques  à  Calais  ,  parmi  le  royaume  de 
France,  c'est  la  parole  du  connétable  et  des  François 
qui  sont  de-lez  (près)  le  roi  de  Castille,  que  nous  ne 
nous  pouvons  armer  contre  le  royaume  de  Castille, 
jusques  à  six  ans  à  venir,  si  le  roi  notre  sire  n'y  est 
en  propre  personne.  »  Donc  répondit  le  duc  et  dit: 
«  Messire  Jean,  vous  devez  bien  savoir  et  sentir 
que  les  François  prendront  sur  vous  et  sur  nos 
gens,  en  cas  qu'ils  nous  voient  en  danger,  tout  l'a- 
vantage comme  ils  pourront.  Je  vous  dirai  que  vous 
ferez:  vous  passerez  courtoisement  parmi  le  royaume 
de  Castille:  et,  quand  vous  viendrez  à  l'entrée  de 
Navarre,  si  envoyez  devers  le  roi.  Il  est  notre  cou- 
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sin  :  et  si  ayons  eu  ai|.  temps  passé  grands  a^^i^^^ 
ensemble,  lesquelles  ne  sont  pas  encores  rompuest 
car  y  depuis  que  nos  gens  s'armèrent  pour  sa  guerre,* 
encontre  notre  adversaire  deCastîUe,  nous  avppis 
toujours  aimiablement  écrit  Fun  à  Pautre  comme 
cousins  et  amis,  ni  nulle  guerre  ni  destourbier  (que- 
relle), par  terre  ni  par  91er,  ne  lui  avous  faite,  mais 
si  ont  bien  les  François  fait  Pour  quoi  il  vous  lairra 
(laissera),  vous  et  toute  votre  route  (troupe),  passer 
légèrement  |(façilement)  parmi  sa  terre.  Quand, 
vous  serez  Saint-Jean  du  Pié-des-Ports,  si  pren- 
drez le  clierain  de  Biscaye,  pour  aller  à  Bajonne. 
Cest  tout  $ux  notre  héritage:  et  de  là  pouvez  vous 
aller  à  Bordeaux,  sans  le  danger  (crainte)  des  Fran- 
çois, et  vous  rafraîchir  à  votre  aise:  et  puis,  qnand 
vous  aurez  vent  à  volonté,  monter  eu  mer  et  tra- 
vé^sèr  le'parfotid:  et  prendre  terre  en  Gimoûaille, 
ou  à  Hantonuc  (Southampton)^  selon  que  le  vent 
vous  enseignera.  1» 

A  cette  parole  répondit  messire  Jean  de  Uol- 
land^etdit  quHl  le  feroit,ni  point  de  ce  conseil  n'ys- 
troit  (sortiroit) ^  et  s'ordonna  sur  cet  état.  Depuis 
n'y  eut  guères  de  séjour:  mais  se  départirent  le  con- 
nétable, et  tous  ses  gens-d'armes,  et  autres  en  sa 
coippagnie:  et  ne  demeurèrent^  de-lez  le  duc  de 
Lancastre  et  la  duchesse,  fors  les  gens  de  son  hôtel 
tant  seulement:  et  .emmena  messire  Jean  de  Hol- 
landsafemmeàveçqqeslui:  et  s'en  vint  en  la  cite 
deChampres(Zamora)  qui  est  moult  belle  et  grande»? 
et  là  trouva  le  roi  de  Castille,  messire  Gautier  de 
Passac,  et  messire  Guillaume  d^e^Lignskc  qui  lu^ 
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firent  bonne  chère:  ain^'que  siçigneiiKiahtPua  à 

Pau tre  quand  ils  se  trouvent.  Et,  au  voir  (vrai) 
dire,  le  roi  de  Castille  vépit  plus  yolonti^s  le  dé-^,» 
pactement  des  Anglois  que  Fapproch^enl,  çar  il  - 
lui  sembloit  que  sa  guerre  étoit  finie,  et  que  jamais 
en  la  cause  du  duc  de  Xi<(];kcast!re  tant  de  bonnes 
gens  d'armes  ni  d'archers  ne  sortiroient  hors  d'An-? 
gleterre,  pour  faire  guerre  en  Castille:  et  aussi  il 
sentoi^  bien.le  pays  d^  Angle  terre,  con^me  ci- dessus 
vous  ai  ciontéy  '  eu  grand  diSerçiid.  . 

Quand  les  nouvelles  s'cpandirent  en  plusieurs 
lieux  9  vill^  et  cités  où  les  maladieux  Ai^glûis  s'^ 
toien^  retraita  (r^i^tj^iQp^  avoir  santé,  que  u^ssife 
Jean  de  Hollande  se  m'ettoît^flti  retour  pour  afffeti 
en  Angleterre,^  si  e|i  fièrent  tous  réjouis  ceux  qui 
ailèction  avoient  de  retourner  en  lettrs~  pays,  &  se 
prirent  tant  plus  près  d'eux  appareiller  et  mettre  en 
sa  route  (troupe)vet  sy  mireut  le  sire.de.  Chameux 
(Ghjrmwell),  messire  Thomas  de  PerarjF^  le  sire  4e 
Helmcon^'^  le  Ave  de  Braseton  (Bradestan)  et;  plu-r 
sieurs  autres:  tant  qu^Us  se  trouvèrent  plus  de  mille 
chevaux:  et  étpit  avis  aux  maladi,eux  (m^desj». 
qu'ils  étaient  guéris  à  mpitié  quand  ils  .se  remets' 
toient  au  retour:  tant  leur  av$^t  étéi  le  vojage,  sur 
la  fin,  el^A^g|^et  pesant  i  .  u  ^m 

Quand  mesofe  Jean  de  Hollande  prit  congé  au 
roi  de  Castille,  le  roi  le  lui  donpa  liement,  et  aux 

•    '  V        =  '  ; 

(i)Froissart  n* ayant pMiloKDë  de  prénom  \  ce  chevalier,  je  nt  puis 
le  recomioUrc  d'une  manière  précise  dans  las  trois  listes  des  chevaliers 
delasaite  dttdiiod«  Lancwitr»  doonéospar  Enoor  à  l'aottét  i^*^ 
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bons  barons  et  chevaliers  aussi  de  sa  route  (troupe): 
et  leur  fit  à  aucuns,  pour  son  lionneur,  délivrer,  et 
présenter  de  beaux  mulets  et  des  mules  d'Espagne: 
et  leur  lit  payer  tous  leurs  menus  frais  qu'ils  avoient 
fait  à  Chamorre  (Zamora).  Adonc  se  mirent-ils  à 
chemin,  et  vinrent  vers  Sainl-Phagon  (Sahagun):  et 
là  se  rafraîchirent-ils  trois  jours:  et  par  tout  étoient- 
ilsles  biens  venus,  car  ils  avaient  des  chevaliers 
du  roi  qui  les  conduisoienl,  et  pajoient  tout  pa- 
reillement par  tout  où  que  ils  venoient,  ce  qu'ils 
prenoient  Tant  exploitèrent  qu'ils  passèrent  Es- 
pagne: et  la  cité  de  Navarret  (Najara)  où  la  ba- 
taille fut  jadis,  et  Paviers      et  vinrent  au  Groing 
(Logroguo):  et  là  s'arrêtèrent,  car  encore  ne  sa- 
voient  ils  certainement,  si  le  roi  de  Navarre  les  lair- 
roit  passer.  Si  envoyèrent  devers  lui  deux  de  leurs 
chevaUers  messire  Pierre  Bisset  et  messire  Guil- 
laume de  Norwich.  Ces  deux  chevaliers  trouvèrent 
le  roi  à  Tudelle  en  Navarre.  Si  parlèrent  à  lui:  et 
exploitèrent  si  bien  qu'il  leur  accorda  à  passer 
parmi  Navarre,  en  payant  ce  qu'ils  prendroient:  et 
se  départirent  du  Groing  (Logrogno),  si  tôt  comme 
leurs  chevaliers  furent  retournés,  et  se  mirent  à 
chemin:  et  exploitèrent  tant  qu'ils  vinrent  à  Pam- 
pelune:  et  passèrent  les  montagnes  de  Roncevaux: 
et  laissèrent  le  chemin  de  Berne  (Béarn)  et  entrè- 
rent en  Biscaye  pour  venir  à  Bayonne:  et  tant  firent 
qu'ils  y  parvinrent:  et  là  se  tinrent  un  long  temps 


(0  Jcnelronve  entre  N.jarra  et  Logroguo  »ucun  lieu  dont  le  nom 
ressembiek  Paviers.  J.  A.  B. 
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messire  Jean  de  Rolland  et  la  comtesse  sa  femme: 
et  les  aucuns  de  ces  Anglois  s'en  vinrent  à  Bor- 
deaux. Ainsi  s'espardit  (dispersa)  celte  chevauchée. 

Avenu  étoit  en  Castille,  enderaentiers  (pendant) 
que  le  plus  fort  des  armes  couroit,  et  que  chevaliers 
et  écujerschevauchoient,etque  les  Anglois  tenoient 
les  champs,  que  messire  Boucicaut,  l'aîné  des  deux 
frères,  îenant  aussi  les  champs,  avoit  envoyé,  par 
un  héraut,  requerre  armes  à  faire,  de  trois  coursesde 
glaive  (lances)  à  cheval,  de  trois  coups  d'épée,  de 
trois  coups  de  dague,  de  trois  coups  de  hache,  et 
toujours  à  cheval, à  messire  Jean  d'Auhrecicourt.Le 
chevalier  lui  avoit  accordé  liement,et  l'a  voit  depuis 
demandé  en  plusieurs  lieux,  mais  messire  Bouci- 
caut ne  s'étoient  point  trait  (rendu)  avant  Je  ne  sais 
pas  pourquoi  ni  à  quoi  il  étoit  demeuré.  Je  ne  dis 
mie, ni  ne  vueil  (veux)  dire,  que  messire  Boucicaut 
ne  soit  chevalier  bon  assez  pour  faire  tel  parti  d'ar- 
mes, ou  plus  grandes  comme  celles  étoient.  Quand 
messire  Jean  d'Aubrecicourt  fut  venu  à  Bayonne 
en  la  compagnie  de  messire  Jean  de  Hollande,  si 
comme  vous  avez  ouï,  il  eut  plusisurs  imaginations 
sur  ces  besognes:  et  lui  sembloit  qu'honorablement 
il  ne  pouvoil  partir  des  frontières  de  par-de-là,  au 
cas  qu'il  étoit  requis  et  appelédefaire  armes,  et  qu'il 
les  avoit  acceptées  sans  les  achever:  et  pourroient 
les  François  dire,  s'il  retournoiten  Angleterre,  qu'il 
s'en  seroit  allé  mal  duement.  Si  se  conseilla  à  ses 
compagnons,  et  par  spécial  à  messire  Jean  de  Hol- 
land,  quelle  chose  en  étoit  bonne  à  faire  Conseillé 
fut  qu'il  prît  le  chemin  de  France;  il  avoit  bon  sauf- 
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conduit  pour  passer  paimi  le  royautne  de  France, 
<jue  le  duc  de  Bourbon,  à  la  prière  de  messire  Fran- 
çois d'Aubrecicourt  son  cousin  germain,  lequel  a  voit 
été  et  étoit  avec  le  duc  de  Bourbon,  lui  avoit  impe- 
tré  et  fait  avoir  duroiet,s'en  vint  à  Paris,  et  deman- 
dât là  messire  Boucicaut.  Espoir  (peut-être)  en  or- 
roit(entendroit)-il  nouvelles  sur  son  chemin  ou  à 
Paris:  et  parmi  tant  il  seroit  excusé.  Ce  conseil  tint 
et  crut  le  chevalier:  et  se  mit  à  chemin:  et  entra  au 
pays  de  Béarn,par  le  pays  des  Basques:  et  vint  à 
Orthez:  et  là  trouva  le  comte  de  Foix  qui  lui  fit 
bonne  chère  et  le  tint  tJe-lez  (près)  lui:  et  au  dépar- 
tir il  lui  donna  deux  cents  florins,  et  un  moult  bel 
roussin.  Si  se  départit  messire  Jean  d'Aubrecicourt 
du  comte  de  Foix:  et  chevaucha  tout  Je  pays  de 
Béarn:ct  entra  en  Bigorrd,  et  puis  en  Toulousain, 
et  puis  en  Carcassonnois. 

En  sa  compagnie  étoit  Guillaume  de  Soumain, 
cl  autres  écuyers  de  Hainaut  qui  retournoient  en 
leurs  pays.  Tant  exploitèrent  qu'ils  vinrent  à  Pa- 
ris. Pour  ces  jours  le  roi  de  France  étoit  en  Nor- 
mandie; et  messire  Boucicaut,  si  comme  il  lui  fut 
dit, étoit  en  Arragon.  Meisire  Jean  d'Aubrecicourt, 
pour  lui  acquitter,  se  présenta  à  aucuns  hauts  barons 
de  France  qui  étoient  a  Paris:  et,  quand  il  eut  sé- 
journé huit  jours,  et  il  se  fut  rafraîchi,  il  se  dépar- 
tit et  se  mit  au  chemin:  et  fit  tant  par  ses  journées, 
qu'il  vint  à  Calais:  et  ceux  de  Hainaut  retournèrent 
eu  Hainaut.  Ainsi  par  plusieurs  membres  se  dérom- 
pil  ciiUc  armée  d'Espagne  et  de  Portugal. 
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CHAPITRE  Î.XXXIII. 

Comment  le  duc  de  Botiabon,  étawt  parti  d'Avignon, 
ÀYic  son  osT,  s'en  alla  trouver  le  roi  os  Castills 

A  BURGOS  !  COXMBIIT  LB  DUC  DE  .  LAHCASTBB  Bff 
ÉTAKT  ATBRTI,  SB  VOVRWT  VU  ifOl  DB  PoRTUGiX.*. 
ET  COMMEUT  LB  duc  DB  BotlRBOH,  APRÈS  PLVSIBURS 

CONJOUISSEMENTS,  EUT  CONGÉ  DU  ROI  DE  CASULLE  ET 

s'en  RfiiouRtf  a  droit  en  France. 

On  doit  sa^iposer  que  le  duc  Loms  de  Bourbon 
duquel  je  vous  ai  ci-dessus  parlé  et  traité,  et  le- 
quel étoit,  au  commencement,  de  cçlte  emprise  et 
armée  de  Gastille  institué  et  nomméàêtre  dief,  étoit 
tout  informé  des  besognes  dessusdites,  oomment 
elles  se  portoient  et  devisoient  j  car,  s'il  eût  senti  ni 
connu  qu'elles  se  dussent  approcher»  il  se  fut  assez 
plus  hâté  qu'il  ne  fit,  car  il  mit  moult  longuement 
avenir  ainçois  (avant)  qu'il  entrât  en  Espagne;  et 
prit  le  lointain  chemin,  car  il  vint  par  Avignon» 
pour  voir  celui  qui  s'éscrisoit  (appelloit)  pape  Clé- 
ment: et  fut  de-lez  (près)  lui  un  temps:  et,  quand  il 
^  s'en  départit,  il  s'en  vint  droit  à  Montpellier:  et  là 
séjouma-t-il  cinq  jours  »  et  aussi  à  Béziers  et  à 
Carcassonne:  et  vint  à  Narbenne,  et  puis  à  Perpi- 
gnan:  et  là  entra  en  le  royaume  d'Arragon»  car  il 
vouloit  voir  le  jeune  roi  d'Arragon ,  et  sa  cousine  la , 
rtiiue  madame  YoIaiiJ-de  Bar. 
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Tant  exploita  par  ses  journées  le  duc  de  Bour- 
bon qu'il  vint  à  Barcelonne:  et  là  trouva  le  roi  et 
la  reine,  et  grand'foison  de  comtes  et  de  barons  du 
pays,  qui  tous  étoient  ensemble  pour  le  recueillir 
et  festoyer,  si  comme  ils  firent.  Quand  il  eut  là  été 
une  espace,  environ  six  jours,  il  passa  outre  parmi 
<  le  royaume  d'Arragon:  et  vint  à  Valence  la  grande j 

tît  là  lui  vinrent  nouvelles  que  toute  l'armée  des  An- 
glois  et  Portugalois  étoit  retraite  et  passée,  et  que 
messirc  Jean  de  HoUand  értoit  en  Navarre  lequel  en 
raraenoit  la  greigneur (majeure) partie  de  leurs  gens; 
et  qu'entre  les  Anglois  avoit  eu  trop  grand'décon- 
fjtnre  do  mortoire,  et  que  son  cousin  le  duc  de 
Lancastre  étoit  moult  desbaitié  (malade)  en  la  ville 
de  Compostelle:  et  jà  couroit  en  plusieurs  lieux  re- 
nommée qu'il  étoit  mort.  Nonobstant  toutes  ces 
nouvelles,  quoi  qu'il  n'eût  eu  que  faire  en  Espagne, 
si  il  voulsit,  il  passa  outre  et  signifia  sa  venue  au  roi 
de  Castille  qui  en  fut  grandement  réjoui,  et  dit 
que,  pour  lui  recueillir,  il  viendroit  à  Burges  (Bur- 
gos)en  Espagne,  une  moult  noble  et  puissante  cité, 
si  comme  il  fit.  Lui  venu  à  Burges  (Burgos),  il  fit 
appareiller  très  grandement,  pour  le  duc  recevoir; 
et  là  étoient  de-lez  (près)  lui  les  aucuns  chevaliers 
de  France  qui  désiroient  à  voir  le  duc  de  Bourbon. 
Si  passa  le  duc  Valence  et  Sarragosse,  et  tous  les 
ports,  et  entra  en  Espagne:  et  vint  à  Burges  (Bur- 
gos). Si  fut  du  roi  et  des  prélats,  barons  et  seigneurs 
«lu  pîiys,  grandement  bien  recueilli  et  conjoui.  Là 
étoient,  messire  Olivier  dn  Guesclin,  connétable  de 
Castille,  et  messire  Guillaume  de  Lignac,  messire 
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Gautier  de  Passac,  messire  Jean  des  Barres,  raes- 
sii-e  Jcaa  et  messire  Regnaiid  de  Roie,  et  plusieurs 
chevaliers  de  France  qui  tous  avoient  laissé  leurs 
garnisons  pour  venir  voir  le  duc  de  Bourbon^  car 
des  Anglois  ni  des  Portugalois,  ils  n'avoient  que 
faire  de  douter,  car  tout  étoit  retrait  (retiré):  et 
laissoient  jà  en  Galice  les  seigneurs  Anglois  les  vil- 
les, cités  et  forteresses,  qu'ils  avoient  conquises, 
car  bien  savoient  que  contre  la  puissance  des  Fran- 
çois ils  ne  les  pourroient  tenir:  au  cas  que  leurs  gens 
étoient  du  tout  départis,  et  issus  hors  de  Galice,  et 
retraits,  les  uns  çà  autres  là,  ainsi  comme  vous  avez 
ouï  recorder  un  petit  avant,  ci-dessus,  en  celte  pré- 
sente histoire. 

Nouvelles  vinrent  en  Galice  que  le  duc  de  Bour- 
bon étoit  ^enu  en  Espagne,  et  avoit  amené  grand'- 
chevalerie  de  France:  et  faisoit-on,  en  parlant,  la 
chose  plus  grosse  la  moitié  qu'elle  n'étoitSi  se  com- 
mença le  pays  grandement  à  douter  que  le  duc  de 
Bourbon  ne  voulsit  entrer  à  force  dedans,  et  tout 
reconquerre.  Mais,  pourtant  qu'ils  sentoient  le  duc 
de  Lancaslre  encore  de-lez  (près)  eux,  ce  les  recon- 
fortoit.  Ces  nouvelles  vinrent  au  duc  de  Lancastre, 
que  son  cousin  le  duc  de  Bourbon  étoit  venu  en  Es- 
pagne, et  se  tenoità  Burges  (Burgos)  de-lez  (près) 
le  roi.  Si  le  signifia  tantôt  au  roi  de  Portugal,  en 
lui  priant  qu'il  mît  ses  gens  ensemble,  car  il  ne  sa- 
Voitque  les  François  pensoient  qui  venoient  à  pré- 
sent,  et  le  pays  nu  et  dépourvu  véoient  d'Anglois. 
Le  roi  de  Portugal  obéit,  pour  les  grandes  alliances 
qu'ils  avoient  ensemble:  etse  départit  de  Lisbonne: 
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et  s'en  vint  à  Coirabres:  et  là  se  tint  et  fit  son  man- 
dement parmi  son  royaume,  que  chacun  fui  pourvu 
el  appareillé,  ainsi  comme  à  lui  appartenoit:  et  s'en 
vîntiusquesà  lacité  du  Porl  (Porto),  pour  appro- 
cher Galice,  et  son  beau  père  le  duc  de  Lancastre 
qui  n'étoit  point  encore  en  point  de  chevaucher, 
pour  la  grand'raaladie  qu'il  avoit  eue:  mais  il  corn- 

mençoit  à  guérir. 

Or  vous  parlerai  du  duc  de  Bourbon,  qui  se  te- 
noit  de-lez  (près)  le  roi  de  Castille  qui  l'honoroit 
ce  qu'il  pouvoit,  et  aussi  faisoient  les  prélats  et  les 
hauts  barons  de  Castille.  Vous  devez  savoir  que,  le 
duc  de  Bourbon  venu,  il  y  eut  plusieurs  consaux 
(conseils)  entre  eux ,  pour  savoir  quelle  chose  ils  fe- 
roient,  ni  s'ils  chcvaucheroient  en  Galice,  ou  s'ils 
se  metlroient  au  retour.  Le  roi  d'Espagne  et  son  plus 
spécial  conseil  d'hommes  de  son  pays,  véoient  assez 
clair  en  ces  besognes,  tant  que  pour  leur  profit,  car 
ilsdisoiciU  ainsi,  quand  ils  étoient  ensemble  hors 
et  en  sus  des  François:  «  Notre  terre  est  toute  gâ- 
tée,mangée  et  souillée  par  les  François,  quoi  qu'elle 
en  ait  été  gardée.  Si  y  avons-nous  trop  pris  de  dora- 
mage.  Pour  quoi,  bon  seroit  qu'on  remerciât  le  duc 
de  Bourbon  qui  est  présentement  venu,  de  la  peine 
et  grand  travail  qu'il  a  eu^  et  après  qu'on  lui  dite 
par  amour,  qu'il  voulsist  faire  letraire  ses  gens, 
car  ils  n'avoient  plus  (juc  faire  de  demeurer  sur  le 
pays,  pour  chose  de  guerre  qui  apparant  leur  fut, 
et  que  Galice,  au  conquérir,  quand  ils  voudroient, 
leur  étoit  petite  chose.  Encore  disoient  ainsi  ceux 
du  conseil  du  rui:  «  Si  nous  rece\ons  ces  gens  ci. 
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ils  voudront  kre  payés  de  leurs  gages:  et  ,  s'ils  ne  le 
sont,  ils  pilleront  et  roberont  tout  noire  royaume 
et  Tefforceront:  et  jà  se  plaignent  moult  de  gens  eu' 
plusieurs  lieux  sur  le  pays.  Si  est  bon  pour  tous 
qu'on  leur  donnât  un  cong*i  honorable.  >,  Ce  con- 
seil fut  tenu,  et  s'y  assentit  de  tous  points  le  roi, 
car  il  véoit  bien  que  c'étoit  le  profit  dfe  ses  geUs  et 
de  son  royaumeiet  il  n'y  pouvoit  avoir  p^rle  ni  dom- 
mage, que  ce  ne  fût  à  son  préjudice.  Ainsi  donc,  en 
la  présence  de  lui,  uh  jour  Farchevêque  de  Burges 
(Burgos)  montra  la  parole  au  duc  de  Bourbon:  et  là 
étoit  grand'foison  delà  chevalerie  de  France.  Lediic 
de  Bourbon  et  plusieurs  chevaliers  qui  plus  cher, 
sans  comparaison,  avoient  à  retourner  que  là  de- 
meurer, car  le  pays  n'est  pas  complexionné  à  celui 
de  Francejs'en  contentèrent  grandement:  et  s'or- 
donnèrent sur  cet  état.  Et  pour  ce  que  le  duc  de 
Bourbon  fut  dernièrement  venu  ,  il  se  départit 
quand  il  eut  pris  congé  du  roi  tout  premièrement: 
et  dit  qu'il  vouloit  retourner  parmi  le  royaume  de 
Navarfe.  Si  ordonnèrent  ses  gens  leurs  besognes 
sur  cet  état.  Ou  lui  fit  beaux  dons  et  beaux  présents 
avant  son  département:  et  encore  en  eut-il  plus  eu, 
s*il  voulsit  (eût  voulu);  mais  il  en  réfusa  assez,  si  ce 
ne  furent  mulets,  chevaux  et  chiens,  noiçmés  Al- 
lans  d'Espagne. 

Publié  fut  partout  que  toutes  gens  d'armes  se 
pouvoient  bien  partir,  et  dévoient  issir  (sortir)  hors 
d'Espagne  et  retourner  en  France,  car  il  étoit  ainsi 
ordonné  et  accordé  des  souverains.  Mais  encoré 
demeuroient  messire  Obvier  du  Guesclin,  conné- 
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lable  de  Castille,  et  les  maréchaux,  et  environ  trois 
cents  lances  de  Bretons  et  de  Poitevins,  et  de  Sain- 
tongiers.  Or  se  mit  au  retour  le  duc  de  Bourbon, 
quand  il  eut  pris  congé  au  roi,  à  la  reine,  et  aux  ba- 
rons de  Castille.  Si  fut  convoyé  jusques  au  Groing 
(Logrogno):  et  entra  en  Navarre.  Par  tout  où  il  ve- 
noit  et  il  passoit,  il  étoit  le  bien  venu,  car  ce  duc 
a,  ou  avoit,  grand'grâce  d'être  courtois  et  garni 
d'honneur  et  de  bonne  renommée.  Le  roi  de  Na- 
varre le  reçut  grandement  etliement:  et  ne  lui  mon- 
tra oncques  semblant  de  mal  talent  ni  de  haine 
qu'il  eut  contre  le  roi  de  France  qui  lui  avoit  fait 
tollir  (enlever)  son  héritage  de  la  comtéd'Evreux  en 
Normandie.  Car  bien  savoit  que  le  roi,  qui  pour  le 
présent  étoit  au  duc  de  Bourbon  neveu,  n'y  avoit 
nulle  coulpe  (faute) i  car  pour  le  temps  que  ce  fut,  il 
étoit  encore  moult  jeune.  Mais  il  lui  remontra  dou- 
cement toutes  ses  besognes,  en  lui  suppliant  qu'il 
voulsit  (voulût)  être  bon  moyen  (médiateur)  envers 
son  cousin  le  roi  de  France,  pour  lui,  et  il  lui  en  sau- 
roit  bon  gré.  Le  duc  de  Bourbon  lui  eut  en  conve- 
nant (promesse),  de  bonne  volonté:  et  sur  cet  état  il 
se  départit  de  lui,  et  passa  parmi  le  royaume  de  Na- 
varre tout  paisiblement:  et  aussi  toutes  manières  de 
gens  d'armes  qui  passer  vouloient:  et  rappassèrent 
toutes  les  montagnes  de  Roncevaux,  et  tout  au  long 
du  pays  des  Basques:  et  entra  le  duc  de  Bourbon  en 
B<^arn,àSauveterre. 
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CHAPITRË  lAXXIV. 

Comment  le  comte  oe  Foix  reçut  HonjiORÀBLeMEKT 

LS  DUC  DB  BoUEBOHy  ET  |WS  BE^UX  DOHfy-  Qll'lL  LUI 

fit:  bx  covMSinr  lss  c^h»  msssimi  G^ilmumb  »s 

LlGlTAC  BT  MBSflIRB  GaUTIBB  DB  PasSAC  iÂCdLataBHT 

LA  VILLE  DE  SilNT  PBÂGHOlf ,  EN  PARTANT  d'FsPAgWE, 

pout  lv  aoi  d'ëspàgiie  moktba  CQuaaoux  a  ces  deux 

CAPITAimiS  QUI  éTOp^T  BKCOHB  Vtis  DB 

Quand  le  coi^ie  Gaston  de  Foîi^  qui  se  tehqît  à 
Orthez  enteadit  que  le  duc  de  Bourbon  étoH  àfiau- 
vetçrre,  si  eu  fu^  moult  réjoui:  et  manda  une  partie 
de  sa  meilleure  chevalerie:  et  0e  départit  lui  jm|r  en 
grand  arroj,  bien  à  cinq  cents  hommes,  tous  che- 
valiers et  écuyersy  et  gens  notables  ^  moult  bien 
montés.  Et  s'en  vint  sur  les  çhamps»  an  dehors  de 
la  ville  d*Orthez:  et  chevaucha  bien  deux  fiafiaes  à 
rencontre  du  duc  de  Çourbon  qui  chevaqchoit 
aussi  en  belle  route  (troupe)  de  chevaliers,  et  d'é> 
cnyers.  Quand  le  duc  et  le  comte  s'entre^rencoatrè* 
i  cnt,  ils  se  con jouirent  grandement,  et  se  recueilli- 
rent amiablementy  ains^i  que  tek  hauts  seigneurs 
savent  bien  fair€,car  iky  sont  tons  nourris.  Et  quand 
ils  eurent  une  espace  parlé  ensemble,  si  comme  me 
fut  conté  quand  je  fus  à  Orthez,  le  comte  de  Foix. 
'  se  trait  (rendit)  à  une  part  sur  les  champs,  et  sa 
roule  (troupe)  avecques  lui;  et  le  duc  de  Bourboii 
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demeura  en  la  sienne.  Adonc  vinrent,  de  par  le 
comte  de  Foix,  trois  chevaliers  lesquels  se  noni- 
moient  messire  Espaing  de  Lion,  raessire  Pierre  de 
Cabestain  et  messire  Menault  de  Nouaillesj  et  vin- 
rent dçvant  le  duc  de  Bourbon,  et  lui  dirent  ainsi: 
«  Monseigneur,  véez  cy  un  présent,  que  monsei- 
gneur de  Foix  vous  présente  à  votre  retour  d'Espa- 
gne, car  il  sait  bien  que  vous  avez  eu  plusieurs  frais. 
Si  vous  donne,  à  bonne  entrée  en  son  paysdeBéarn, 
huit  mille  francs,  çe  mulet,  ces  deux  coursiers,  et 
çes  deux  pallefrois.  >i — «Beaux  Seignenrs,  répondit 
le  duc,  grand  mercy  au  comte  de  Foix,  mais  tant 
qu'aux  florins,  nous  répondons  que  nuls  nous  n'en 
prendrons:  mais  le  demeurant  nous  recevrons,  de 
bonne  volonté.» Ainsi  furent  les  florins  refusés^'^et 
les  chevaux  et  le  mulet  retenus.  Assez  tôt  après  vint 
le  comte  de  Foix  côte  à  côte  du  duc:  et  l'emmena, 
dessous  son  pennon ,  en  la  ville  d'Orthez:  et  le  logea 
eu  son  hôtel:  et  tous  ses  gens  furent  logés  en  la  ville. 
'  Si  fut  le  duc  trois  jours  à  Or  liiez:  et  y  eut  de  beaux 
dîners  et  de  grands  soupers:  et  montra  le  comte  de 
Foix  au  duc  de  Bourbon  une  partie  de  son  état:  le- 
quel, tant  qu'en  seigneuries,  fait  moult  à  recom- 
mander. Au  quatrième  jour  le  duc  prit  congé  au 
comte:  et  le  comte  fil  et  donna  aux  chevaliers  et 
écuyers  du  duc,  de  beaux  dons:  et  me  fut  dit  que  la 
venue  du  duc  de  Bourbon  coula  au  comte  de  Foix 
dix  mille  francs.  Après  toutes  ces  choses  il  se  dépar- 

(t)  D^Orouvi'le  dit  au  contruire,  dans  s<<  vie  de  louis  III  duc  de 
Bourbon,  que  le  duc  fit dumuiidiT  quinze  iniilr  fraiiCN  à  eru|>i'uiiter  hu 
cetule  dç  Foix.  J.  A.  B. 
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lit:  et  s'en  retourna  en  France.  Ce  fut  par  Montpel- 
lier, et  par  la  cité  du  Puy ,  et  par  la  comté  de  Forez 
dont  il  est  sire  de  par  madame  sa  femme 

Pour  ce,  si  le  duc  de  Bourbon  se  mit  au  retour 
comme  je  vous  ai  conté,  ne  s'y  mirent  point  silôt 
messire  Guillaume  de  Lignac  ni  messire  Gautier  de 
Passac,  ni  leurs  routes  (troupes),  où  bien  avoit,  par 
plusieurs  connétablies  (compagnies),  plus  de  trois 
mille  lances,  et  bien  six  mille  autres  gens  comme 
gros  varlets.  lNequicdent  (néanmoins)  tous  les  jours  se 
départoient-iLs;  et  se  mettoient  au  retour,  petit  à  pe- 
tit, ceux  qui  étoient  cassés  de  leurs  gages,  et  tous 
liodés  (lassés)  de  la  guerre  j  et  se  mettoient  les  plu- 
sieurs au  retour, mal  montés,  pial  liousés,  et  tousdc- 
cliirçs:  et  vous  dis  que  les  rencontres  de  telles  gens 
n'étoient  pas  bien  profitables,  car  ils  démontoient 
tous  ceux  qu'ils  renconfroient,  et  prenoient  guerre 
à  tous  marchands  et  à  toutes  gens  d'église,  et  à 
toutes  manière  de  gens  demeurant  au  plat  pays,  où 
il  y  avoit  rien  à  prendre:  et  disoient  les  routiers 
(soldats)  :  que  la  guerre  les  avoit  gâté^  et  appauvris , 
et  le  roi  de  Castille  mal  payés  de  leurs  gages.  Si  s'en 
vouloieul  faire  payer.  Et  sachez  que  cités,  châteaux 
et  bonnes  villes,  si  elles  n'étoient  trop  fort  formées, 
se  douloi^nten  Castille  moult  fort  d'eux.  El  se  çloy- 
rent  toutes  villes, cités  et  châteaux  àl'enconlre d'eux , 
pour  eschiver.(éviter)lcs  périlsjCar  toutétoit  d'avau- 

(1)  Selon  J'OronTÎILc,  le  duc  de  Bourbon  détruisit  cû  possanl  <\ueU- 
ques  rillés  du  Bordelai»,  pui»  se  rendit  k  Toulouse  où  il  avoit  donne 
rcndci-vous  au  roi  de  ^'»Tarrc  et  tous  deux  n'acheminèrent  ensemble 
▼ers  Taus.  J.  A.  B. 
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tage  ce  que  trouver  ils  pouvoieiit,  si  trop  fort  n^é-. 
toit  défendu. 

Tous  chevaliers  et  écuyers  qui  retourpoient  par 
la  terre  au  comte  de  Foix,  mais  (pourvu)  qu'ils  Tal- 
lassent  voir,  étoient  de  lui  bien  venus:  et  leur  dë- 
partoit  de  ses  biens  largement:  et  coûta  le  dit 
voyage  au  comte  de  Foix ,  le  aller  et  le  retourner,  da 
sa  bonne  et  propre  volonté,  en  cette  saison  comme 
il  me  fut  dit  à  Ortlicz,  plus  de  quarante  mille  francs. 

Or  avint  un  incident-,  sur  ceux  de  la  ville  do 
Saint-Phaglion  (Sahagun)  en  Espagne,  depuis  le  dé- 
parlement du  duc  de  Bourbon,  que  je  vous  recor- 
derai, qui  coûta,  si  comme  je  vous  dirai,  la  vie  de 
cinq  cents  hommes.  Vous  devez  savoir  que,  quand 
messire  Guillaume  de  Lignac  et  messire  Gautier  de 
Passac  entrèrent  premièrement  en  Espagne,  leurs 
routes  (troupes)  qui  étoient  grandes  et  grosses  s'é- 
pandireut  en  plusieurs  lieux,  sur  le  pays,  et  là  en- 
viron de  Saiat-Phaghon  (Sahagun)  oii  il  y  a  trè«> 
bon  pays  et  gras,  et  rempli,  en  temps  de  paix,  de 
tous  biens.  En  leur  compagnie  a  voit  grand' foison  de 
Bretons,  de  Poitevins, d'Angevins,  de  Saintongicrs, 
et  de  gens  des  basses  marches.  Ceux  qui  vinrent  prc- 
miersàSaint-Phaghon(Sahaguu), entrèrent  en  la  vil- 
le,cy  six  ,  cy  dix,cy  quinze,  cy  vingt:  et  tantqu'il  ea 
y  eut  plus  de  cinq  cents, que  uns  que  autres,  varlcts 
des  seigneurs.  Et  ainsi  comme  ils  venoient,  ils  se  lo- 
geoient:  et, quand  ils  étoient  logés,  ils  pilloient  et  dé- 
roboient  les  hôtels,  et  rompoient  coffres  et  huches, 
et  troussoient  tout  le  meilleur.  Quand  les  citoyens 
virent  la  maniore  d'eux, ils  fermèrent  leur  ville,  afin 
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tjue  plus  n'y  en  enliâl:  et  quand  ces  étrangers  se 
dévoient  reposer,  on  cria  en  la  ville,  aux  armes  !  et 
avoient  les  Espagnols  tout  leur  fait  jeté  de  jour.  Ils 
entrèrent  en  ces  hôtels,  là  où  le  plus  il  y  en  avoit  de 
logés:  et,  ainsi  comme  ils  les  trouvoient,  ils  les  oc- 
cioient,  sans  pitié  et  sans  merci:  et  eu  occirent  cette 
nuit  plus  de  cinq  cents  j  et  y  furent  tous  heureux 
ceux,  qui  sauver  se  purent  et  isssir  (sortir)  hors  de 
ce  péril.  Les  nouvelles  en  vinrent  au  matin  aux  sei- 
gneurs qui  approchoient  Saint-Phaghon  (Sahagun) 
et  qui  étoient  logés  tout  autour.  Si  se  mirent  tous 
ensemble,  pour  savoir  quelle  chose  il  étoit  bonne  de 
faire:et,eux  bien  conseillés, les  seigneurs  dirent  que 
ce  n'étoit  pas  bon  de  prendre  en  le  présent  nulle  ven- 
geance: et  que,  s'ils  commençoient  à  détruire  et 
gréver  les  villes  et  les  cités,  ils  les  trouveroient  tou- 
tes ennemies:  dont  leurs  ennemis  seroient  réjouis. 
«Mais, quand  notre  voyage  prendra  lin,  et  nous  nous 
mettrons  au  retour^ lors  parlerons  nous,  et  compte- 
rons à  (avec)  eux.  »  Ainsi  passèrent-ils  outre,  sans 
montrer  nul  semblant:  mais  pour  ce  ne  l'avoient-ils 
pas  oublié.  Or  avint  que,  quand  toutes  gens  se  meU 
toientau  retour,  fors  ceux  qui  étoient  là  demeurés 
de-lez  (près)  le  connétable,  mcssire  Olivier  duGues- 
clin,  et  par  spécial  Bretons  et  ceux  des  basses  mar- 
ches se  mirent  ensemble  et  dirent  ainsi  entre  eux: 
«  Nous  payâmes  notre  bien  venue  à  ceux  de  Saint- 
Phaghon  (Sahagun):  mais  ils  payeront  notre  bien 
allée.  C'est  raison.  »  Tous  ceux  furent  de  cet  accord 
et  se  cueillirent  plus  de  mille  combattants:  et  appro- 
chèrent Saint-Phaghon  (Sahagun):  et  entrèrent  er^ 
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]a  ville^sa^i^  nul  guet  que  les  citojCDs  Absent  sur 
tux .  Ça r  ils  n'y  pensoien tpl us , et  cuidoien l (crojr oien  jl) 
bien  que  tout  fût  oublié,  çt  que  jamais  ne  se  dût  le 
malrta  lent  (mécontentement)  renouvellera  mais  «lit, 
à  leur  grand  dommage ,  car  ,qu^nd  ils  cuidoient  être 
le  mieux  à  sûr,  ce  fut  qu'on  cria,  en  plus  Je  cent 
tijcux.,  aux  armes  !  et  fut  dit:  «  Meurent  lei»  citoyens 
et  les  vilLiins  de  la  ville!  et  tout  soit  pris  et  quant 
qu'ils  ont,  car  ils  ont  forfait!  »  Donc  vissiez  ces  Bre- 
tons et  ces  routes  (troupes)  entrer  en  ces  hôtels,  là 
QÙ  ils  espéroient  plus  gagner,  rompre  bûches  et 
écrains,  et  occire  hommes,  et  faire  grand  esparsin 
(dégât)  du  leur.  Ce  jour  en  y  eut  d'occis  plus  de 
quatre  çents:  et  fut  la  ville  toute  pillée  et  robée,et 
bien  demi  arse:  dont  ce  fut  dommage.  Ainsi  se  con- 
trevengèrent  les  routes  (troupes)  de  leurs  compa- 
gnons: et  se  départirent  puis  de  Sfiint-Phagbon 
(Seibagun). 

Les  nouvelles  vinrent  au  roi  de  Castille:  et  lui 
fut  ainsi  dit,  que  les  gens  à  messire  Guillaume  de 
Lignac  et  à  messire  Gautier  de  Pas&ac  ,  avoieiit 
couru,  robe  et  pillé  la  bonne  ville  deSaint-Plinghoii 
(Sabagun),et  occis  les  citoyens , bien  par  nombre  de 
quatre  cents,  et  puis  bouté  le  fea  en  la  ville:  et  lui 
fut  encore  dit,  que  si  les  Anglois  l'eussent  conquise 
de  fait,  par  aiisaut  ou  autrement,  ils  ne  l'eussent 
point  si  villainement  atoumée  comme  elle  étoit.  En 
ce  jour  et  en  cette  heurey  étaient  les  deux  cheva- 
liers dessus  nommés:  qui  en  furent  grandement  re- 
pris du. roi  et  du  conseil.  Ils  s'excusèrent  et  dirent, 
Pieu  leur  pût  aidçr,  que  de  cette  aventure  ils  ne 
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s^voient  rien:  mais , bien  avoient  ouï  dire  à  leurs 
roules  (troupes),  que  mal  se  contentoient  d'eux. 
Car,  quand  ils  passèrent  premièrement,  et  ils  entrè- 
rent en  Castilk,  et  furent  logés  à  Saint-Piiaghon 
CvSahagun),on  leur  occit  leurs  compagnons:  dont  le 
inaMalent  (mécontentement)  leur  en  étoit  demeurjj^ 
au  cœur^  «  mais  vraiment  nous  cuidions  (croyions) 
(|a'iis  t'eussent  oublié.  »  Le  roi  d'Espagne  passa  ces 
nouvelles,  et  passer  lui  convint,  car  trop  lui  eut 
coûté  s'il  le  voulsist  (eût  voulu)  amender,  mais  il 
n'en  sut  pas  meilleur  gré  aux  capitaines :et  leur  mon- 
tra^ en  quoi,  je  le  vous  dirai.  Au  départir,  quand  ils 
prirent  congé  du  roi  pour  retourner  en  France,  s'il 
fut  bien  d'eux  si  camma  on  peut  bien  supposer  il  les 
eut  plus  largçment  payés  qu'il  ne  fitet  bien  s'en  sen- 
tirent; et  aussi  le  duc  de  Bourbon  qui  là  étoit  venu 
souverain  clief  et  capitaine,  et  qui  premier  s'étoit 
mis  au  retour,  au  bon  gré  du  roi  et  de  ses  gens,  lui 
et  les  barons  et  chevaliers  de  sa  roule  (troupe)  en 
avoient  porté  et  levé  toulala  graisse.  Or  se  vidèrent 
ces  gens  hors  de  CastUle,  par  plusieurs  chemins:  les 
aucuns  par  Biscaje,  les  autres  par  Catalogne  et  Ici» 
autres  'par  Arragon.  Et  revenoient  les  plus  des 
chevaliers  et  des  écujers  qui  n'avoient  entendu  à 
nul  pillage, mais  singulièrement  vécu  de  leurs  gages, 
tous  pauvres  et  ii;ial  montés:  et  les  autres  quisW 
toient  enhardis  et  avancés  d'entendre  au  pillage 
et  à  la  roberie,  bien  montés  et  bien  fournis  d'or  et 
d'argent  et  de  grosses  malles.  Ainsi  est  de  telles 
aventures.  L'un  y  perd  et  l'autre  y  gagne,  le  roi  dç 
Castille  fut  moult  réjoui  quiind  il  se  vit  (luitte  de 
telles  gens. 
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CHAPITRE  LXXXV. 


CoipfSBT  LB  DUC  DK  LàHCÀtTAE^  ÉTilIT  VÂMTl  DB  SilNT* 
^  JACQUES  ET  DB  GOHHIMIEBS  BV  PoBTUGAL ,  ÀBUVA 
PAlt  MBA  A  fiAYONKE. 


Or  retournons  un  pçtit  au  duc  de  L2(.nçasl]:e  qui 
ffSQÏt  malade  en  la  YiDe  de  SainthJocqiies»  et  la 
duchesse  sa  fismmei  et  Catherine  leur  fiHe.  Vous 
devez  bien  croire  et  imaginer  que  le  duc  de  Lan- 
C9&tre  n'étoit  p^s  le  plus  de  la  nuit  et  dn  jpur  saos 
ennui;  car  il  véoit  ses  besognes  en  dur  parti,  et  sa 
bonne  chevalerie  morte  qu'il  plaignoit  et  pleuroit, 
4coii&ineoiipçut  di^e^  t<uisles  jours  et  lesquels  à 
grand'  peine  i}  avoit  mis  et  âèyés  hors  d'Angle- 
terre: et  si  n'étoit  nul,  ni  nulle,  au  royaume  de  Cas- 
tille  ni  ailleurs,  qui  traitât  envers  lui  pojur  venir 
i  paix  par  composition,  ni  qui  Toulsist  (Tonlût) 
tenir  sa  femme  à  héritière,  ni  lui  donner  part  ni 
partie:  mais  ojoit  dire  par  ses  gens,  qui  étoientin- 
jEormés  d^aucune  pèlerins  qui  tous  les  jours 
noient  à  Saint-Jacques  en  pèlerinage, de  Flandre, de 
Hainaut,  de  Brabautiet  d'autres  pays, et  qui  étoient 
passés  parmi  ces  gfsns  d'àrmes  de  France  et  aussi 
tout  parmi  le  royaume  d'Espagne,  que  les  François 
et  ceux  qui  s'en  alloienk,  ne  se  faisoient  que  truffer 
^moquer)  de  lui»  et  disoient  aux  pelèrin^:  «t  Vous 
.vousen  allest  à  Saiat-Jacqucs;  vous  y  trouverez  le 
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duc  de  Lancastre  qui  se  donne  du  bon  temps  et  se 
lient  en  Tombre  et  en  ses  chambres,  pour  la  doutancc 
(crainte)  du  soleil.  Recommandez  nous  à  lui:  et  si 
lui  demandez,  par  votre  foi,  si  entre  nous  François 
savons  guerroyer,  et  si  nous  lui  avons  fait  belle 
guerre  et  s'il  se  contente  de  nous.  Les  Anglois 
souloyent  (avoient  coutume)  dire  que  nous  savions 
mieux  danser  et  caroler  que  mener  guerre.  Or  est 
le  temps  retourné^  ils  se  reposeront  et  caroleront:  et 
nous  garderons  nos  marches  et  nos  frontières,  telle- 
ment que  point  n'y  prendrons  de  dommage.» 

Leduc  de  Lancastre,  comme  sage  chevalier  et 
vaillant  homme,  soufFroit  et  prenoit  tout  en  gré,  car 
faire  le  lui  convenoit;  et  sitôt  comme  il  put  chevau- 
cher, il  se  départit;  aussi  firent  sa  femme  et  sa  fille 
et  toutes  leurs  gens  de  la  ville  de  Saint-Jacques, 
car  le  roi  de  Portugal  l'envoya  querre(chercher)par 
son  connétable,  le  comte  de  INouarre  (Nuno  Alva- 
res),  et  par  messire  Jean  Ferrand  Percok  (Pacheco), 
atout  (avec)  cinq  cents  lances.  En  cette  route 
éloient  du  royaume  de  Portugal,  tout  premièrement 
le  Ponnasse  de  Congne  (Lopo  Vasques  da  Cuuha), 
et  son  frère  Vas  Martin  de  Congne  (Cunha),  Egeas 
Coillc(EgasCoelho),  Vas  Martin  de  Mcrlo,  Gous- 
salvas  (Gonzalez)  de  Merlo,  Galop  Ferrand  Per- 
cok (Guadalupe  Ferrand  Pacheco)^  messire  Aulde 
Pierre  (Alvaro  Pereira),  Jean  Rodrigues  Perrière 
(Pcreira),  Jean  Gomes  de  Sialva,  Jean  Rodrigues 
de  Sar  (Sa),  et  tons  barons. 

En  la  compagnie  d'iceux  et  de  leur  gens  se  mi- 
rent le  duc  de  Lancastre,  la  duchesse  sa  femme,  et 
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sa  fille:  et  se  départirent  un  jour  de  la  ville  deCora- 
poslelle:  et  se  mirent  à  chemin:  et  chevauchèrent 
tant  par  leurs  journées,  qu'ils  vinrent  en  la  cité  du 
Port  (Porto)  où  le  roi  les  attendoit,  et  la  reine,  qui 
leur  firent  bonne  chère.  Assez  tôt  après  que  le  duc 
de  Lancastre  fut  là  venu ,  se  départirent  le  roi  et  la 
reine  :  et  s'en  allèrent  à  Coïmbres,  à  une  journée 
de  là.  Le  duc  de  Lancastre  se  tint  bien  deux  mois 
au  Port  (Porto)  et  entreus  (cependant)  ordonnâ-t-il 
toutes  ses  besognes:  et  eut  gallées  du  roi  lesquelles 
il  fit  appareiller  et  le  maître  patron  de  Portugal 
qui  s'appeloit  Damp  Alphonse  Vretat  (Furtado). 
Quand  ils  virent  qu'il  faisoit  bon  sur  la  mer,  et 
qu'ils  eurent  vent  à  point  et  bon  pour  eux,  le  duc 
et  la  duchesse  et  leur  fille  et  toutes  leurs  gens  en- 
trèrent en  leurs  vaisseaux:  et  puis  desancrèrent:  et 
prirent  le  parfond:  et  furent  en  un  jour  et  demi  do- 
dans  Bajonne  là  ou  il  j  a  plus  de  soixante  et  douze 
lieues:  et  là  arrivèrent:  et  n'y  trouvèrent  point  raes- 
sire  Jean  de  Hollaiid  ni  les  Anglois,  car  ils  s'en 
étoiertt  partis  et  venus  à  Bordeaux,  et  là  montèrent 
en  mer  et  se  rctrairenl  (retirèrent)  vers  Angleterre. 
Si  se  tint  le  duc  de  Lanças! rc  à  Bajonne,  un  long 
temps:  et  se  gouvernoit  et  s'i'tofToit  des  revenues 
des  Bayonnois  et  des  Bordelois,  et  de  la  terre  d'A- 
quitaine, de  ce  qui  étoit  en  l'obéissance  du  roi  Ri- 
chard d'Angleterre  ,  car  il  avoit  comniission  de 
prendre»  lever  et  recevoir  tous  les  profits  de  ces 
terres:  et  s'en  écrivoit  duc  et  mainbour  (gouver- 
neur). Nous  nous  souflTrirons  à  parler,  pour  le  pré- 
sent, du  duc  de  Lancastre,  et  des  Anglois,  tant 


Digitized  by  Google 


4  ' 


(i387)  DE  JEAN  FROISSAKT.  127       ,  • 

que  poiat  sera,  et  nous  rafraîchirons  d'autres  nou- 
velles. 

—  —  —-*--*-         -*-  -*-         ^J^^^  ^^^^^^^^  ^  -fc  ^^^^^         ^^fc.  J  ifc.^  ^  ^  ^^L^  ^^^^fcal». 
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V 

CHAPilWi  LXlUtVI.. 

Comment  le  comte  d'Armàgmàc  mit  grand'peine  dk 

TAàlTEIt  AUX  COlCPÀGJNOAay  PQtfil  LBUR  VhlKBL  JtESDJVK 
UU«S*'FOJITSf  BH  LSUft  DÉLIVRAUT  AltGEIlT:  COM- 
HBlIT  LB  COMTl  ttB  FoiX  l'bH  BMPàCHA  SBCllàTBlCBNT. 

«  • 

En.  ee  temps     tenoit  lè  cdmte  d'Armagnac  en 
Auvergne,  et  étoit  en  traité  envers  les  compagnons, 
le;S(^uels  tenoient  grand'  foihon  de  forts. et  de  gatov- 
-^sous  ea  Auvergne  i  en  Gevandau  ^  en  Quen:y , 
et  en  Limousin.  Le  comte  d'Armagnac  avoit  grand' 
affection,  et  bien  le  montra»  de  faire  partir  les 
capitaines^  ennemis  du  royaume  de  Fiance et 
leurs  gens, et  de  laisser  les  châteaux  qu'ils  lenoient: 
dont  les  terres  dessus  nommées  étoieut  foulées. et 
•  amoindcies  (appauvries)  grandement!  etétoîenlen  * 
traité  tous  ceux  qiii  forts  tencnent  et  qui  guerre 
iaisoient,  excepté  Geoffroy  Tête-Noire:  qui  teiy^it 
VendatoQr,  envers  lè  comte  Jean  d'Armagnac:  et 
dévoient  les  capitaines  prendre  et  recevoir,  à  un 
'  paj^ement,  deux  cents  cinquante  mille  francs.  A  la 
jsomme  de  florins  pàj^r  s'pbligèrent  les  terres-.cjes- 
sus  nommées  qui  vok>utters  se  vissent  délivrées  de 
tels  gens,  car  ils  né  pouvoient  labourer  les  terres, 
ni  aller  en  leurs  marchandises,  ni  rien  faire  hors  - 
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des  forts,  pour  la  doutance  de  ces  pillards  dessus 
dits,  s'ils  n'étoientbien  acconvenancés  (arrangés)  et 
appactis  (compost's):  et  les  appactis  (composés), 
selon  ce  que  ils  avoientsomraé,  leurs  comptes  mon- 
toient  bien  par  an,  en  ces  terres  dessus  dites,  au- 
tant comme  la  rédemption  des  forts  et  des  garnisons 
devoit  monter. 

Or,  quoi  que  ces  gens  fissent  guerre  d*Anglois, 
Si  y  en  avoit-il  trop  petit  de  la  nation  d'Angleterre: 
mais  étoient  Gascons,  Bretons,  Allemands,  Foixois 
BéarnoiSjArmigtiacs,  et  gens  de  divers  pays  qui  s'é- 
toient  là  ainsi  recueillis  et  mis  ensemble  pour  mal 
faire.  Quand  les  compositions  des  rédemptions  dé- 
voient être  faites  par  tous  accords,  voir  (vrai)  est 
qu'ils  exemptoient  Geoffroy  Tête-noire  et  son  for(, 
car  pour  eux  il  n'en  fesist  (eût  fait)  rien,  le  comte 
d'Armagnac  pria  au  comtedauphin  d'Auvergile,qui 
étoit  ungrand  chef,de  traiter  avecques  lui,  car  bien 
s'en  savoitensoigner,etque  par  amour  il  se  voulsist 
de  tant  charger  et  travailler,  que  d'aller  en  France 
devers  le  roi  et  son  conseil,  les  ducs  deBerry  et  de 
Bourgogne,  lesquels  pour  le  temps  avoient  le  gou-  . 
vernement  du  royaume,  pour  faire  leurs  besognes 
plus  fermement  et  authentiquement,  car  sans  eux 
ils  n'en  osoient  rien  faire,  ni  IcNcr  nulle  taille  au 
pays. 

Le  dauphin  d'Auvergne,  à  la  prière  et  requête 
du  comte  d'Armagnac,  se  mit  à  chemin  :  et  exploita 
tant  par  ses  journées  qu'il  vint  à  Paris.  Pour  le 
temps  n'y  étoit  point  le  roi,  mais  se  tenoit  à  Rouen. 
Et  convint  le  dauphin  d'Auvergne  là  aller.  Si  re- 
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montra  toules  ces  choses,  et  ces  traités,  au  roi  et  à 
soft  conseil.  Il  ne  fut  pas  si  tôt  délivré 3  car  les  sei- 
•gneursqui  clair  véoienl, et  qui  telles  manières  de 
gens  de  compagnies  ressongnoient  (redoutoient), 
scrulinoient  sur  cet  état  et  ces  traités,  et  disoictit: 
<{  Comte  dauphin ,  nous  savons  bien  que  le  comte 
d'Armagnac  et  vous,  verriez  très  volontiers  Phon- 
neur  et  profit  du  royaume,  car  part  y  avez  et  belles 
terres  y  tenez.  Mais  nous  doutons  trop  fort  que, 
quand  ces  capitaines  Gascons^  Béarnois,  Foixois, 
Armagnacs,  et  autres  gens,  auront  pris  et  levé  telle 
somme  de  florins  comme  les  compositions  moulent, 
et  les  pays  en  seront  apauvris  et  affoiblis,  que 
dedans  trois  ou  quatre  mois  après  ils  ne  retournent, 
et  ne  fassent  pire  guerre  et  plus  forte  que  devant, 
et  ne  se  reboutent  derechef  dans  les  forts,  a 

Là  disoit  le  comte  dauphin,  et  répondoit  à  ce, 
aux  oncles  du  roi  et  au  chevalier  de  France  dont 
il  éloit  examiné:  « Messeigneurs,  c'est  bien  Finten- 
tion  de  nous,  la  taille  faite  et  l'argent  cueilli  et  mis 
ensemble  à  Clcrraont  ou  à  Riom,  que  jà  il  ne  sera 
mis  outre,  jusques  à  tant  que  nous  serons  surs  et 
certifiés  de  toutes  ces  gens.»  —  «C'est  bien  notre 
intention, répondirent  les  ducs  de  Berry  et  de  Bour- 
gogne. Nous  voulons  bien  que  l'argent  soit  levé  et 
assemblé,  et  mis  en  certain  lieu  au  pays;  à  tout  le 
moins  en  seront-ils  guerroyés  s'ils  ne  veulent  venir  à 
amiable  traité.Si  que, le  comte  d'Armagnac  et  vous, 
et  l'évoque  de  Clermont,  et  l'évéquo  du  Puy,  vous 
retournés  par-delà,  entendez-y  pour  votre  honneur 
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et  pour  le  plus  grand  profit  dupajrs.  Yolon- 
tiers>  répondit  le  com te  dauphin.  »  . 

Sur  cet  état  se  départit  de  la  cité  deRouen  ^du  toi .  * 
et  de  ses  oncles, le  dauphin  d^Auvergne:et  retourna 
arrière  en  Auvergne:  et  trouva  le  comte  d'Armsi- 
gnac  et  Bernard  d^ Armagnac  son  frère  è  Glermont 
en  Auvergne:  et  grand' ibison  des  seigneurs  du 
pays  qui  attendoient  sa  venue,  il  leur  raconta  tout 
ce  qu'il  a  voit  trouvée!  etploité^de  mot  à  mot;  et 
les  doutes,  (jue  le  roi  et  son  conseil  y  mettoient;  et 
comme  on  vouloit  bien  que  la  taille  fut  levée,  et 
faite,  et  Fargent  assemblé»  et  mis  en  certain  lieu, 
tant  qu'on  verroit  la  vraie  fin  de  ces  pillards  qui 
tenoient  forts»  châteaux  et  garnisons  du  royaume 
«  G^est  bien  notre  intention  «  répondit  le  comte 
d'Armagnac,  et,  puis  qu'il  plaît  au  roi  et  à  son 
conseil  ,  nous  exploiterons  outre  :  mais  il  nous 
fandroit,  pour  toutes  sûretés,  prendre  et  avoir  une 
bonne  sûre  trêve  à  eux  :  pourquoi  le  pays  se  put 
assurer  et  pourvoir  contre  la  taille  qu'on  fera.  » 
fhnc  furent  ambâssadeurs  de  par  le  comte  d^Ar* 
niagiiac  enbesognés  ,  pour  aller  sûrement  parle- 
menter à  Perrot  le  Béarnois,  et  à  Aimérigot  Marcel. 
Ces  deux  étoient  ainsi  que  souverains  des  forts  de 
par*deçà  la  Dordogne,  avec  le  Bourg  de  Copane, 
Bernard  des  lies,  Olin  Barbe,  Apton  Seguin,  le 
^^ëur  de  Lane*Plane,  et  monit  d'autres.  Ces  ca*^ 
pitatnés  âè  se  pouvoient  accorder  ensemble,  car  ce 
que  l'un  vouloit  une  semaine,  l'autre  ledëvouloit: 
ef  si  vous  en  montrerai  la  raison.  Us  étoient  de  di- 
véf^  opinions  et  de  divers  pays.  Les  Armagnacs» 
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qui  tenoient  aucunes  clioses  du  comte  d'Armagnac, 
obéissoieut  assez  légèrement  :  mais  tous  ne  se  pou- 
voient  pas  incliner  par  eux.  Car  la  greigneur  (ma- 
jeure) parlie,  et  les  plus  rusés  de  |)illene ,  et  les  plu3 
renommés  tant  que  des  capitaines  ,  ctoient  de 
Béarn,  et  de  la  terre  du  comte  de  Foix. 

Je  ne  dis  mie  que  le  comte  de  Foix  ne  voulsist 
(voulut)bienrhonneur  et  Pavancenient  du  royaume 
deFrance;  mais, quand  les  nouvelles  lui  vinrent  pre- 
mièrement comment  on  trailoit  sus  ces  routes  (trou- 
pes), qui  tant  de  forts  tenoient  ès  terres  d'Auver- 
gne, de  Quercy,  de  Rouergue  et  de  Limosin,  il  y 
put  trop  bien  entendre,  et  s'en  voulut  très  bien  in- 
former pour  en  savoir  toute  la  substance  :  et  deman- 
doit  à  tous  ceux  qui  l'en  informoicnt,  et  qui  aucune 
chose  en  savoient  ou  cuidoient  savoir  ,  quelle 
cliose  le  comte  d'Armagnac  mettoil  avant:  et  tous 
ces  forts  délivrés,  et  les  capitaines  et  leurs  gens  par- 
tis et  mis  hors  de  leurs  garnisons,  où  ils  se  rctrai- 
roienl,  ni  quel  chemin  ils  tiendroient,  et  s'il  avoit 
intention  que  de  s'en  ensoigncr  (meh^r).  On  lui  dit: 
«  ^lonscigncur,  ouï.  C'est  l'intention  du  comte 
d'Armagnac, qu'il  veut  rcttnir  à  ses  coutages(frais), 
tous  ceux  qui  de  ces  forts  partiront,  et  les  mener  eu 
Lombardie,  car  son  beau-frèro,  qui  a  par  mariage, 
vous  le  savez  aussi  assez,  sa  belle  sœur,  laquelle 
a> oit  jadis  épousé  Gaston  votre  fils,  en  a  grande- 
ment à  faire,  pour  garder  et  défendre  son  héritage, 
car  en  Lombardie  appert  grand'guerre.  » 

Sur  ces  paroles  ne  répondit  rien  le  comte  de 
Foix  ,  et  ne  fit  aucun  semblant  de  l'avoir  nitondu  : 

9* 
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et  se  tourna  autre  part  :  et  rentra  à  ses  gens,  en  au- 
tres paroles.  Et  pour  ce  n'en  peniiia-t-il  pas  moim: 
ains  regarda  espoir  (peut-être),  et  si  comme  on  peut 
imaginer  et  qu'on  a  vu  les  apparences  depuis,  qu'il 
ehcoubreroit  couvertement  et  grandement  la  be- 
sogne. Je  vous  dirai  comment.  Oncqnes  le  comte 
d'Armagnac  ne  put  finir,  pour  traité  qu'il  sut  dire 
ni  &ire  ai  Biontrer  ni  prêcher  envers  ceux  qni 
étaient  de  la  comté  de  Béàm  et  des  tenuies  aa 
comte  de  Foix  ou  de  sa  faveur  ,  de  quel  pays 
qné  ce  fut  qu'ils  vouisissent  rendre  forteresse  lâ 
garnison  qu'ils  tinssent^  ni  eux  en  rien  aoônf»* 
nancer  (arranger), ni  allier  au  comte  d'Armagnac  ni 
à  Bernard  son  frère^  car  le  comte  de  C^oif^qnii  yéI 
plein  de  grand'  prudence»  regaiJoitïqimimidèiÉc 
seigneurs  d'Armagnac,  ses  cousins,  avecques  les 
Labriciens  ^'^  ,  étoient  puissants  hommes  et  en 
leur  venir,  et  acquéroient  amis  d^teus  lez  (o&tés). 
Si  ne  les  vouloir  pas  renforcer  de  ceux  qui  le 
dévoient  servir.  Encore  imagina  le  comte  de  Foix 
lin  point. très  raisonnable:  car  messire  Cspaing 
du  Ljon  le  ijie  dît  quand  je  fus  à  Ortthès,  et 
<ausiâ  Jit  le  Bourg  (bâtard)  de  Gçppane  ,  capi. 
taine  de  Cariât  en  Aavetjgnë j«i  ÈkifÊMu  le  Bourg 
Anglois.  Le  comte  de  Foix  regarda  qu'il  a  voit 
guerce  ouverte  envers  ceux  d'Armagnac  :  et  ca  que 
de  présent  y  a  voit  de  délai,  ce  n'étoit  que  par  trê- 
ves, dont  on  a  usage  que  cinq  ou  six  fois  Tan  on  les 
renouvelle;  et  le  comte  d'Armagnac  a  voit  sur  les 
*  iâiampsi  en  son  obéissance  ^  tons  ces  compagnons, 

(1)  Gtaz  do  parti  d*Albret. A.  B. 
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capitaines  et  autres  qui  sont  uses  d'armes  ^  jsa  guerre 
en  seroit  ainsi  plus  belle  ,  et  pourroienl  les  Arma- 
gnacs et  les  Labriciens,avecques  leurs  alliés, faire  un 
grand  déplaisir  au  comte  de  Toix.  C'est  la  princi- 
pale cause,  pourquoi  les  favorables  et  les  tcnables 
du  dit  comte  de  Foix  ne  s'accordèrent  point  au 
comte  d'Armagnac.  Si  lui  donnèrent-ils  espérance 
que  si  feroient-ils:  mais  c'étoit  toujours  en  eux 
dissimulant,  car,  de  ses  journées^  ils  n'en  tenoient 
nulles  :  mais  ils  ne  coiiroient  pas  sur  le  p^ys 
si  soigneusement  comme  ils  souloient  (avoient  cou- 
tume) faire,  avant  que  les  traités  fussent  entamés. 

Par  ce  point  cuida  (crut)  le  comte  d'Armagnac 
toujours  venir  à  ses  ententes  (desseins)  :  et  les  grci- 
gneurs  (plus  grands)  capitaines  qu'il  le  attrairoit 
plus  volontiers  à  lui, ce  sont  Perrot  le  Béarnois  qui 
tenoit  le  fort  cliatel  de  Caluset  et  qui  étoit  le  sou- 
verain en  Auvergne  et  en  Lymosiu  de  tous  les  au- 
tres, car  ses  pactis (composition)  duroient  jusques 
à  la  Rochelle.  Les  autres  ce  sont:  Guillonnet  de 
Sainte- Foy  qui  tenoit  Bouteville,  et  aussi  Ainierigot 
Marcel  qui  tenoit  Aloyse,  de-lez  (près)Saint-Flour 
eu  Auvergne,  et  le  Bourg  de  Compane  et  le  Bourg 
Anglois  qui  tenoient  Cariât.  Assez  tôt  auroit-il  Ai- 
merigot  Marcel,  comme  il  disoit,  mais  (pourvu) 
qu'il  pût  avoir  Perrot  le  Béarnois:  GeofTroy  ïéle- 
noire,  qui  tenoit  Ventadour  et  qui  étoit  encore 
souverain  de  tous  les*  au  très  ,  ne  se  faisoit  que 
gaber  (moquer)  et  trufer  (plaisanter),  et  ne  dai- 
gnoit  entendre  à  nul  traité  du  comte  d'Arma- 
gnac, ni  d'autrui  aussi,  car  il  sentoit  son  cliâ- 
tcl  fort  et  imprenable  et  pourvu  pour  sept  ou 
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pour  huit  ans,  de  bonnes  garnisons:  et  si  n'étoit 
pas  en  puissance  de  seigneur,  qu'on  leur  put  clorre 
un  pas  ou  deux,  en  issant  (sortant)  hors  de  leur 
fort,  quand  ils  vouloient,  pour  eux  rafraîchir.  Et 
mettoit  en  ses  lettres  Geoffroy  Tête-noire,  et  en  ses 
saufs-conduits  et  lettres  de  paclis  (composition): 
Geoff'roy  Tête-noire,  duc  de  Ventadour,  comte  de 
Limousin,  sire  et  souverain  de  tous  les  capitaines 
d'Auvergne,  de  Rouergne  ot  de  Limousin.  » 

Nous  nous  souffrirons  à  parler  de  ces  besognes 
lointaines,  tant  que  aurons  cause  d'y  retourner.  Si 
nous  rafraîchirons  des  besognes  prochaines,  tant 
qu'à  ma  nation,  si  comm€  il  est  contenu  en  le  procès 
du  premier  feuillet  du  tiers  livre  qui  se  reprend  à  la 
fin  de  la  guerre  de  Flandre,  et  de  la  charte  de  la 
paix  quale  duc  de  Bourgogne  et  la  duchesse  donnè- 
rent, accordèrent  et  scellèrent  à  ceux  de  Gand,  en 
la  bonne  ville  et  noble  cité  dcTournay,et  entrerons 
en  nos  traités,  pour  renfi^rcer  notre  matière  et  his- 
toire de  Gucrles  (Gueldres)  et  de  Brabant:  et  m'en 
suis  ensoigné  (mêle)  et  réveillé  de  ce  faire,  pour 
la  cause  de  ce  que  le  roi  de  France  et  le  duc  de 
Bourgogne  auxquels  il  en  loucha  grandement  par 
les  incidences  qui  s'y  engendrèrent ,  mirent  la  main 
à  cette  guerre:  et,  pour  venir  au  fond  de  la  vraie 
,  histoire  et  matière,  et  le  contenir  au  langj  je  dirai 
ainsi. 
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CHAPlTilË  LXXXYII. 

DlGRBSSIpir»  ou  DISCOURS,  AUCUSBMEIIT  BOBS  DU  VWQ" 
VOS  PEIMCIP^L,  SfTR  U^E  QUBKBLUB  D*BHTRB  LA  jlAISON 
DB  BnApAHT  ET  CELLB.  DE  GuELDRES»  AVEC  LA  YIE  D*Uff 
COMTE  RecNAUD  de  GuERLES  ET  DE  SB8  SUCCESSEURS, 
rOVR  MIEUX  VENIR  AU  TEMPS  D£  CELUI,  QUI  DÉFIA  LE 

ROI  Gharus  sixième,  bu  faveur  du  roi  ^.ichard 

ll*AlIOLBÏBRRB  ET  AUX  CAUSES  DB  CE  DÉPl. 

Long  temps  a  été,  et  se  sont  tenus  en  haine,  les  , 
iiueriois  (Gueldrois)  et  les  Brabançons.  Si  sont  ces 
pays  marcbissants(limitrophes)»sur  aucunes  bandes 
(frontières),  l'un  à  l'autre.  Et  U  greigneur  (plus 
grande)  'haine,  que  les  Brabançons  ajent  an  duc 
de  Guéries  (Gueldres)  et  à  ses  hoirs,  c^est  pour  la 
ville  de  Grave  que  les  ducs  de  Guéries  (Gueldres) 
ont  tenue  de  force,  un  long  temps,  contre  les  Bra- 
bançons. Car  ils  disent  ainsi,  pourtant  (attendu) 
que  cette  ville  de  Grave  sied  deçà  la  Meuse  au  pays 
de  Brabant,  que  le  duc  de  Guéries  (Gueldres). la 
tient,  à  grand  blâme,  sur  eux:  et  du  temps  passé 
plusieurs  parlements  en  ont  été  :  mais  toujours  sont 
demeurés  les  Guerlois  en  leur  tenure.  D'autre  part 
lesGuerlois  ont  mal  talent  aux  Brabançons,  pour 
la  cause  de  trois  beaux  châteaux  et  forts,  qui  sont 
par  delà  la  rivière  de  Meuse,  tels  que  Gaugelchf 
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Buch  etMille''^ue  le  duc  deBrabant  etlesBraban- 
çoQS  tiennent  aussi  de  force,  et  par  raison  comme 
en  lisant  je  le  vous  exposerai,  sur  le  duc  de  Guéries 
(Gueldres),  et  à  l'entrée  de  son  pays.  Ces  mal-ta- 
lents par  plusieurs  fois  se  sont  renouvelles  entre  ces 
deux  duchés,  Brabant  et  Gueldres:  et  est  la  sup- 
position de  plusieurs  chevaliers  et  écuyers  qui  en 
armes  se  connoissent,  que  si  messire  Édouard  de 
Guéries  lequel  fut  occis  par  merveilleuse  incidence 
à  la  bataille  de  Juliers  d'un  trait  d'une  sagette 
d'un  arclier  que  le  duc  Winceslaus  de  Boëme,  duc 
de  Luxembourg, ou  deBrabant,avoit  là  en  sa  route 
(troupe),  fut  demeuré  en  vie,  avec  ce  que  ses  gens 
eurent  la  victoire  de  la  bataille  dont  je  vous  parle, 
il  fût  venu  à  son  entente  (but)  dè  ces  châteaux^  car 
ilétoitbien  si  vaillant  chevalier  et  si  hardi,  qu'il 
les  eut  reconquis  sur  ses  ennemis  et  encore  assez  avec. 
Or  vous  vueil-je  éclaircir,  car  je  l'ai  promis  à 
faire,  comment  ni  par  quelle  manière,  ces  trois 
châteaux  dessus  nommés  vinrent  en  la  seigneurie 
des  Brabançons  :  et  tout  pour  embellir  et  vérifier 
notre  matière:  et  le  vueil  (veux)  prendre,  au  com- 
mencement et  création  des  ducs  de  Guéries  ^'l 

Un  temps  fut, et  pas  n'y  avoit  trop  long  terme  aux 
jours  que  je  dictai  et  ordonnai  cette  histoire,  qu'il 
y  eut  un  comte  en  Guéries  qui  s'appeloit  Regnaud, 
pour  ce  que  Guéries  n'est  pas  un  trop  riche  pays, 

(f  )  Peut-être  Goch,  Bceck  et  Mcgen.  J.  A.  B. 
(a)  En  1372.  J.  A.  B. 

(3MIs  fureut  crées  ducs  de  >uerldrc»  par  retupereuv  Louis  de  Ba- 
vière h  Fraucforl  en  i339.  J.  A.  B. 
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ni  si  grand  comme  est  la  duché  de  Brabant.  Ce 
comte  Regnaud  deGuerles  vint  à  sa  terre  et  seigneu- 
rie, jeune  homme  et  de  grand'volonté  pour  bien 
despendre  (dépenser):  et  ne  pensoit  pas  quelle  fin 
ses  besognes  pourroient  traire  (aller),  fors  à  sa  plai- 
sance accomplir:  et  suivit  joutes,  tournois,  fêtes  et 
reviaulx  (rejouissance)  et  longs  voyages  à  grand'rou 
nommée  et  à  grands  frais:  et  dépendoit  tous  les  ans 
quatre  fois  plus  qu'il  n'avoit  de  revenus:  et  emprun- 
toit  aux  Lombards, à  tous  lez  (côté),  car  il  étoit  en 
dons  large  et  oiitrageux^et  s'endetta  tellement, qu'il 
ne  se  pouvoit  aider  de  chose  nulle  qu'il  eut:  et  tant 
que  ses  proismes  (parens)  en  furent  grandem<înt  -, 
courroucés  et  l'en  blâmèrent:  et  par  spécial  un  sien 
oncle,  de  par  sa  dame  de  mère, qui  étoit  de  ceux 
d'ErcIe  et  archevêque  de  Cologne:  et  lui  disoit  ainsi 
en  destroit  (secret)  conseil  :  «  Regnaud,  bean-neveu, 
vous  avez  tant  fait  que  vous  vous  trouverez  un  pau- 
vre liomme,  et  votre  terre  engagée  de  toutes  parts: 
et  en  ce  monde  on  ne  fait  compte  de  pauvres  sei- 
gneurs. Pensez  vous  que  ceux  qui  ont  eu  les  grands 
dons  de  vous  et  les  grands  prolits,  les  vousdoiveul 
rendre  ?  Si  m'aist  (aide)  Dieu,nenny:  mais  ils  vous 
défuiront,  quand  ils  vous  verront  en  cet  état  et  que 
vous  n'aurez  plus  que  donner  et  se  trufferont  (mo- 
queront) de  vous  et  des  folles  largesses  que  vous 
avez  faites,  ni  vous  ne  trouverez  nul  ami.Ne  pensez 
point  pour  moi  et  sur  moi  qui  suis  archevêque  de 
Cologne,  que  je  doive  rompre  mon  état  pour  le  vo- 
tre refaire,  ni  vous  donner  le  patrimoine  de  l'église^ 
m'aist  (aide)  Dieu,  ncnny.  Ma  conscience  ne  s'y 
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accorderoit  jamais  j  ni  aussi  le  pape  ni  les  cardinaux 
lie  le  souffriroient  point.  Le  comte  de  Hainaut  ne 
s'est  mie  ainsi  maintenu  comme  vous  avez  fait,  qui 
a  donné  Marguerite,  son  aînée  fdle,  de  nouveau  au 
roi  d'Allemagne  Louis  de  Bavière.  Encore  en  a-l-il 
trois:  mais  toutes  les  mariera-t-il  bien  et  hautement. 
Si  vous  vous  fussiez  bien  porté,  sans  ainsi  avoir  en- 
gagé votre  titre  et  héritage,  ni  mis  vos  châteaux  ni 
vos  villes  hors  de  vos  mains,  vous  étiez  bien  taille 
de  venir  à  tel  mariage,  comme  à  l'une  des  filles  du 
comte  de  Hainaut:  mais,  au  point  ou  vous  êtes,  vous 
n'y  viendrez  jamais.  Vous  n'avez  villes  châteaux  ni 
,  pays  à  vous  dont  vous  puissiez  douer  une  femme,  si 
vous  l'aviez.  » 

Le  comte  de  Guéries,  pour  ce  temps,  des  paro- 
les de  son  oncle  l'archevccjue  de  Cologne  fut  tout 
ébahii  car  il  sentoit  bien  et  reconnoissoi t  qu'il  lui 
niontroit  vérité.  Si  lui  demanda,  en  cause  d'amour 
et  de  lignage,  conseil.  «  Conseil!  répondit  l'arche- 
vêque. Beau-neveu,  c'est  trop  tard  ,  vous  voulez 
clorre  l'élable,  quand  le  cheval  est  perdu.  Je  ne  vois 
en  toutes  vos  besognes  qu'un  seul  remède.  »  — 
«  Quel  ?  dit  le  comte.  »  —  «  Je  le  vous  dirai,  dit 
l'archevêque.  Vous  devez  à  Berthaut  de  Mabnes, 
qui  est  aujourd'hui  renommé  le  plus  riche  homme, 
d'or  et  d'argent,  qu'on  sache  en  nul  pays,  par  les 
grands  faits  et  marchandises  qu'il  mène,  par  mer  et 
par  terre,  car  jusques  en  Damas,  au  Caire  et  en 
Alexandrie  ,  ses  gallées  et  ses  marchandises  vont, 
cent  mille  florins :ct  tient  en  pleige(gage)  une  partie 
de  votre  héritage.  Cil  (celui),  dont  je  vous  parle,  a 
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une  belle  fille  à  marier: et  si  n*a  plus  d*^enfants.  Hauts 
barons  (rAlleraagne  et  des  marches  de  par-deçà  l'ont 
requise  en  mariage,  pour  eux  et  pour  leurs  enfants , 
que  bien  sais:  et  ils  n'y  peuvent  venir,  car  les  uns 
il  ressongne  (redoute),  et  les  autres  il  tient  à  trop 
petits.  Si  vous  conseille  que  vous  fassiez  traiter  de- 
vers le  dit  Bertliaut,  que  volontiers  vous  prendrez 
sa  fi>Je  à  femme,  la  fin  qu'il  vous  ôte  et  nettoyé  de 
tontes  flettes,  et  remette  villes,  châteaux  et  sei- 
gnenries  qui  sont  de  votre  héritage,  en  votre  maîn- 
Je  suppose  assez,  pourtant  que  vous  êtes  tant  haut 
de  lignage  et  sire  de  telle  seigneurie,  et  garni  de 
villes,  châteaux  et  cites,  entre  la  Meuse  et  le  Rhin, 
qu'il  s'inclinera  à  vous  volontiers  et  entendra  votre 
pétition  et  requête.  >x  —  «  Par  ma  foi,  répondit  le 
comte  de  Guéries,  vous  me  conseillez  loyaument, 
bel  oncle.  Je  le  ferai  volontiers.  » 

Adonc  ce  comte  Regnaud  de  Guéries  dont  je  parle 
mit  ensemble  de  son  meilleur  conseil,  et  de  ceux 
que  il  aimoit  le  mieux  et  es  quels  il  avoit  la  grai- 
grieur  (plus  grande)  fiance,  chevaliers  et  clercs:  et 
leur  dit,  et  découvrit  son  entente  (dessein):  et  leur 
pria  et  chargea,  qu'ils  voulsissent  aller,  en  son  nom, 
devers  Berthaut  de  Malines  et  lui  requissent,  pour 
lui,  sa  fiUe  on  mariage:  et  il  la  feroit  comtesse  de 
Guéries, sur  les  conditions  que  l'archevêque  de  Co- 
logne lui  avoit  baillées.  Cils  (ceux-ci)  répondirent 
qu'ils  le  feroient  volontiers:  et  ordonnèrent,  au  plus 
brièvement  comme  ils  purent,  leur  arroi:  et  vinrent 
devers  le  Berthaut  de  Malines  moult  honorablement, 
et  lui  recordèrent  tout  ce  dont  ils  étoient  chargés* 
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Le  Berthaut  fit  à  ces  chevaliers  et  clercs,  là  envoyés 
par  le  comte  Regnaud  de  Gucrlcs,  très  bonne  chère: 
et  leur  répondit  très  courtoisement,  qu'il  s'en  con- 
seilleroit.  Il  qui  éloit  riche  sans  nombre,  de  cinq 
ou  six  millions  de  florins,  et  qui  désiroit  Tavance- 
ment  de  sa  fille,  car  pour  ce  temps  il  ne  la  pou  voit 
marier  plus  haut  qu'au  comte  de  Guéries,  s'avisa 
qu'il  reticndroit  ce  marché:  mais,  avant  qu'il  s'j  as- 
sentist  (consentit),  en   soi-même  il  eut  plusieurs 
imaginations,  car  il  raettoit  en  doute  et  disoit  ainsi: 
«Si  je  donne  Marie  ma  lilie  au  comte  deGuerles,  il 
voudra  être,  et  sera  mon  maître.  Je  ne  serai  pas  le 
sien.  En  outre,  s'il  a  enfants  de  ma  fdlc,  et  ma  fille 
meurt, ainsi  que  les  choses  peuvent  avenir,  il  qui 
sera  enrichi  du  mien,  et  remis  en  la  possession  et 
seigneuries  des  villes  et  des  châteaux  de  la  comté  de 
Guéries,  se  remariera  secondement,  si  haut  qu'il 
voudra, etpourra  desa  seconde  femme  avoir  enlants. 
Ces  enfans  qui  seront  de  grand  et  de  puissant  li- 
gnage de  par  leur  mère,  ne  feront  nul  compte  des 
enfants  qui  seront  issus  de  ma  fille:  mais  les  déshé- 
riteront: et,  si  ce  point  et  article  n'y  étoit, assez  légè- 
rement je  m'y  assentiroie  (consentirois).  Nequedent 
(néanmoins)  je  prescrirai  tant  à  ceux  que  le  comte 
de  Guéries  a  envoyés  ici, que  je  leur  répondrai  ainsi  : 
que  leur  venue  me  plait  grandement,  et  que  ma  fille 
seroitbien  heureuse,  si  elle  pouvoit  venir  à  si  haute 
perfection,  comme  à  la  conjonction  du  mariage  du 
comte  de  Guéries,  au  cas  que  ses  besognes  fussent 
claires:  mais  à  présent  tous  ceux  qui  le  connoissent 
et  qui  en  oyent  parler,  savent  bien  qu'ellessont 
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troubles,  et  quHl  a  presque  forfait  tous  ses  héritages 
d'entre  la  Meuse  et  le  Bia,  et  que ,  pouif  les  wAie* 
ver  (éviter)  et  acquitter  ses  terres  et  seig«en#«l|s 
on  peut  bien  clairement  voir  et  entendre  qu'il  me 
demande  sia  fiUe  en  mariage:  et^  si  je  luidoon^,  je 
voudtoisbien  savoir  oomment  ce  8era:^|wsi  ma  fille 
a  hoirs  de  lui,  soit  fils  ou  filles ,  ils  demeureront 
hoirs  de  Guéries,  pour  quelconque  mariage  qui 
puîst  (puisse)  sourdre  (arriver)  après:  e|^  de^con- 
venant  et  alliance,  j'en  serai  bien  fort,  et  scellé  de 
lui  et  de  ses  prochains  qui  cause  auroient»  par  suc- 
.  cesâoh^jdetffiâttimlericalti^^  à  la 

comté  de  j&^edes,eil4esi^ble&et  Jk^      villes  db 

pays,  j»  '     vï  ..i^.4i^^çil^f^a4^^'^? 

Ainsi  Se  fonda  de  répondre  et  de  parlementer  le 
Berthaul  de  sUlines  aux  commissaires  du  comte 
de  Guéries.  Quand  ce  vint  au  matin,  à  heure  com*  ' 
pétente^  ce  Berthaut  ât  signifier  à  ces  seigneurs, 
chevaliers  et  clercs,  là  envoyés  de  par  le  comte  de 
Guéries,  que  ils  seroient  repondus.  De  ce  furent-ils 
tous  jcyeux:et se  retrairent  (retirèrent)  devers  le  ma* 
noir  du  dit  Ba*thaut,  qui  bien  montroit  qu'il  fut  à 
riche  homme.  Berthaul  vint  à  Tencontre  d'eux,  en 
sa  salle,  et  les  recueiliit  donconent:  et  parla  à  eux 
moult  bemenl:  et  pnis  les  mené  en  «ne  moult  belle 
chambre,  parée  et  ornée  ainsi  que  pour  le  roi:  et 
a  voit  là  de-lés  (près)  lui  en  cette  heareavcUns  deses 
ami&  Quand  ils  furent  Ions  venus  etarrétésien  par- 
lement,on  claït(ferma)  Phuis  de  la  chambre:  et  puis 
les  endita  (informa) Berthaut ,  qu'ils  dissent  eepour- 
quoi  ils  éloient  là  venus^  et  que,  sur  leur  parole,  ils 
auroieut  réponse  finale.  Ils  le  firent:et  parla  le  do^en 
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tic  Cologne,  en  moult  vaillant  clerc^  et  cousin  au 
comte  de  Guéries:  et  remonti*a  toute  leur  amba's- 
sade  tellement  que  grand  pUisanœ  étoit  derouïr. 
Des  paroles  ni  des  reqaâtes*,  n*ai-je  que  fiiire  d'en 
plus  parler  ,  car  elles  sont  aiîsez  remontrées  ci- 
dâtôiis:  toutes  touchoieut  et  pioposoient  sur  la 
forme  du  mairiage  ponriptoi  ils  étoient  là  en- 
voyés. 

Adonc  répondit  Bertfaaut  de  Malines  qui  dès  le 
jour  devant  avoit  |eté  toot  son  fait,  «t  par  quelle 

ordonnance  et  manière  il  répondroit^  et  dit:  «Beaux 
seigneurs,  je  me  tiendrois  à  moult  honoré,  et  ma 
fille  aussi,  si  nouspouvions  venir  à  si  haut  prince 
comme  est  le  comte  de  Guéries;  et  marier  ma  fille 
meplaittrès  grandement  bien;  et  quand  on  veut 
approcher  une  besogueion  ne  la  dol^potnt  éloigner. 
Je  le  dis,  pourtant  que  Talliance,  par  mariage  prise 
et  faite  entre  haut  prince  et  redouté  seigneur  mon- 
seigneur Regnaud  Comte  de  Guerlés  et  Marie  ma 
fille,  me  plait  trop  grandement  bien.  Vous  me  faites 
une  requête,  que  ses  terres  qui  pour  le  présent  sont 
moult  diargéeS)  et  ensongnées  (engagés)  envers 
Lombards  et  autres  gens  par  le  point,  article  et  or- 
-  donnance  du  mariage  toutesl.es  acquitte,  délivre  et 
njBltoye  de  toutes  dettes,  el  tout  ce,  qui  obscur  lui 
est,  je  fasse  clair  et  le  mette  au  net  La  Dieu  merci, 
tant  que  par  la  puissance  des  deniers  il  est  bien  en 
moi,  et  suis  en  bonne  volonté  de  Je  Cèdre;  mais  |e 
Yueil  (veu\),  tont premièrement,  que  les  convenan- 
ces soient  si  fermement  prises,  écrites,  grossoyées, 
tabellionnées  et  scellées,  que  jamais^cn  ruiue  ni  en 
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débat  de  toutes  parties  elles  ne  puissent  érlcheoir 
ni  venir.  C'est  que  ma  fille  sera  héritière  de  toute  la 
comté  de  Guéries, ainsi  qu'elle  s'étend  et  prend  de- 
dans ses  bornes:  et,  s'il  avenoit  que  monseigneur  le 
comte  Regnaud  de  Guéries  allât  de  vie  à  trépas  de- 
vant ma  fdle,  sans  avoir  hoir  de  sa  chair,  que  ma 
fille  paisiblement  lenist  (tint)  et  possédât  comme 
son  bon  héritage  la  comté  de  Guéries,  tout  son  vi- 
vant; et,  après  son  décès,  qu'elle  retournât  où  elle 
devroil  aller.  Et  outre  je  dis  et  vueil  (veux)  encore, 
sur  la  forme  et  stile  des  confirmations,  que,  si  ma- 
dile  fille  a  hoirs  d'honoré  prince  le  comte  Regnaud 
de  Guéries,  et  ma  dite  fille  voise  (aille)  de  vie  à  tré- 
passcment,  que  pour  quelconque  remariage,  que  le 
comte  Regnaud  de  Guéries  fasse  secondement,  on 
ne  puisse  éloigner,  toUir,  deshériter  ni  l'hoir  ni  le^ 
hoirs  qui  de  ma  fille  seront  issus  et  venus:  fors  tant 
que  je  veux  bien,  s'il  a  plaisance  et  volonté  de  soi 
remarier,  pourtant  qu'on  doit  douer  sa  femtiie, 
la  seconde  femme  il  la  puisse  douer  des  héritages 
acquis  outre  la  rivière  de  Meuse,  marchissanls  à 
l'évêchc  de  Liège  et  à  la  duché  de  Brabant,  sans 
en  rien  charger  la  principale  seigneurie  de  Guéries. 
Et  5  là  ou  les  proisnies  (parents)  d'honoré  prince  le 
comte  Regnaud  de  Guéries  voudront  sceller  ,  et 
aussi  ceux,  qui  cause  pourroient  avoir,  par  prois- 
meté  (prochaineté),  au  chalenge  de  la  comté  et  sei- 
gneurie de  Guerks,  et  aussi  les  bonnes  ^illes  du 
paysj  et  aussi,  pour  entretenir  les  devises  et  con- 
venances devant  dites,  je  me  assenlirai  au  mariage. 
Si  pouvez  répondre  à  ce,  si  vous  en  êtes  chargés,- 
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Adonc  répondirent  les  clievaliers  qui  ctoient  de 
la  comté  de  Guéries,  quand  ils  eurent  un  petit  par- 
lementé ensemble;  et  parla  l'un  pour  tous  et  dit 
ainsi:  «  Sire,  votre  réponse  avons-nous  bien  en- 
tendue et  ouïe  j  mais  nous  n'avons  pas  la  cbarge  de 
rien  confirmer  ni  aconvenancer  (engager)  si  avant 
comme  vous  le  requérez.  Et  retournerons  devers 
monseigneur  et  son  conseil  :  et  lui  ferons  cette  ré- 
ponse: et  hâtivement  vous  en  aurez  nouvelles.  » 

Répondit  Berthaut:  «  Dieu  y  ait  part:  et  je  le 
vueil  (veux)  bien.  »  Sur  cet  état  ils  issirent  (sor- 
tirent) hors  de  la  cli ambre. 

Vous  avez  bien  ouï  tous  les  traités,  les  requêtes 
elles  réponses,  qui  furent  entre  ces  parties:  si  ne 
les  pense  plus  à  démener  jcar  quand  ceux  qui  furent 
envoyés  par  le  dit  comte  de  Guéries  au  dit  Ber- 
thaut de  Malines,  furent  retournés  arrière,  les  beso- 
gnes s'approchèrent  grandement,  car  le  comte  de 
Guéries  ne  pouvoit,pour  le  présent, mieux  faire  ail- 
leurs, car  ce  Berthaut  de  Malines  étoit  riche  sans 
nombre.  On  écrivit  tout  ce  qu'il  voulut  deviser  ni 
aviser  pour  le  meilleur  et  le  plus  sûr,  au  los  de  lui 
et  de  son  conseil:  et,  quand  tout  fut  écrit  et  grossoyé 
et  conseillé,  et  que  rien  n'y  eut  que  dire,  le  comte 
de  Guéries  et  ses  proismes  (prochains)  qui  dedans 
ces  lettres  étoient  écrits  et  dénommés,  scellèrent. 
Ainsi  firent  les  chevaliers  de  Guéries,  et  les  bonnes 
villes.  Quand  tout  ce  fut  accompli  et  confirmé,  tant 
que  ce  Berthaut  fut  et  se  tint  pour  content,  le  ma- 

« 

(i)  Le  manuscrit  83a r>  l'appelle  toujours  Bertrand.  J.  Â  B. 
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riage  se  passa  outre  et  furent  toutes  les  ^ttQS 
pajéesyqueledit  comte  Régiiaiid*avoit;btle68iriMii 
temps,  et  sa  tetre  ^itle-«t  déliwée.de  tous  gages. 
Aiusi  futle  comte  de  Guéries  au  dessus  de  ses  be^ 
jsc^iies?  etfuritiioaif^l  coutseil  et  nourel  état.  Si  par 
devant  il  Pavoit  tenu  bon^  encore  le  tenoit-il  meil* 
leur  après,  car  il  avoit  moult  bien  de  quoi.JL^'iuance 
jie  lui  failioit  point  de  par  la  partie  de  fiertljput  de 
Haltnes^etse  porta  le  comte,  avecquessa  femme, 
.moult  honorablement  et  moult  en  paix,  car  elleéloit 
mouit  belle  dame,  bonne  ej;  sage  dévote»  et  prude 
femnfe  Itfais  ib  ne  £|irf|it  qiie^ijuatré  ans  ensemble 
en  mariage,  que  la  dame^  aoncun  Si  eut  une  fille» 
qui  demeura  d'elle,  qui  eut  à  nom  Ysabel^'^ 

Quand  le  comte  de  Guéries  fut  vefues  (veuve),  il 
étoit  encore  un  jeune  homme.  On  le  remaria  très 
hautement:  et  lui  donna  le  roi  Édouard  d'Angle- 
terre, le  père  au  hon  ri^  Edouard  cjui  assiégeaTour«* 
nay  et  qui  conquit  Calais,  sa  fille  qui  avoit  à  nom 
Ysabel  ^^^.De  celle  le  comte  de  Guéries  eut  trois  en^  * 
fants,  deux  fils  et  une  fille:  messireRégnaud  et  mes- 
isinbj^douard,  et  Jeanne  qui  depuis  fut  duchesse  de 

« 

(i)  Jeae  tfootre  liai  de  «tto  InmadidiiDi  dm  Mfljer  ■idftii« 
Pontm  Heaterot  ni  dins  1*  Avt  de  TArifier  tes  deUe.  Le  eomte  Regnend 
de  Gnddree  ^  ibt  nomm^  te  en  i339  cfoît  Ipooié  en  iSio  SépEle 
itnedeFlorenleeigoeiir  deMaliMt;  et  en  iSSa,  en  lecendet  nocet , 
ËUonere  d^Angtetene.  7.  A,  B. 

(3)  leabelle  étoit  U  fille  de  tUgneod  et.de  Sophie  e^mtetee  deMe- 
lincf .  Après  avoir  été  fi  incée^toÎTeot  Ponten»,  k  un  due  d'AnCriche» 
cOe  mourat  ebbcfie  de  Greveadal  ea  1376.  J.  A.  B» 

(3)  Leonore,ct  non  Isabelle,  que  Rcgnaud  ëpouta  en  iî3a,  éloil  en 
uSèlfiUea'ÉdoavdlI  et  Mtnr  d'Édouard  111.  J,  A.  B, 
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Jaliers  ^'^Or.,  tout  ainsi  que  le  prud'homme  ce  Ber- 
thaut  de  Matines  avoit  imaginé  au  commcncemest^ 

du  mariagede  sa  fille  au  comte  de  Gaerlei  en  arint: 
ni  on  ne  lui  tint  oncques  nulle  loyauté.  Quand  k 
roi  Edouard d'Angleterre  qui  oncle  étoit  des  en- 
fants de  Guéries  vint  premièrement  en  Allemagne, 
devers  l^roi  et  empereur  Louis  de  Bavière,  et  cil 
(cet)  empereur  l'institua  à  l'empire  à  être  son  ri* 
Caire par  toutes  les  marclies  de  Pempire,  si  comme 
il  est  contenu  au  commencement  du  premier  livre, 
adoncques  furent  faits  les  comtes  de  Guéries  ducs 
de  Guéries,  les  marquis  de  Juliers,  comtes  de  Jul- 
liers  pour  augmenter  leurs  noms  et  en  descendant 
de  degré -en  degré. 

Or,  pour  approcker  nolta  matière,  et  pour  la  ré* 
rifier,  il  avint  depuis,  étant  mort  ce  Régnaud  pre- 
mier duc  de  Gucrles,  que  son  iiis  ainé,  semblable- 
ment  nommé  Aégnaud,  neveu  du  dit  roi  Edouard 
d'Angkterre,  mourut  sans  avoir  enfants^*^:et  à  tous 
deux  succéda  messire  Edouard  de  Guéries:  qui  se 
maria  en  Hainaut,  et  prit  la  fille  aînée  du  duc 
Aubert^^' j  mais  la  dame  étoit  pour  ce  jour  si  jeune, 
qu'oncques  charnellement  messire  Edouard  n'a- 
caousta  (approche)àli(elle):  et  mourut  celui  Édouard 

(i)  Guillaume  6,  marquis  puis  duc  de  Jiillîers,  épousa  Marie  fille  do 
GC  même  duc  de  Gueldres,  mais  de  sa  première  femme  Sophie  de  Ma- 
Jioes.  L'Art  de  vérifier  les  dates  donne  seulement  au  duc  d«iix  ep|*nU 
d«  ce  mariage^  Reguaud  et  l£doa«ird.  J.  A*  '  . 

(i)  Edouard.  3.  J.  A.  B. 

(3)  En  i338  J.  A.  B. 

(4)  Regaaud  3  mourut  en  1371  sans  aroir  d^enfanfiétlAftawi* 
Marie,  fîile  de  Jean  duc  de  Brabant.  J.^A.  B. 

;.'>..  E<k>uard  épousa  Je  16  mai  1)71  C^tberlM  tSÛÊ  d'Albert  ré» 
fant  de  Hollande.  J.  A.  B.  * 
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deGoerlavqmfat  mooll  vailhiitchevaftr,ëii^  ilibt 

occis  en  labataille  qu'il  eut  contrele  duc  deBrabaat, 
le  duc  Wincchelin  (Wenceslas)  devant  Jullier^^^^^ 
Pe  ce  messire  Édouard  de  Guéries  ne  demettrâ 
nuls  enfans:  aiaissa  serour(sœur)gerraairie  lafemme 
au  ducGuillâume^'- de  Juliers,  avoit  des  enfants: si 
que,  par  la  succession  de  son  fj<ère»  eUe  dit  et  porta 
outre, que  la  duché  de  Guéries  lui  retournoit  et  ap- 
parteuoit:  et  se  mit  avanL  Aussi  fit  sou  aioée  sœur^ 
du  premiier  mariage  car  on  lui  dit,  puis  quéfldi 
deux  frères  étoient  morts  saus  avoir  hoirs  de  leurs 
propres  corps^par  mariage,  que  i'iiéritage  lui  retour- 
noit; A^|ft  >S^^  sœnn 
et  le  pays,  car  les  uns  VontëteulPilbav  et  lés  autres 
Tautre.  Or  fut  conseillé  à  la  dame  aînée,  qu^elle  se 
mariâketprensit  (prit)  homme  et  seigneur  de  haut 
lignage,  qui  fui  aidât  à  chalenger  (réclamer)  et  dé* 
feudre  son  hj^ritage.  £lle  eut  conseil:  et  fit  traiter 
par  rapcheYê<{ue  de  Cologne  qui  pour  œ  teiUps 
étoit  devers  messiré  Jean  de  Blois  qui  pas  en- 
core n^étoit  comte  de  Blois,  car  le  comte  Louis 
ion.  frère  vivoity  qu'il  voulsist  àli  (elle)  entendre» 

(0  édonnrd  mourut  le  août  iS^i  destidtes  d^une  Mcssnre  reçna 
à  la  bataille  de  BattweiJer,  deux  joors  aupanvanU  II  «toitâg^de  i6 
•ni.  J.  À.  B. 

(u)  GuilUumo  I*»".  J.  A.  B. 

(3)  La  contestation  au  sujet  de  lliéritage  de  Gueidres  etoit;  d'une 
part  entre  Gni  laumcfils  de  Jeau ,  fils  de  Guillaume  le  vieux  duc  de  Jul-» 
iî»».rs,  et  ^laiic  soeur  d"*uu  premier  mariage  de  Hegnaiid  et  d'Edouard, 
et  de  l'autre  part  Matlulde,  saur  aiuéi:  de  Jkl  trie  cl  veuve  de  Jfa^  i*'^ 
(oomte  de  Clcves.  J'  A.  B.  ^ 

(4)  Jean  de  Châtilloa  comte  de  Bloit  ëpoaaa  Mathild^  aa  i5^a« 
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et  qu'elle  le  feroit  duc  de  Guéries,  car  par  la  suc- 
cession de  ses  deux  frères  qui  morts  étoient,  sans 
avoir  hoirs  mâles  de  leurs  corps  par  lojal  mariage, 
les  héritages  lui  en  retournoient  et  de  droit,  et  que 
dessus  li  (elle),  nuls,  ni  nulles  n'y  avoient  procla^ 
mation  de  chalenge  (droit). 

Messire  Jean  de  Blois,qui  toujours  avoit  été 
nourri  ens  (dans)  es  parties  de  Hollande  et  de  Zé- 
lande, car  il  y  tenoit  bel  héritage,  et  qui  en  aimoit 
la  langue,  ni  oncques  ne  s'étoit  voulu  marier  en 
France,  entendit  à  ce  traité  volontiers:  et  lui  fut  avis 
qu'il  seroit  un  grand  sire  et  grand  terrien,  es  mar- 
ches qu'il  aimoit  le  mieux:  et  aussi  les  chevaliers  de 
son  conseil  de  Hollande  lui  conseilloient.  Si  accepta 
cette  chose,  mais  avant  il  s'en  vint,  quant  (autant) 
que  il  pouvoit  exploiter  de  chevaucher  coursier,  en 
Hainaut  et  au  Quesnoy,  pour  parler  à  son  cousin 
le  duc  Aubcrt,  pour  savoir  et  voir  qu'il  lui  en  di- 
roit  et  conscilleroit.  Le  duc  Aubert,  au  voir  (vrai) 
dire, ne  lui  en  sçut  bonnement  que  conseiller:et,  s'il 
le  sçut,  si  ne  lui  en  fil-il  oncques  nul  semblant:  mais 
s'en  dissimula  un  petit:  et  tant  que  messire  Jean  de 
Blois  ne  voulut  point  attendre  la  longueur  do  son 
conseil:  ainçois  (mais)  monta  tantôt  à  cheval,  cl  s'en 
retourna  au  plutôt  comme  il  put  en  Guéries:  et  là 
épousa  la  dame  de  quoi  je  vous  parle:  et  se  bouta 
eu  la  possession  du  pays.  Mais  tous  ni  toutes,  ne  le 
voulureut  pas  prendre  ni  recueillir  à  seigneur,  ni 
la  dame  à  dame:  ainçois  (^mais)  se  tint  la  plus  saine 
partie  du  jîays,  chevaliers,  écuyers  et  les  bonnes 
villes, à  la  duchesse  de  Julliers,  car  cette  dame  avoit 
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de  beaux  eufants  :  parijuoi  ceux  de  Guéries  l'ai-^ 
noient  mieux. 

Ainsi  eut  nessire  Jean  de  Blois  femme  et  g[ilirr«v 
qui  moult  lui  coûta  j  car  quand  le  comte  Louis  soin 
frère  mouruty  il  fut  comte  de  Blois»  et  sire  d'Avesn 
nés  en  Hainaul:  et  encore  loi  demeuroient  tonte» 
les  terres  de  Hollande  et  Je  Zélande,  où  il  fenoit  e» 
ces  dites  comtés  très  grands  iiéritages:.  et  toujours 
lui  conseiUoient  ceux  de  son  êonseil,'fn'iI  poucsnivi^ 
son  droit,  qu'il  avoit.  de  par  sa.fénrâie4^dttch€8f#^ 
du  Guéries.  Aussi  iit-il  àson  loyal  pouvoir.  Mais 
AUUftan^  sc^cLuf^nent  ccnnçiHtmrslnttfiâsoie^^^ 
guerre  pour  Itt^rs  senlement  taîit  ^em  argent 
couroit  et  duroit.  En  ce  touaillement  (ennui)  et  aa 
chalenge  de  la  duché  de  Guéries  qui  cmcqnes  profit, 
ne  lui  porta,  fors  que  très  grans^csârages  et  dom* 
mages,  mourut  le  gentil  comte  messire  Jean  de 
Blois  en  le  châtel  de  la  bonne  ville  de  Scoonhove^ 
en  Fan  de  grâce  notre  seigneur  miL  trois  cetiti% 
quatre-vingts  et  un,  au  mois  de  Juin:  et  fut  ap- 
porté en  l'église  des  Cordeliers,en  la  ville  de  Valen- 
ôennes:  et  là  ensevely  de-kz  (près)  messire  Jean  de 
Hainaut  son  tayon  (ayeul). 

J&t  ^  messire  Guy  de  Blois  son  frère,comte^  et 
tint  tOâk^  les  terres,  par  droite  hoirie  et  succession, 
que  les  deux  frères  avoient  tenues,  tant  en  France,, 
comme  en^^iiçardie,  en  Uaînaut,  en  Hollande  et  en 
Zélande,  a^^ibfgbâite  comté  de  Blois.  Ne  sçai^ 
quants  (combien)  ans  après  mourut  celle  dame  qui 
avoit  été  femme  au  comte  Jean  de  Blois.  Si  de- 
menrasa  sœur,  la  duchesse  de  JuUiers^  paisiblement 
duchesse  de  Guéries. 
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Or  élo'ii  ordonné  par  l'accord  des  pays,  et  à  la 
requête  des  cll^^valie^s  et  des  bonnes  villes  de  la 
duché  de  Guéries,  qu'ils  eussent  à  seigneur  mcssire 
Guillaume  de  Julliers,  aîné  fils  au  duc  Juliiers, 
car  la  terre  lui  retournait  par  droite  hoirie  de  suc- 
cession de  ses  oncles  ;  et  jà  en  cette  instance  lui 
avoient  le  duc  Aubert  et  la  duchesse  sa  femme, 
donné  et  accordé  leur  fille,  laquelle  avoit  épousé 
messire  Edouard  de  Guéries.  Ainsi  demeura  la 
dame,  fille  de  Hainaut,  duchesse  de  Guéries:  et 
au  jour  qu'elle  épousa  le  duc  de  Guéries,  fils  au  duc 
de  Julliers,  ils  étoient  eux  deux  presque  d'un  âge, 
pourquoi  le  mariage  étoit  plus  bel.  Et  se  tint  le  jeune 
duc  de  Guéries  en  son  pays:  et  tant  plus  croissoit 
en  âge,  tant  plus  aimoit  les  armes,  les  joules,  les 
tournois,  les  chevaux  et  les  ébattements:  et  eut  tou- 
jours le  cœur  plus  Anglois  que  François:  et  bien  le 
montra,  tant  comme  il  véquit.  Et  tint  toujours  le 
nial-lalent,  que  ses  prédécesseurs  avoient  tenu  à  la 
duché  de  Brahant:  et  quéroit  toujours  occasion  et 
cautelle  comment  il  put  avoir  la  guerre,  pour  deux 
raisons:  Tune  étoit,  qu'il  s'étoit  allié,  de  foi  et 
d'hommage,  au  roi  Richard  d'Angleterre:  l'autre 
cause  étoit,  que  le  duc  Winceslas  de  Bohême,  duc 
de  Luxembourg  et  de  Brahant,  avoit  racheté  au 
comte  de  Mœrs,  un  haut  baron  d'Allemagne,  les 
trois  châteaux  dessus  nommés  :  et  encore  les  vous 
nommerai, pour  vous  rafraîchir  en  la  matière,  Gau- 
gelch  ,  Buch  et  Mille      outre  la  Meuse,  en  la  terre 

(i^Goch,        et  Megen.  J.  A.  B. 
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de  Fauquemont.  Desquek  châteaux  ancieDnementle 
duc  de  Guéries  avoit  été  seigneur  el  héritier:  et  pour 
ce  déplaisoit-i]  au  jeune  duc  Guillaume  de  Jfiillîers, 
duc  de  Guéries,  qu'il  ne  pouToit.  retourner  &  sou 
héritage:  et,  tant  que  Le  duc  Winceslas  de  Brabant 
Téquity  il  n'eu  fit  nui  semblant  Ot  tous  dirai  com«> 
ment  il  en  étoit  avenu  du  temps  passée  afin  que  la 
matière  vous  soit  plus  claire  à  efttejDLdr.Q. 


GBAPITRE  LXXXIi 

lUvoim  kV'  Diseomis  ns  Là-  qvbrxlls  n'sHxma  £4  lUi- 

80V  SB  BlU^AlIT  ET  CBLLB  BBGoBLOÈBSj.  AVCVBBMBST 

•  SMTRELÀISSÉ  AU  CHAPITRE  PRÉCÉDIMT,  TOUR  MIEUX  COlf. 
TinUER  LÀ  RACE  DU  PREMIER  DUC  DE  GuELDRES^  jUS- 
^VBl  A,  es  GviLLkVUK  DB  JuLUBRS^  DUC  DX  GuBJL- 

nau,  qvt.ntru.LB  aox  Garni»  sixite.. 


A^SNU  étoit  qjie  lé  duc  Regnaud  de  Guéries,  cou- 
da germain  au  prince  de  Galles  et  à  son  frère,javoil 
ea  son  temps  engage  les  châteaux  dessus  nommés, 
en.uae  somme  de  florins,,  à  un  haut  baron  d'Allo- 
magne,  lequel  s^appeloit  lè  comte;  de  Moers.  Ce 
comte  tint  ces  châteaux  un  temps i  et,  quand  il  vit 
^u'on  ne  lui  rendoit  point  son  argent  que  sus  il 
#  eyoiiprêté,.8i  se  mélanooUa  (âcha):  et  envoya  suffi* 
semment  sommer  le  duc  Regnaud  de  Guéries,  ùe 
duc  Regnaud.  n'en  fit  compte»  car  il  ne  les  avait 
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'  âëqxxoi  racheter,  car  les  seigueurs  n^btttpaa  toujours 
argent,  quand  ils  eaont  besoin.  Quand  le.  comte 
de  IHbers  ^it  ce,  il  s'en  vînt  aa  dac  de  Brabanty  et 
traita  dtèvers  lui  pour  en  avoir  l'argent.  Leducjr 
entendit  volontiers ,  pourtant  (attendu)  que  ces^ 
chât^uz  marchisioient  (confinoient)  à  h  terre  de 
Fàuquemont,  de  laquelle  terre  il  étoît  sire;  car  trop 
volontiers  augmentoit  ce  duc  scm  héritage,  comme 
celui  qui  cuidoit  (croyoit)  bien  survivre  madame 
doelieBse,  Jeaniie'^de' firabanty ss  femme.  Sise; 
mit  en  la  possession  desdits  châteaut:  ety  établit, 
de  premier ,  le  seignein:  de  Kuck ,  à  y  être  souverain 
regard  (gardien). 

Quaiid  ce  duc  Regnaud  de  Guéries  fut  mort^ 
«esiii-ft  l^iloujaBd  devGueiies  se  trait  (porta)  à  l^é-^ 
m^B^Êfiiri  mÈmipi  fèÊmmâe  duc  de  finbant,  asibas^ 
sadeur»,  en  lui  priant  qu'il  pût  ravoir  les  châteaux, 
poa|:  i'argent  qu'il  avoit  payé.  Cù  duc  n^eut  jamais 
faijt  ce  marché  :  et  répondit  que  non  ferait  De  cette 
réponse  avoit  raessire  Edouard  de  Guéries  grande 
indignation  :  et  fut  moult  dur  à  la  veuve  sa  sœur, 
madame  Ysabeau  de  Brabant,  adm  maisnée  (pm^ 
néé)l  fi^ûchesse,  laquelle  dame  avoit  eu  pour 
jçiarile  coip^e  Regnaud  de  Guéries,  et  lui  empêcha 

J^^ouaîre.  La  d%me  s'en  vint  en  Brabant,  et  fit 
j^l^mfè  dè|ftidrt8^é^'èei^injum  que  méssire  Edouard 
lui  faisoit,  au  duc, son  frère,  de  Brabant,  et  à  la  du- 

"cbesse:  et,  pour  ce  que  toujours  le  mai-talent  a  été 
èntreles  JBrabmtçMiîïties  Gnerlois,  pour  la  térie 
et  la  ville  de  Grave  qui  sied  en  Brabant,  et  deçà 
.  la  Meute»  furent  en  ce  temps  le  duc  et  les  Braban- 
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çoDs  plus  enclins  à  aider  la  dame  :  et  avint  une  fois 
qu'une  gran d'assemblée  de  gens  d'armes  deBrabant 
et  d'ailleurs  se  fit;  et  s'en  vinrent  au  Bois-le-Duc: 
et  furent  là  bien  douze  cents  lances.  Messire 
Edouard  de  Guéries  fit  aussi  son  assemblée  d'autre 
part:  et  fut  telle  fois  qu'on  cuida  (crut)  bien  qu'il 
y  dût  avoir  bataille;  mais  le  duc  Aubert,  le  duc  de 
Moers,  et  le  duc  de  Juilliers,  se  mirent  sur  manière 
et  état  d'accord:  et  se  départit  cette  assemblée 
sans  rien  faire. 

En  cçtte  propre  année  rua  jus  le  duc  Win- 
ceslas  de  Brabant  les  compagnons  ,  au  pays  de 
Luxembourg,  qui  lui  gâtoient  sa  terre;  et  en  mit 
encore  grand' foison  à  exil  (destruction):  et  là  mou- 
rut, en  la  tour  du  châtel  de  Luxembourg,  le  souve- 
rain capitaine  ,  qui  les  menoit  qui  s'appeloit  le 
Petit  Meschin. 

En  cette  propre  année  encore  messire  Charles  de 
Bohême  qui  pour  ce  temps  regnoit,et  étoit  roi  d'Al- 
lemagne et  empereur  de  Rome,  institua  le  ducWin- 
ceslas  de  Bohême,  et  le  fit  souverainement  regard 
d'une  institution  et  ordonnance,  qu'on  dit  en  Aile* 
magne  la  Languefride  ^'^  :  c'est  à  dire  à  (pour) 
tenir  les  chemins  couverts  et  sûrs,  et  quç  toutes 
manières  de  gens  puissent  aller,  venir  et  chevau- 
cher, de  ville  en  autre,  sûrement:  et  lui  donna  en 
bail  le  dit  empereur  une  grand' partie  de  la  terre  et 

(i)  Froissart  veul  sans  doute  parler  delà  Landstann,  espèce  de 
troope  levée  pour  faire  respectèr  la  paix  pubticjae,  ea  allemand 
i«ndfnrde.  J.  A.  6* 
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pays  d'Aussax  (Alsace), delà  et  deçà  le  Rin,  pour  le 
défendre  et  garder  contre  les  Linfars^'lCe  sont  ma- 
nières de  gens  lesquels  sont  trop  grandement  péril- 
leux et  robeiirs,car  ils  n'ont  de  nully  (personne) 
pitié.  Si  lui  donna  encore  la  souveraineté  de  la 
belle,  bonne  et  riche  cité  de  Strasbourg  :  et  le  fit 
marquis  du  Saint^Empire,  pour  augmenter  son  état. 

Et  certes  il  ne  lui  pouvoit  trop  donnerjcarce 
duc  Winccslas  fut  large,  doux,  courtois,  amiable: 
et  volontiers  s'armoit:  et  grand' chose  eût  été  de  . 
lui,  s'il  eût  longuement  vécu,  mais  il  mpurut,  en 
la  fleur  de  sa  jeunesse  ^'^  :  dont  je,  qui  air  écrit  et 
chronisé  celte  histoire,  le  plains  trop  grandement 
qu'il  n'eût  plus  longue  vie,  tant  qu'à  quatre  vingts 
ans,  ou  plus,  car  il  eût  en  son  temps  fait  moult  de 
biens:  et  lui  déplaisoit  grandement  le  schisme  de  l'é- 
glise: et  bien  le  me  disoit,car  je  fus  moult  privé  et 
accointé  de  lui.  Or,  pourtant  que  j'ai  vu,  au  temps 
que  j'ai  travaillé  (voyagé)  par  lemonde^deux  cents 
hauts  princes,  mais  je  n'en  vis  oncques  un  plus  hum- 
ble, plus  débonnaire, ni  plus  traitable: et  aussi, avec- 
ques  lui,  monseigneur  et  mon  bon  maître,  messire 
Guy,  comte  de  Blois  qui  ces  histoires  me  recom- 
manda à  faire.  Ce  furent  les  deux  princes  de  mon 
temps, d'humilité,  de  largesse,  et  de  bonté,  sans  nul 
mauvaise  malice^  qui  sont  plus  à  recommander,  car 
ils  vivoient  largement  et  honnêtement  du  leur,  sans 

(i)  Ce  mot  me  semble  corrompu  de  rAJIemand  Leichtfertig,  mâ- 
chant, fripon,  prêt  k  tout.  J.  A.  B. 

(a)  Wenccsias  duc  de  Luxembourg,  fils  de  Jean  roi  de  Bohême  et  frèrm 
de  l'empereur  Charles  4<90umten  i383>  J.  A.  B. 
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guerroyer  ni  travailler  leur  peuple,  ni  merttre  nul- 
les mauvaises  ordonnances  ni  coutumes  en  leurs 
terres.  Or  retournons  au  droit  propos  à  parler 
pourquoi  je  l'ai  commencé. 

Quand  le  duc  de  Juiliersct  messire  Edouard  de 
Guéries  qui  s'ccrivoient  frères,  et  lesquels  avoient 
leurs  cœurs  trop  grandement  Anglois,  car  ilsétoient 
de  long  temps  alliés  avec  les  rois  d'Angleterre,  et 
conjoints  par  amour  et  faveur,  et  ahcrs  (adhérents^ 
à  leurs  guerres,  virent  que  le  duc  de  Brabant  avoit 
telle  haute  seigneurie,  que  dVtre  sire  et  souverain 
regard, et  par  i-empereur,  de  la Languefride(Land- 
friede),  et  qu'il  corrigeoit  etpoursuivoit  les  pillards 
Linfars  (Leichlfcrtig) ,  et  autres  robeurs  qui  cou- 
roient  sur  les  chemins  en  Allemagne,  si  en  eurent 
indignation  et  envie  :  non  du  bien  faire  ni  de  tenir 
justice  et  corriger  les  mauvais^mais  do  ce  qu'il  avoit 
souverain  regard  et  seigneurie  sus  la  Languefridc 
qui  est  une  partie  en  leurs  terres.  Laquelle  souverai- 
neté fut  premièrement  instituée,  pour  aller  et  che- 
vaucher paisiblement  les  marchands  de  Brabant,  de 
Hainaut,  de  Flandre,  de  France,  el  du  Liège,  à 
Cologne,  à  Trêves,  à  Lucques,  à  Convalence  (Co- 
blenz),  et  dedans  les  autres  cités,  villes  el  foires 
d'Allemagne:  et  les  gens,  marchands  ni  autres,  ne 
pouvoient  aller,  passer,  ni  entrer  en  Allemagne, 
fors  par  les  terres  et  dangers  du  duc  de  Julliers 
et  du  duc  de  Guéries. 

Or  avint  qu'aucunes  robcries  furent  faites,  sur 
les  chemins,  des  Linfars,  et  étoient  ceux,  qui  cette 
violence  avoient  faite,  passés  parmi  la  terre  du  duc 
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de  Julliers:  et  me  fut  dit  que  le  duc  de  JuUiersleur 
avoit  prêté  chevaux  et  châteaux.  Les  plaintes  gran- 
des et  grosses  en  vinrent  devers  le  duc  Winceslas 
de  Brabant  et  de  Luxembourg  qui  pour  le  temps 
se  tenoit  à  Bruxelles,  comment  la  Languefride 
(Landfriede),  dont  il  étoit  souverain  regard  et  gar- 
dien, étoit  rompue  et  violée  et  par  tels  gens;  et  que 
ceux  qui  ce  mal,  violence  et  robciie  faisoient  et 
avoient  fait  ,  séjournoient  et  relournoient  en  la^ 
duché  de  Julliers.  Le  duc  de  Brabant,  qui  pour  le 
temps  étoit  jeune  et  chevaleurcux  (brave),  puis- 
saut  de  lignage,  de  terres  et  de  mises,  prit  en  moult 
grand  dépit  ces  offenses,  et  en  courroux  et  en  dé- 
plaisir les  plaintes  du  peuple:  et  dît  quil  j  pour- 
verroit  de  remède.  Au  cas  qu'il  étoit  chargé  de  te- 
nir, sauver  et  garder  la  Languefride,  il  ne  vouloit 
pas  que  par  sa  négligence  il  fut  repris,  ni  approché 
de  blâme  :  et  pour  compléter  son  fait,  et  mettre  rai- 
son à  sa  demande,  parmi  le  bon  conseil  et  avis  qu'il 
eut,  il  envoya  devers  le  duc  de  Julliers  notables 
hommes  tels  que  le  seigneur  de  Votonnejeseigneur 
de  Borgneval,  messire  Jean  Seclas,  archidiacre  de 
Hainaut,  Geoffroy  de  la  Tour,  grand  rentier  de 
Brabant,  et  autres  en  lui  remontrant  bellement,  sa- 
gement et  doucement,  que  cette  offense  fut  amen- 
dée, et  qu'elle  touchoit  trop  grandement  au  blâme 
et  préjudire  du  duc  de  Brabant:  qui  étoit  gardien 
et  souverain  regard  de  la  Languefride  (Landfriede) 
Le  duc  de  JuHiers  s'excusa  foiblenieut,  car,  à  ce 
qu'il  montroit,  il  aimoit  autant  la  guerre  que  la 
paix,  et  tant  que  le  conseil  du  duc  de  Brabant  qui 
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de  profond  sens  étoit  ne  s'en  contenta  pas  bien  :  et 
prirent  congé  au  duc  de  JuUiers  qui  leur  donna: 

retournèrent  en  Brabant:  el  recordèrent  ce  qu'ils 
avoient  trouvé. 

Quand  le  duc  de  Brabant  entendit  ce,  il  de- 
manda conseil  quelle  chose  en  étoit  bon  a  faire.  On 
lui  répondit:  «  Sire,  vous  le  savez  bien.  Dites-le  de 
vous-même.» — «Je  le  vueil,dit  Je  duc.  C'est  l'inten- 
tion de  moi,  que  je  ne  me  vueil  (veux)  pas  endor- 
mir en  ce  blâme  ,ni  qu'on  dise  que  par  lâcheté  ou 
par  fainti&e  (foiblcsse)  de  cœur,  je  soufTre  sur  ma 
sauvegarde  robeurs,ni  à  faire  nulles  villenies,robe- 
ries,  oupilleries.  Car  je  montrerai  ,et  vueil  montrer 
de  fait,  à  mon  comte  Guillaume  de  JuUiers, et  à  ses 
aidants,  que  la  besogne  me  touche.  » 

Le  duc  ne  se  refroidit  pas  do  sa  parole:  ains 
(mais)  mit  clercs  en  œuvre:  et  il  envoya  devers  ceux 
desquels  il  pensa  être  servi  et  aidé.  Les  uns  pi  ioit, 
et  les  autres  mandoil:  et  envoya  suflisamment  défier 
le  duc  de  JuUiers,  et  tous  ceux  qui  de  son  alliance 
étoient.  Chacun  de  ces  seigneurs  se  pourvut  grosse- 
ment  et  bien.  Le  duc  de  JuUiers  eût  eu  petite  aide  , 
sin'eûtété  son  beau- frère ,messire  Edouard  de  Guér- 
ies. Mais  il  le  réconforta  grandement  de  gens  et  d'a- 
mis: et  faisoient  ces  deux  seigneurs  leurs  mande- 
ments quoiement  (paisiblement)  et  bien  avant  en 
Allemagne:  et,  pourtant  qu'Allemands  sont  convoi- 
leux  et  désirent  fort  à  gagner,  et  grand  tempsj  a  voit 
qu'ils  ne  s'étoient  trouvés  en  place  où  ils  pussent 
avoir  nulle  bonne-aventure  de  pillage,  vinrent-ils 
plus  abondamment  ,  quaud  ils  surent  de  vérité 
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qu'ils  avoient  à  faire  contre  Je  duc  de  Brabant.  Le 
duc  de  Brabant  en  grand  arroy  et  noblesse  dépar- 
tit de  Bruxelles:  et  s'en  vint  à  Louvain,  et  de-là  à 
Trct-sur-Mcuse  (  Maestriclit):  et  là  trouva  plus  de 
mille  lances  de  ses  gens,  qui  rallendoicnl:  et  tou- 
jours gens  lui  venoienl  de  tous  côtés>  de  France,  de 
Flandres,  de  Halnaut,  deNaniur,  de  Lorraine,  de 
Bar,  et  d'autres  pays,  et  tant  qu'il  eut  bien  deur 
mille  et  cinq  cents  lances  de  très  bonnes  gens:  et 
encore  lui  en  vcnoit  de  Bourgogne,  que  le  sire  de 
Grant  lui  envoyoit,  et  où  bien  y  a  voit  quatre  cents 
lances.  Mais  ceux  vinrent  trop  tardf  car  pas  ils  ne 
furent  à  la  besogne  que  je  vous  dirai:  dont  assez 
leurennnya,qiiandils  vinrent  et  ouïrent  dire  qu'elle 
étoit  passi'îc  sans  eux.  Le  duc  de  Brabant  étant  à 
Tret-sur-Mease  (  Maestriclit  ),  ouït  trop  petites 
nouvelles  de  ses  ennemis.  Lors  voulut  le  duc  cbe- 
vauchcr:  et  se  partit  de  Trait  (IVJestriclit)  par  un 
mercredi:  et  s'en  vint  loger  sur  la  terre  de  ses  enne- 
mis: et  là  se  tint  tout  le  soir  et  la  nuit,  et  le  jeudi, 
tant  qu'il  en  ouït  autres  certaines  nouvelles:  etlui  fut 
dit  par  ses  coureurs,  qui  avoient  découvert  sur  le 
pays,  que  ses  ennemis  cbevauchoient. 

Adoncques  se  délogea  cl  chevauclia  plus  avant: 
et  commanda  à  bouter  le  feu  en  la  terre  de  Julliers: 
et  se  logea  ce  jeudi,  de  haute  beure:  et  faisoient  l'a- 
vant-garde  le  comte  Guy  de  Ligny,  comte  de  vSaint- 
Pol,  et  messire  Walleran  son  fils:  lequel  pour  ce 
temps  étoit  moult  jeune,  car  il  n'avoit  que  seize  ans, 
et  fut  là  fait  chevalier.  Ces  gens  approcbérent,  et  se 
logèrent  ce  jeudi  assez  près  l'un  de  Fautre:  et,  à  ce 
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qil'il  apparut,  les  Allemands  savoient  trop  mieux 
le  convenant  (arrangement)  des  Brabançons,  qu'oa 

•  joe  savoit  ielear.  Car,  quaod  ce  vint  le  vendredi  att  * 
matin ,  que  le  dii€  de'Braiâ^t  év^  é^l  sa^îlheâsé^  ét 
que  tous  éloient  sur  les  champs,  et  ne  se  cuidoient 
(croyoient)  pas  combattre  si  très  fi^  véef(^c£Tenir  le 
diic  de  JaUieFS  et  roissîre  ÉSoaaf^Mb'Gttttfles,  tous 
bien  mon t^s, en  une  grosse  bataine.On  dit  au  ducde 
Brabant:«Siret  véezci  vq|enQemis^iJttetleai  vtf^baë» 
sinets  en  tête, M  fiomde  Dieu  et  de  ^àinlGM^ei» 
De  cette  parole  eul-il  grand'  joie.  Pour  ce  jour,  il 
avoit  de-leï>  (près)  lui  qnatre  écujers  de  jpand*v4)- 
lonlé  et  grand''  tidâancéi  etteti;ii^Ué»d|B^lei|^ 
baut  prince  et  à  être  de-lez(prè5)itif;càr  ils  avoicnt , 
•vu  plusieurs  grands fails  d'armes, et  cté  enpiiisieiir» 
41iesogn)es  arrêtées^  ce  furent  Jean  detWattoli^  âa^ 
douin  de  Beaufort^  Girard  du  Bors,  et  Roland  de 

•  tCologna  ...  ^  '     ^  '  ,^ 

Autour  dj^  dué,^  siH^  list ^ cfaampSf  éto^^t^j^ 
Bruxellois^  mofrtéslès  aucuns  à  cheval,  etlebirs  vaa^> 
Jets  par  derrière  eux  quiportoientflaconsetfaouteilles 
(deines  de  vin, troussées  à  leurs  selles,  éi  aussî-^  pain 
.elâfamage  ou  {lâtés  d^sanmons,  de  truites  et  d'an» 
gliilles,  enveloppées  debellespetites  blancliestouail* 
les  (BmmÊiMy,  et  ensoigncnent  (prenoient  soin)  ces 
gefiis  âdufënent  la  place  de  leurs  chevaux  «  tant 
qu'on  ne  se  pouvoit  aider  de  nul  côlc.  Donc  dît  Gi- 
rard du  Bors  au  duc:  «  Sire,  commandes  que  ki  ^ 
place  soit  délivrée  de  ces  ébévaux.  Ils  nous  empê- 
chent trop  grandement.  Nous  ne  pouvons  voir  au- 
tour 4e  nous,  ni  avoir  la  connoissaoce  de  l'avaut- 
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garde,  ni  de  Tarrière-garde  de  votre  maréchal,  mes- 
sire  Robert  de  Namur.  » — «Je  le  vueil  (veux),  «dit 
le  duc:  et  le  commanda. 

A  donc  prit  Girard  son  glaive  entre  ses  mains,  et 
aussi  firent  ses  compagnons:  et  commencèrent  à  es- 
tequer  (frapper)  sur  ces  chevaux:  et  tantôt  la  place 
en  fut  délivrée,  car  nul  ne  véoit  volontiers  son 
coursier  navrer  ni  méhaigner  (maltraiter).  Pour 
venir  au  fin  de  la  besogne,  le  duc  de  Julliers,et  son 
beau-frère  messire  Edouard  de  Guéries,  et  leurs 
routes  (troupes), s'en  vinrent  sur  eux  tout  brochanti 
fit  trouvèrent  le  comte  de  Saint- Pol  et  son  fils  qui 
faisoient  Pavant-garde.  Si  se  boutèrent  entre  eux  de 
grand'volonté,  et  les  rompirent:  et  tantôt  les  décon- 
iirent:  et  là  en  y  eut  gr^nd'foison  de  morts  et  pris 
et  de  blessés.  Ce  fut  la  bataille  qui  eut  le  plus  à 
faire:  et  là  fut  mort  le  comte  Guy  de  Saint-Pol:  et 
y  fut  messire  Wallcran,  son  fils,  pris. 

Cette  journée, ainsi  que  lesforturies  d'armes  tour- 
nent, fut  trop  felle  (cruelle)  et  trop  dure  pour  le 
duc  de  Brabant  et  pour  ceux  qui  avecques  lui  fu-^ 
rent,'  car petitse  sauvèrent  de  gens  d'honneur, qii'ils 
ne  fussent  morts  ou  pris.  Le  duc  de  Brabant  fut  là 
pris,  et  messire  Robert  de  Namur,  et  messire  Louis 
deWamur  son  frère,  et  messire  Guillaume  de  Na- 
mur, fils  au  comte  de  Namur,  et  tant  d'autres,  que 
leurs  ennemis  étoient  tous  ensongnés  (  occupés  ) 
d'entendre  à  eux. 

Aussi, du  côté  du  duc  deJuUiers  eny  eutdemorts 
et  de  blessés  aucuns.  Mais  vous  savez,  et  c'est  une 
rieuUe  Trègle)  générale,  que  les  grosses  pertes  se 
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tirouvent  sur  les  décoofits.  Nequedent  (iiéftç^ûpi|^ 
piirmi  lo  dommage  <|ue  le  dii6  de  3rab^aC  irt  ^ 
gens  reçurent  là  à  coite  journée,  il  y  eut  un  gran4 
point  de  remède  et  de  confort  pour  eux.  Car  mes* 
sire  Édouard  de  Guéries  y  tut  naivré  à  mort  Ë| 
je  le  dis,  pourtant  que  c'est  Topinion  de  plusieurs/ 
que,  s'il  fût  demeuré  en  vie,  il  eut  chevauché  si 
isvanten  puissance,  fût  venu  devant  Bruxelleii 
et  conquis  toutle  payse  ni  nul  ne  fut  allé  auf-/fevant« 
car  il  étoit  outrageux  et  hardi  cIieTalîeri  et  hayoit 
(haïssoit)  les  Brabau^ous^  pour  la  cause  des  troi.ji 
chftte^ux  de$si|Srii(3ipi^  (|a'Us  tenoi^nt  à  Pencontrii 
de  lui.  Getté'vibIcW'èt  i?^  Jul- 
liers  sur  le  duc  de  Brabant,  en  Tan  de  grâce  Notre? 
3eîgneur  mil  trois  cents  soizjsinte  et  on^,  la  nuit 
Saint  Barthélémy  en  aoùt:^  fut  par  un  vendredi. 

Or  se  pourchaça  la  duchesse  de  Brabant:  et  eut 
conseil  du  roi  ChaHe;^  de  France,  lequel  »gi 
ce  temps  étojil  nereù  du  duc  de  Braba|it;^t|^  to^ia 
ses  frères;  car  ils  avoient  été  enfants  de  sa  sorour 
(sœur).  Si  lui  fut  jsignitié  du  roi»  qu'elle  se  trairt 
(rendit)  devers  le  roi  d'Allemagne,  l'empereur 
Rame  frère  au  duc  de  Brabant, et  pour  lequel  léduc, 
son  mari^aToit  ce  dommage  reçu,  La  dame  le  ût:  eX 
vintJi^lgâ^j^dan  leRbimet  là  tron^ 

rempmir/  Si  %x  sa  complainte  bellement  et  sagel 
^ent  L'empereijr  y  entendit  volontierjji|  car  tçn  j^. 
iéioitd'/  enteÂdii^par  |rfttsienrs  raiÀ«ii)Î4.à9e9éloit^ 


(■  )  OMrtft  VjâU  ^  noi  Jean  et^  Bomude  IMiliiie,  9(mfé»Vmufti- 
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pourtant  (attendu)  que  Je  duc  de  Brabant  étoit  son 
frère, et  l'autre,  que  Tempereur  Tavoit  institué  suf- 
fisamment à  être  son  vicaire  et  regard  souverain  de 
la  Languefride  (Landfriede).  Si  reconforta  sa  sœur 
la  duchesse,  et  lui  dît  qu'à  Tcté,  qui  relourneroit, 
il  y  reraédiroit  tellement  qu'elle  s'en  apercevroit. 

La  dame  relourna  en  Brabant  toute  réconfortée. 
L'empereur,  messire  Charles  de  Bohême, ne  dormit 
pas  sur  cette  besogne:  mais  se  réveilla, tellement  que 
je  le  vous  dirai. Car  tantôt,  l'hiver  passé,  il  approcha 
la  noble  cité  de  Cologne:  et  fît  ses  pourvéances  si 
grandes  et  si  grosses, que  s'il  voulsit(eût  voulu)aller 
conquérir  un  royaume, ou  un  grand  paysdedélénse: 
et  écrivit  devers  les  ducs  et  les  comtes,  qui  de  lui 
tenoient,  que,  le  huitième  jour  du  mois  de  juin^'^, 
ils  fussent  tous  devers  lui, à  Aix-en-la  chapelle  atout 
(avec)  chacun  cinquante  chevaux  eu  sa  compagnie, 
sur  peine  de  perdre  leurs  terres,  sien  désobéissance 
étoieul:  et  par  espécial  il  manda  très  étroitement  le 
duc  Aubert.  Pour  ce  temps  Bail  de  Hainaut,  lequel 
y  vint  et  alla  à  Aix  la  Chapelle,  à  (avec)  cinquante 
chevaliers  en  sa  compagnie.  Quand  tous  ces  Sei- 
gneurs furent  là  \  enus,  je  vous  dis,  si  comme  je  fus 
adonc  informé  qu'il  y  eut  moult  grand  peuple:  et 
éloit  rinlention  de  l'empereur  et  de  messire  Char- 
les son  fds,  que  de  fait  on  entreroit  en  la  terre  du 
duc  de  Julliers,  et  seroit  toute  détruite,  pour  la 
cause  du  grand  ouljage  qu'il  avoit  fait,  que  de  soi 
mettre  sur  les  champs,  à  main  armée,  contre  son 
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TÎcairc,  et  son  frère:  q%  fut  cette  s^à0KC8^&à^' 
en  la  ehaiiabre  de  Fempereur,  par  jugement.  Dm^ 
regardèrent  ParcheTéque  de  Trêves,  l'archevêque 
de  Cologne,  Tévêqne  de  Majencc,  l'évêque  >^ 
Liège,  le  duc  Aubert  de  fiavièri»,  le  due  Osl0^d# 
Bavière  son»  frère  et  encore  autres  hauts  barons 
d'Allemagne,  que  de  déduire  la  terre  d'un  si  vail- 
lant chevalier,  Comia^  le  duc  de^^iUliiers  é^it;^ 
seroit  par  trop  mal  fait,  car  il  leur  étoit  pi^pchaiti 
de  lignage.  Et  dirent  ces  Seigneurs ,  que  le  duc  de 
JuUiers  i^t  mandé,  qu'on  le  fit  Teiiir^  çh^ifit 
sanceir  •  '  ■■■■  ---h  '  ^■^v,--  , 

Cet  appointement  fut  fait  et  tenu:  et  se  travaillé» 
rent  tous^  pour  Taiziour  de  toutes  parties,  le  ducAjo^ 
bert  et  son, frère;  et  vinrent  è  Jullierst  et  trouvir^ni 
le  duc:  qui  étoit  tout  ébalû,et  ne  sav  oit  lequel  faire 
ni  quel  conseil  croire,  car  on  lui  avoit  dit  que^^te  - 
grosse  assemblée  que  l'empereur  de  Rome  avoit 
faite,  ét  faisoit  encore,se  retonrneroit  toute  sur  lui: 
si  ses  bons  amis  et  prochains  n'y  pourvoyoient. 
*  Quand  ces  jseîgn^rs  furent  venus  devers  le  duc, 
il  en  fut  tout  réjoui,  et  grandement  reconforté,  et  « 
par  espcciaî,  pour  la  venue  de  ses  deux  cousins  ger^ 
jnaios,  le  ducAubert  de  Bavière,  et  le  ducOste  mm 
frère ,  car  bien  sentoit  qu'ils  ne  lui  lairroient  (laijh 
serojent)  avoir  nul  déshonneur:  mais  le  conseiller 
roient  lojalemc^nt,  ainsi  qu'ils  firent.  Le  conseil  fut 
tel  comme  }e  tous  dirai,  et  çe  {er^i  b^ip^  que  il.  eot 
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voya  qucrre,par  ses  chevaliers  les  plus  honorés  qu'il 
eut,  son  cousin  le  duc  de  Luxembourg  et  de  Bra- 
bant,  dedans  le  châtel  et  ville  de  Nideque  :  ou  il 
avoit  tenu  prison  courtoise.  Quand  ce  duc  fut  venu 
à  Julliers,tous  ces  seigneurs  l'honorèrent  grande^ 
mentjce  fut  raison.  Adoncques  s'ordonnèrent-ils  de 
départir  de  là;  et  chevauchèrent  tous  ensemble, 
jusques  à  Aix:  et  là  descendirent  à  leurs  hôtels  qui 
étoient  ordonnés  pour  eux. 

Leduc  Aubertet  son  frère,  et  le  prélat  dessus 
nommé,  qui  moyens  (médialeurs)  étoient  de  ces 
choses  se  Iraïrent  devers  Tempereur  et  son  conseil; 
et  lui  remontrèrent  comment  le  duc  de  Julliers,  son 
cousin,  de  bonne  volonté  Tétoit  venu  voir:  et  s© 
vouloit  mettre  purement,  sans  réservation  aucune» 
en  son  obéissance  et  commandement;  et  le  recon- 
noissoit  à  souverain,  et  lige  seigneur. 

Ces  paroles  douces  et  Irailables, amollirent  gran- 
demcnl  la  poiiile  de  Tireque  rcmpcrcur  avoit  avant 
sa  venue.  Donc  dit  Tempereur:  «Qu'on  fjsse  le  duc 
de  Julliers  traire  avant.  »  On  le  fit.  Il  vint:  et, 
quand  il  fut  venu,  il  se  mit  à  genoux  devant  Tem- 
pereiir,  et  dit  ainsi:  «  Mon  très  redouté  et  sou- 
verain seigneur,  je  crois  assez  que  vous  avez  eu 
grand  mal-talent  (mécontentement)  sur  moi,  pour 
la  cause  de  voire  beau  frère  de  Brabant,  que  j'ai 
tenu  trop  longuement  en  prison:  de  laquelle  chose  je 
me  mets  et  couche  du  tout  en  votre  ordonnance, 
et  en  la  disposition  de  votre  haut  et  noble  con- 
seil. » 

Sur  cette  parole  ne  répondit  point  l'empereur; 
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mais  son  fiit,mesKsire Charles,  qui  jà  s'écrivoit  roi  de 
Bohême,  répondit  et  dit:  <  Duc  de  JuUiecs^-?fi||fi^aT|!# 
étémult  outrageai, quand  Upt^^  et  si  tnh(]liiiiSi|||(l,^ 
▼dîit  ates  tonu  mon  onele  cii  prison:  et  si  ne 
se^it  vos  bien  aimés  cousins  de  Bavière  qui  s'eusottl 
«osioDués  (ÎBqaiétés),  et  ont  prié  pour  TOHa,  ceM 
besogne  tous  fût  plas^dui^mentremonivée  qu'elle oà 
sera,  car  bien  l?avez  desservi  (mérité).  Mais  parlei 
outre»tani  qu'on  vous  eu  sache  gré»  et  que  noua 
n'ayoaa  cause  de  leaouTder  notra  mal-taknt  sur 
vous,  car  trop  vous  cotfteroit  »  Donc  dit  le  duc  de 
JulUers»  étant  à  genoux  de  van  t.  l'empereur  qui  séoil 

rain  seigneur,  par  lahaCète  noblesse  et  puissaMrdf 
TAisje  me  tiens  à  méfait,de  tant  qu'à  maina^metr  j€f 
me  rais  et  assemUai  contre  mon  coUsib^Yotsebea» 
frère,  et  vicaire  du  Saint-Empire:  et, si  Fa  journée- 

d'armes  me  fut  donnée  ou  envoj^ée  par  l'aventure 
de  fortune^  et  que  votre  beau  fr^e  mon  ç^sin,  fut 
mon  prisonnier^  je  le  tous  rends  quitte  et  délivlrér 
et  vous  plaise  que  de  vous,  ni  de  lui,  jamais  ^al- 
laient, ni  haine,  ne  m'en  soit  montré.  »  r  ^ 
>  Oenc  répondirent,  en  réconfortant  cas  parokK 
m  prélats  et  les  princes  circonstants,  qui  là  étaient» 
et  qui  les  paroles  ouïes  avoient.  t  Très. redouté  et 
ûobi^glliè,  il  TOUS  suffise  ce  qué  tiàâi«  édttttu  de- 
JuDim'^wf^  présente.  »-^«r  NotlS  le  voulons,  dit 
l'empereur.^»  Adonc  le  prit-il  par  la  main:  et  me  fut 

dit,  que.  paf  «iMrmatioii  d'attoor,  il  baisa  le  dur 
de  Jiili]erd,qQèMNi^  levé,  en  labOMiiet  etpûiè 
ton  fils  le  r(H  d^  Bohém<e,  et  puis  te  duc  da  Brabatity 
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Ainsi  fut  délivré  de  sa  prison,  par  la  puissance 
de  Teropereur,  le  duc  Wincelant  de  Boliême,  duc 
de  Brabant  et  de  Luxembourg:  et  furent  quittes  et 
délivrés,  sans  payer  rançon,  tous  ceux  qui  prison- 
niers étoient  dessous  le  duc  de  Julliers,  et  qui  point 
à  finance  mis  ne  s'étoient,  par  l'ordonnance  des 
traités:  et  retournèrent,  tfes  choses  faites,  chacun 
en  leur  lieu.  L'empereur  s'en  alla  à  Prague  en  Be- 
haigne  (Boliêrae):  et  le  duc  de  Brabant, en  Brabant: 
et  les  autres  seigneurs  chacun  en  leurs  lieux.  Et, 
quand  le  duc  de  Brabant  fut  retourné,  une  taille  se 
fit  en  le  pays,  grande  et  grosse,  pour  restituer 
aux  chevaliers  et  écuyers  aucuns  de  leurs  dom- 
mages. 


CHAPITRE  XC. 

*  »m-  .  -  -  .  • 

toaTïiiOAtiON  DU  DISCOURS  DE  LÀ  QUERELLE  DE  BRABAîfi' 
BT  DE  GUELDRES:  ET  COMMENT,  ÉTÀMT  MORT  LE  DUC 
VlKCELANT  DÊ   BrA.B\NT  ^    LE    jEtJNE  GuiLLAUME  Drf 

;  JULLlERS,  DUC  DE  GuELDRES  PAR  SA  FEMME,  TACHA. 
PAR  TOUS   MOYENS  DE  RECOUVRER  LES  CHATEAUX  DONÏ 

,  IL  ÉTOIT  QCESTION,  S  ALLlAUT  MEME  AVEC  LE  ROI  d'Aw- 
CLETERRE,  CONTRE  LE  ROI  DE  FflAKCE  QUI  DEVOIT 
ftOUTENiK  LE  PARTI  DE  LA  VEUVE  DE  BRABAf<t. 

Je  me  suis  ensoigné  (mêlé)  de  traiter  cette  ma- 
tière au  long,  pour  renforcer  cette  histoire  tant 
^ue  pour  la  mener  au  point  et  au  fait^  là  où  je  tends 
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à  venir  et  pour  éclaircir  toute  la  vérité  de  la  que- 
relle, ni  pourquoi  le  roi  Charles  de  France  fut  mené 
à  (avec)  puissance  de  gens  d'armes  en  Allemagne. 
Or  me  t"ussé-je  bien  passé  si  je  voulsisse  (eusse  voulu) 
de  Tavoir  tant  prolongée,  car  toutes  choses,  tant 
que  au  regard  des  dates  et  des  saisons. sont  passées, 
et  dussent  être,  en  record,  mis  au  procès  de  notre 
histoire,  ci-dessus.  Vérité  est  que  j'en  touche  bien 
en  aucune  manière:  et  toutefois  c'est  petit.  Mais, 
quand  la  connoissance  me  vint  que  le  roi  de  France  et 
le  roi  d'Angleterre  s'en  vouloient  ensoigner  (mêler), 
je  me  réveillai  à  ouvrer  (Iravailler)l'histoire  et  la  ma- 
tière, plus  avant  que  je  n'eusse  encore  fait  Si  dirai 
ainsi.  ^ 

Quand  le  duc  Wincelant  fut  retourné  en  son 
pays,  et  il  fut  de  tous  points  délivré  de  la  prison  et 
du  danger  du  duc  de  JuUiers,  si  comme  vous  avez 
ouï,  il  luiprit  volonté  de  visiter  ses  terres  et  ses  châ- 
teaux, tant  en  la  duché  de  Luxembourg, comme  ail- 
leurs: et  prit  son  chemin,  en  allant  en  Aussai  (Al- 
sace) devers  la  bonne  cité  de  Strasbourg,  parmi  la 
terre  de  Fauqucmont:  et  regarda  à  ces  trois  châ- 
teaux, par  lesquels  venoit  tout  le  mal-talent  (mé- 
contentement) au  duc  de  Guéries,  c'est  à  savoir 
Gaulgellh,  Buch,  et  Mille,  et  les  trouva  et  vit 
beaux  et  forts,  et  bien  séants,  et  de  belle  garde. 
Et  si  au-devant  il  les  avoit  bien  aimés,  encore 
les  aima-t-il  mieux  après:  et  ordonna,  par  les  ren- 
tiers des  lieux,  qu'on  fit  ouvrer  (travailler)  à  tous, 
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'  et  fortifier:  et  furent  mis  ouvriers  en  œuvre,  ma^ 
çons,  charpentiers  et  fossoyeurs,  pour  remparer 
les  lieux  et  les  ouTrages.  Et  à  son  déparlement  il  ins' 
titua  un  moult  vaillant  chevalier  et  sage  homme, 
à  être  souverain  regard  et  gardien  des  dits  châ- 
teaux: lequel  chevalier  on  appeloit  messire  Jean  de 
Grousselt. 

Cil  (celui-ci"),  au  commandement  et  ordonnance 
du  duc,  prit  le  soin  et  la  charge,  de  garder,  et  à  ses 
périls,  les  châteaux.  Le  duc  passa  outre;  et  fit  son 
cheminî  et  visita  toutes  ses  terres:  et  séjourna  sus 
tant  que  bon  lui  fut:  et  puis  s'en  retourna  en  Bra- 
bant,  car  là  étoit  sa  souveraine  demeure^ 

En  ce  tefhps  avoit  épousé  messire  Jean  de  Blois 
l*aînée  dame  et  duchesse  de  Guéries;  car  l'héritage 
de  son  droit  lui  étoit  revenu  et  reçu  j  par  la  mort  de 
messire  Edouard  de  Guéries  son  frèrei  lequel  avoit 
été  occis,  si  comme  vous  savez,  en  la  bataille  de 
Julliers.  Mais  sa  sœur,  la  duchesse  de  Julliers,  lui 
débattoit,  et  démon Iroit  grand  chalenge  (réclama- 
tion)i  aussi  les  chevaliers,  la  greigneur  (majeure) 
partie,  et  les  bonnes  villes  de  Guéries,  s'incHnoient 
plus  à  la  dame  de  Julliers,  pourtant  qu*elle  avoit 
un  beau  fils  qui  jà  chevauchoit,  qu'à  l'autre:  et 
bien  le  montrèrent,  car  toujours  elle  fut  tenue 
en  guerre:  ni  oncques  possession  paisible  n'en  pou- 
voit  avoir,  ni  messire  Jean  de  Blois  son  mari;  mais 
lui  coûta  cette  guerre,  à  poursuivre  le  chalenge  (ré- 
clamation) et  droit  de  sa  dite  femme,  plus  de  cent 
mille  francs. 

Nequedent  (néanmoins)  le  fils  au  duc  de  Jnl- 
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liers,  messire  Guillaume  de  Julliers  qui  bien  mon- 
troit  en  son  venir  et  en  sa  jeunesse,  qu'il  seroit 
chevaleureux  (brave),  et  aimeroit  les  armes,  car  il 
en  tenoit  de  toutes  extractions,  demeura  duc  do. 
Guéries:  et  fut  fait  le  mariage  de  lui  et  de  la  fille  au 
duc  Aubert, l'aînée;  quiavoit  été  épousée  à  messire 
Édouard  de  Guéries  ,  mais  oncques  n'avoit  geu 
(couché)  charnellement  avec  lui  ,  car  elle  étoit 
trop  jeune.  Or  retourna-t-elle  tout  à  point  à  messire 
Guillaume  de  Julliers,  car  ils  étoient  aucques 
(aussi)  près  d'un  âge ^  et  demeura  la  dame,  duchesse 
de  Guéries,  comme  devant. 

Les  saisons  passèrent:  et  ce  jeune  duc  de  Guéries 
cresist  (crut)  en  honneur,  en  force,  en  sens,  et  en 
grand  vouloir  de  faire  armes  et  d'augmenter  son  hé-  ^ 
ritage  :  et  avoit  le  cœur  trop  plus  Anglois  que  Fran- 
çois: et  disoit  toujours  bien,  comme  jeune  qu'il  fut,  , 
qu'il  aideroit  au  roi  d'Angleterre  à  soutenir  sa  que- 
relle ;car  ceux  d'Angleterre  luiétoientplusprocliains 
que  les  François,  et  si  avoit  à  eux  plus  d'affection. 
On  lui  mettoit  avant  h  la  fois,  que  les  Brabançons 
lui  faisoient  grand  tort  de  ces  trois  châteaux  des- 
sus nommés  que  le  duc  et  la  duchesse  de  Bra- 
bant  tenoient  à  l'enconlre  de  lui.  Si  disoit  bien: 
•f  Souffrez  vous.  Il  n'est  chose,  qui  ne  vienne  à  tour. 
11  n'est  pas  heure  encore  de  moi  réveiller;  car  no- 
tre cousin  de  Brabant  a  trop  de  grands  proismes 
(parents)  et  amis,  et  il  est  trop  sage  chevalier  ;  mais 
il  pourra  bien  venir  encore  un  temps?  que  je  me  re- 
teilerai  tout  àcertes  (sérieusement).  » 

Ainsi  demeurèrent  les  choses  en  cet  état:  et  tant 
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que  Dieu  clov  (ferma)  les  jours  au  gentil  duc  Win- 

cclantdeBohëme,ducdeLuxenibourgetdeBrabant: 
si  comme  il  est  contenu  ci-dessus  en  notre  histoire. 
^  A  la  mort  de  ce  gentil  duc,  perdit  grandement 
la  duché  de  Brabant:  et  aussi  firent  toutes  ses  terres. 
Le  jeune  duc  de  Guéries,  qui  jà  étoit  assez  cheva- 
lereux  pour  courroucer  ses  ennemis,  mit  en  termes 
qu'il  r'auroit  ses  troischâteaux  dcssusno  mmésrpour 
les  quels  le  débat  étoit,  et  avoit  été  aussi  entre 
Brabant  et  son  oncle,  messire  Edouard  de  Guéries. 
Si  envoya  pour  traiter  devers  la  duchesse  de  Bra- 
bant, qu'elle  les  lui  voulsist  (voulût)  rendre,  pour 
la  somme  de  l'argent  qu'on  avoit  prêté  dessus,  et 
qu'on  ne  les  tenoit  que  pour  gage.  La  dame  ré- 
pondit à  ceux  qui  envoyés  j  furent ,  qu'elle  étoit  eu 
tenure  possesion  et  saisine  des  châteaux,  et  qu'elle 
les  liendroit  pour  li  (elle)  et  ses  hoirs,  comme  son 
bon  héritage:  mais  si  voulsist  (vouloit)  le  duc  de 
Guéries  nourrir  amour  et  bon  voisinaiîc  à  Brabant, 
il  remit  arrière  la  ville  de  Grave,  qu'induement  il 
tenoit  sur  la  duché  de  Brabant. 

Quand  le  duc  de  Guéries  eut  ouï  ces  réponses,  si 
ne  lui  furent  pas  trop  agréables:  mais  les  prit  en  dé- 
pit; et  n'en  pensa  pas  moins:  et  jelta  sa  visée  sur  le 
chevalier  qui  souverain  regard  des  dits  châteaux 
étoit,  messire  Jean  de  Grouselt,  pour  lui  attraire, 
pour  les  avoir  par  rachapt,  ou  autrement:  et  fit 
couvertement  (secrètement)  traiter  devers  lui.  Le 
chevalier  qui  étoit  sage  et  loyal  n'y  voulut  enten- 
dre, et  dit  que  de  telle  chose  on  ne  lui  parlât  plus, 
car  pour  recevoir  mort,  on  ne  trouveroit  jà  fraudo 
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en  lui,  ni  qu'il  voulut  faire  nulle  trahison  envers  sa 
naturelle  dame.  Quand  le  duc  de  Guéries  vit  ce,  si 
comme  je  fus  adonc  informé,  il  fit  tant  vers  messire 
Regnaud  de  Sconvevort,  que  cil  (celui-ci)  en  prit 
unebaine,à(avec)  petite aclioison(occasion),deyers 

le  chevalier:  et  tant  que  sur  les  champs  une  fois  il  le 
rencontra,  ou  fit  rencontrer  par  ses  gens, ou  trouver 
par  une  embûche,  ou  autrement:  et  fut  messire  Jean 
du  Groucselt  occis:  dont  madame  la  duchesse  de 
Brabantfut  trop  grandement  courroucée,  et  aussi 
fut  tout  le  pays:  et  furent  les  dits  châteaux  mis  en  . 
autre  garde,  par  Taccord  de  madame  la  duchesse, 
et  du  conseil  du  pays  et  duché  de  Brabant  Ainsi  se 
demeurèrent  ces  choses  plusieurs  années:  et  se  nour- 
rissoicnt  haines  couvertes,  et  s^étoient  nourries  de 
long  temps,  tant  pour  la  ville  deGrave,quepources 
trois  châteaux,  entre  le  duc  de  Guéries  et  les  Guer- 
lois  et  laducliesse  de  Brabant  et  les  Brabançons: 
et  tenoient  ceux  des  frontières  de  Guéries  rancoeur 
et  mal-talent  couvert, auxBrabançonsqui  à  eux  mar- 
chissoient:  et  leur  faisolcnt  tous  les  torts  qu'ils  leur 
pouvoicnt  faire:  et  spécialement  ceux  qui  se  te- 
noient en  la  ville  de  Grave. 

Entre  leBois-le-Duc,  qui  est  deBrabant, et  Grave, 
n'a  que  quatre  lieues,  et  tout  plain  pays,  et  beaux 
plains  champs  pour  chevaucher.  Si  faisoient  des  dé- 
pits assez  ces  Guerlois  sur  celte  frontière  que  je 
vous  nomme,  aux  Brabançons:  et  alla  la  chose  si 
avant,  que  le  duc  de  Guéries  passa  la  mer  une  sai- 
son, et  s'en  vint  en  Angleterre  voir  le  roi  Richard 
Son  cousin,  et  ses  autres  cousins  qui  pour  ce  temps 
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y  étoient,  le  duc  de  Lancaslreje  duc  dTork,  et 
le  duc  de  Glocestre,et  les  hauts  barons  d'Angleter- 
re. On  lui  fît  très  bonne  chère,  car  on  le  désiroità 
voir ,  et  sa  connoissance  et  accointance  à  avoir,  car 
bien  savoient  les  Anglois  ,  et  tous  informés'  en 
étoient,  que  ce  duc,  leur  cousin,  ëtoit,  de  cœur,  de 
courage,  d'imagination,  et  d'affection  tout  Anglois. 

En  ce  vojrage  il  fit  grandes  alliances  au  roi  d'An- 
gleterre: et,  pourtant  qu'il  ne  tenoit  rien  à  ce  jour 
du  roi  d'Angleterre,  pour  être  de  foi  et  hommage 
son  homme,  le  roi  Richard  d'Angleterre  lui  donna 
rentes  sur  ses  coffres,  mille  marcs  de  revenue  par 
an^  ce  sont,  à  priser  largement,  quatre  mille  francs; 
et  à  être  bien  pyé^'),-  et  lui  fut  dit  qu'il  réveillât  son 
'  droit  envers  la  duchesse  de  Brabant  et  le  pays,  car 
il  seroit  servi  et  aidé  des  Anglois,  tellement  que  nul 
blâme  ni  dommage  il  ne  recevroit:  et  parmi  tant, 
il  jura  à  aussi  être  loyal  en  tous  services,  au  roi 
d'Angleterre  et  au  pays:  et  tout  ce  fit-il  trop  liement 
Quand  toutes  ces  ordonnances  (convenances)  et 
alliances  furent  faites,  il  prit  congé  au  roi,  et  à  ses 
cousins,  et  aux  barons  d'Angleterre:  et  s'en  retourna 
arrière  en  son  pays  de  Guéries:  et  recorda  au  duc 
de  Juliers  tout  son  exploit,  et  comment  il  s'étoit  for- 
tifié des  Anglois.  Le  duc  de  Juliers  qui  par  expé- 
rience d'âge  étoit  plus  sage,  que  son  fils,  ne  montra 
point  qu'il  en  fut  trop  réjoui ,  et  lui  dit:  .  Guillaume, 
vous  ferez  tant  que  moi  et  vous  pourrons  bien  com- 

(i)  Vojrex  Rjmer  Foerlera.  nn.  lo.  de  Richard  x  Ce  traité  y  ai 
donne  enenticrf  la  j-easion  ctoit  de  mille  UTrc*  sterling  J.  A.  b". 
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parer  (payer)  et  cher  acheter  votre  allée  en  Angle- 
terre. Ne  savez  vous  comment  le  duc  de  Bourgo- 
gne est  si  puissant,  que  nul  duc  plus  de  lui?  Et  il  est 
attendant  la  duché  et  héritage  de  Brabant.  Com- 
.ment  pourrez  vous  résister  contre  si  puissant  sei- 
gneur ?»   «  Comment  !  répondit  leducd(;  Guér- 
ies à  son  père:  plus  est  riche  el  puissant,  tant  y  vaut 
la  guerre  mieux.  J'ai  trop  plus  cher  à  avoir  à  faire  à 
un  riche  homme  qui  lient  grandToison  d'héritages 
qu'à  un  petit  comtelel,  où  je  ne  poun  ois  rien  con- 
quéler.  Pour  une  hufTe  (soutïlet)  que  je  recevrai, 
j'en  donnerai  six:  et  aussi  le  roi  d'Allemagne  est  al- 
lié avecques  le  roi  d'Angleterre:  si  serai  au  besoin 
aidé  de  lui.  »  —  «  Par  ma  foi,  Guillaume,  et  beau 
fils,  vous  êtes  un  fol:  et  demeurera  plus  de  vos  cui- 
ders  (desseins)  à  accomplir,  qu'il  ne  s'en  achè- 
vera. » 

Or  vous  dirai  pourquoi  le  duc  de  Juliers  tançoit 
un  petit  son  fils,  et  le  meltoit  en  doute.  Le  roi  Char- 
les de  France,  le  dernier  trépassé,  pour  le  temps 
dont  je  vous  parle,  et  de  bonne  mémoire,  mit  en  son 
temps  grand' pcined'acquerir  amis  à  tous  lez(côtcs), 
elbieu  lui  besogna.  A  tout  le  moins  s'il  ne  les  pou- 
voit  acquérir  si  avant  que  pour  faire  armes  à  rencon- 
tre de  ses  ennemis,  si  faisoil-il  tant,  par  dons  et  par 
promesses,  qu'ils  ne  lui  vouloient  que  bien:  et  par 
telle  manière  il  en  acquit  plusieurs  en  l'empire,  et 
ailleurs  aussi:  et  fit  tant  en  son  temps,  après  ce  que 
le  duc  de  Juliers  eut  rendu  arrière,  à  son  bel  oncle 
l'empereur,  son  bel  oncle  k  duc  de  Brabant,  et 
i^uitté  et  délivié  de  sa  prisoni^t  qu'ils  furent  asse^ 
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bons  amis  ensemble,  par  les  ordonnances  que  l'em- 
pereur de  Rome  y  ordonna  et  institua,  que  ce  duc 
de  Jiiliersle  vint  voir  à  Paris:  et  là  le  reçut  le  roi 
de  France  très  grandement  et  grossement:  et  lui 
donna  dons  et  joyaux  à  grand' foison,  et  à  ses  cheva- 
liers aussi  que  le  due  mena  en  sa  compagnie,  tant  * 
que  le  duc  s'en  contenta  grandement:  et  releva  du 
roi,  en  ce  vojage  le  duc  de  Juliers,  la  terre  de  Yier- 
son     et  sa  seigneurie  de  laquelle  tous  les  reliefs  en 
appartiennent  au  comte  de  Blois:  et  siéd  cette  terre 
entre  Blaisois  et  Bcrrj:  et  y  peut  avoir  de  revenue, 
par  an,  pour  environ  cinq  cents  livres,  monnoie  de 
France,  et  jura  le  duc  de  Juliers  que  jamais  il  ne 
s'armcroit  contre  la  couronne  de  France.  Ce  roi  vi- 
vant, il  tint  bien  sa  parole  et  son  serment,  car  voi- 
rement  (vraiment),  tant  comme  le  roi  Charles  de 
France  vcsquit,  il  ne  porta  nul  dommage,  ni  con- 
sentit à  porter,  à  l'cncontre  de  la  couronne  de  Fran- 
ce. Quand  le  roi  Charles  cinquième  fut  mort,  et  que 
son  fils  Charles  sixième,  fut  roi,  lequel  pour  les  guer- 
res de  Flandres,  si  comme  savez  et  il  est  contenu  en 
notre  histoire, eut  après  sa  création  plusieurs  louail- 
lements  (troubles),  et  tant  qu'il  ne  pouvoit  pas  par 
tout  entendre, le  duc  de  Juliers  ne  vint  point  en 
France,  ni  ne  releva  point  cette  terre  de  Yierson: 
pour  quoi  le  duc  de  Berry  qui  souverain  s'en  tenoit, 
car  ildisoit  que  les  reliefs  en  appartcnoient  à  lui,  en 
saisit  les  prolits,  et  de  puissance  il  en  boula  hors  de 
son  droit  le  comte  de  Blois.  Ncquedent  (neanuioins) 
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tant  comme  d'eux ,  je  les  vis  plusieurs  fois  ensemble: 
maisoTicques,  pour  le  débat  de  ces  terres,  ils  ne 
s'en  montrèrent  mal-talent:  et  bien  y  avoit  cause 
qu'ils  fussent  amis  ensemble,  car  Louis,  le  fils  au 
comie  de  Bîois,  avoit,  par  mariage,  madame  Marie, 
la  fille  au  duc  de  Bcrry.  Or  bien  pensoit  le  duc  de 
Julicrs  à  retourner  encore  sur  Tlicritagc:  mais  il 
véoit  son  fils,  qui  devoit  cire  son  béritier  annexé  si 
de  courage  (cœur)  et  de  fait,  avec  les  Anglois  que 
pour  ce  n'en  faisoil-il  pas  trop  grand  compte.  Si 
lui  dit  ainsi  les  paroles  que  je  vous  ai  prononcées 
quand  il  fut  revenu  d'Angleterre j  mais  le  duc  de 
Guéries,  qui  étoit  jeune  et  entreprenant,  n'en  fit 
nul  compte:  et  répondit  à  son  père  qu'il  n'eu  feroit 
aulrcment,  et  que  plus  clier  il  aimoit  la  guerre 
que  la  paix,  et  au  roi  de  France  qu'à  un  pauvre 
homme. 

CHAPITRE  Xa. 

■  : 

Comment  la  duchesse  De  Brabant  envoya  ambassa- 
deurs DEVERS  Charles  sixième,  roi  de  France,  con- 
tre LE  DUC  DB  GuERLES,  SUR  LE  TEMPS  Qu'iL  AVOIT 
©ÉriÉ  LE  ROL:  et  de  la  BONiiB  RÉPONSE  Qu'eLLE  EUT. 

La  duchesse  de  Brabant  qui  se  tenoit  à  Bruxelles 
('itoitbien  informée  de  toutes  ces  affaires,  et  com- 
ment le  duc  de  Guéries  meuaçoit  les  Brabançons, 
éït  disoit  qw'il  leur  feroit  guerre;  et  bien  s'en  dqu- 
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toit  :  et  disoit  en  cette  manière  la  duchesse:  «  Ha! 
Dieupardoint  (pardonne),  par  sa  grâce,  à  mon- 
seigneur  mon  mari, car,  s'il  vesquesist  (vivoit),  1q 
duc  deGueldres  n'osât  penser  et  mettre  hors  ces  pa- 
roles :  mais  pour  ce  que  je  suis  une  femme  et  désor- 
mais ancienne,  il  me  veut  assaillir  et  faire  guerre.  » 
Lors  mil  la  dame  de  son  conseil  ensemble,  pour  sa- 
voir comme  elle  s'en  cheviroit,  car  elle  sentoit  ce 
duc  hâtif  et  de  grand' emprise. 

En  ce  temps,  que  la  dame  .demanda  conseil  de 
ces  choses,  étoit  nouvellement  du  duc  de  Guéries 
défié  le  roi  de  France  :  dont  grand  eschandel  (scan- 
dale) couroit  parmi  le  royaume,  et  en  toutes  autres 
terres  voisines,  où  les  nouvelles  en  éloient  venues  et 
épandues,  tant  pour  ce  que  le  duc  de  Guéries  est  un 
petit  prince  au  regard  des  autres,  que  pour  ce  que 
la  lettre  de  défiance,  si  comme  commune  renommie 
couroit,  car  oncques  ne  la  vis,  étoit  felle  (dure)  et 
impétueuse,  et  elle  faisoit  moult  à  tous  ceux  qui 
en  oj'oient  la  devise,  à  émerveiller.  Si  en  parloil-on 
en  ces  jours,  en  plusieurs  manières:  les  uns  en  une 
manière,  les  autres  en  une  autre:  ainsi  que  les 
cœurs  sont  de  diverses  opinions.  «En  nom  dieu, 
dame,  répondirent  ceux  du  conseil  à  la  duchesse. 
Vous  ne  demandez  pas  grands  merveilles:  et  nous 
yous  conseillons  que  vous  envoyez  devers  le  roi  de 
France  et  devers  le  duc  de  Bourgogne.  Il  est  heure, 
car  le  duc  de  Guéries,  si  comme  vous  avez  jà  bien 
•    ouï  dire,  a  défié  le  roi  de  France  et  tous  ses  aidans: 
et  au  cas  qu'il  voudra  faire  guerre  au  royaume: 
comme  il  dit,  et  comme  renommée  court,  qu'il  a  lei 
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Anglois  et  les  Allemands  en  son  alliance  il  ne  peut 
avoir  plus  belle  entrée  dedans  le  royaume,  que 
parmi  votre  paj  s.  Si  est  bon  que  le  roi  et  le  duc  de 
Bourgogne  en  soient  avisés  et  informés,  et  que  vos 
châteaux,  sur  les  frontières,  soient  garnis  et  pour- 
vus de  gens  d'armes;  pourquoi  nul  mal  ues'y  prenne^ 
car  il  n'est  si  petit  ennemi,. qu'on  ne  doive  douter. 
Non  pas  que  nous  disons  que  pour  lui  singulière- 
ment, ni  pour  les  GuerJois,  il  nous  convienne 
prendre  confort,  ni  alliance  ailleurs^  nenny.  Mais 
iious  le  disons  pour  les  grandes  alliances,  qu'il  peut 
de  léger  prendre  et  avoir  au-dehors,  et  des  Anglois 
par  spécial  dont  il  s'arme,  et  des  Allemands  qui 
moult  sont  couvoiteux  et  qui  toujours  désirent  à 
guerroyer  le  noble  royaume  de  France,  pour  la 
cause  de  la  craisse  (richesse)  qu'ils  y  prennent.  » 

La  duchesse  dit  et  répondit  à  ce  conseil  :  «  Vous 
dites  voir  (vérité)  :  et  je  veuil  (veux)  qu'on  y  voise 
(aille).  »  Lors  furent  élus  et  nommés  ceux  qui 
iroient  en  cette  saison  pour  cette  besogne^  le  sire 
de  Bergneval,  maître  d'hôtel;  messire  Jean  Opem  , 
un  moult  gracieux  chevalier;  un  clerc,  et  unécuyer 
d'honneur  et  sage;  le  clerc  avoit  nom  messire  Jean 
Grave,  et  l'écuyer  messire  Nicolas  de  la  Monnoye  : 
et  tous  quatre  étoient  du  droit  conseil  de  madame 
deBrabantCeux  se  départirent  de  Bruxelles, quand 
leurs  lettres  de  créance  furent  écrites  et  scellées,  et 
se  mirent  à  chemin:  et  vinrent  à  Paris.  Pour  ce 
temps,  le  roi  ni  le  duc  de  Bourgogne  n'y  étoient 
point:  mais  se  tenoient  en  la  bonne  cité  de  Rouen, 
en  Normandie.  Si  se  départirent  de  Paris,  quand 
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ils  sçnrent  les  nouvelles,  et  allèrent  là  où  ils  trou- 
vèrent le  roi  et  ses  oncles.  Tant  exploitèrent  ces 
ambassadeurs  de  Brabant,  qu'ils  vinrent  à  Rouen. 
Si  se  logèrent:  et  tout  premièrement  ils  se  trairent 
(rendirent)  devers  le  duc  de  Bourgogne.  Ce  fut  rai- 
son  qu'il  leur  fit  bonne  chère  car  bien  les  connois- 
soit^  et  montrèrent  leurs  lettres.  Le  duc  les  prit  et 
les  lut;  et  puis,  quand  il  sut  que  heure  fut,  il  les 
mena  devers  le  roi  :  lequel,  pour  Tamour  de  leur 
dame,  les  reçut  moult  bénignement.  11  lut  les  let- 
tres: et  puis  les  ouït  parler.  11  leur  fit  réponse  en 
disant:  «  Vos  paroles  et  requêtes  demandent  bien 
conseil.  Retrayez  (retirez)  vous  toujours  devers  bel 
oncle  de  Bourgogne:  et  vous  serez  ouïs  et  expé- 
diés le  plus  tôt  qu'on  pourra.»  Cette  parole  con- 
tenta moult  les  dessus  nommés:  et  prirent  congé  du 
roi,  et  du  duc  de  Bourgogne:  et  se  trairent  (retirè- 
rent) à  leur  hôtel. 

Pour  ces  jours  étoient  le  roi  et  ses  oncles,  et  les 
seigneurs,  moult  embesognés,  et  tous  les  jours  en- 
semble eten  conseil,  pour  plusieurs  causes  et  in- 
incidences  qui  leur  sourdoient  à  conseiller,  car  les 
défiances  du  duc  de  Guéries  n'étoient  pas  bien 
plaisantes.  Aussi  on  ne  savoit  pas  bien  à  quoi 
le  duc  de  Bretagne  tendoit,  qui  avoit  pris  mer- 
veilleusement le  connétable  de  France,  et  rançonné 
à  cent  mille  francs,  à  trois  châteaux  et  à  une  bonne 
ville:  et  entendoit  le  roi  et  ses  consaux  (conseils), 
qu'il  garnissoit  grandement, de  pourvéanceset  artil- 
lerie, ses  garnisons,  ses  villes  et  ses  châteaux:  et 
^^nvoyoit  souvent  lettres  et  messagers  en  Angle- 
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terre  devers  le  roi  et  ses  deux  oncles;  car  le  duc  de 
Lanceslre  pour  ce  temps  étoit  en  Galice.  Si  avoit 
bien  le  conseil  de  France  grandement  à  penser  et  à 
faire  sur  ces  besognes,  car  elles  étoient  moult  gros» 
ses.  Si  en  furent  plus  longuement  sans  réponse  les 
ambassadeurs  de  la  ducbesse  de  Brabant.  En  la 
fin,  le  duc  de  Bourgogne  fit  la  réponse,  et  leur 
dît  :  «  Vous  retournerez  devers  notre  belle  ante 
(tante),  et  la  nous  saluerez  beaucoup  de  fois  :  et  lui 
baillerez  ces  lettres  du  roi,  et  les  nôtres  aussi  :  et  lui 
direz  que  toutes  ses  besognes  sont  nôtres,  sans  nul 
moyen  :  et  qu'elle  ne  s'ébabisse  en  rien,  car  elle  sera 
reconfortée  ,  tellement  qu'elle  s'en  apercevra  ,  et 
que  le  pays  de  Brabant  n'y  aura  ni  blâme,  ni  repro- 
c  lie,  ni  dommage.  »  Cette  réponse  contenta  grande- 
ment les  ambassadeurs  de  Brabant:  et  se  départi- 
rent sur  cet  état  :  et  s'en  retournèrent  à  Paris,  et  de 
là  à. Bruxelles  :  et  firent  à  la  duchesse  relation  de  la 
réponse,  tout  en  telle  manière  et  sur  la  forme  que 
vous  avez  ouïe  :  tant  que  la  dame  en  fut  bien  con- 
tente. 
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CHAPITRE  XCII. 

Dk  quelque  crà!VD  bruit  niî  sainteté  d'un  cardinal 
D£  Luxembourg^  étànt  ja  mort:  et  la.  meaveilleuse 

PlH  DU  ROI  CaAMLIS  DB  NàVARIB. 

t 

m 

«  « 

Epc  ce  temps  et  en  cette  saisoti  furent  les  nouvelles 
épandues  de  Saint  Pierre  de  Luxembourg,  le  car- 
dinal, et  ^ue  son  corps  étoit  saintis  (sanctifié)  en  la 
cité  d'Avignon,  et  lequel  en  ces  jours  faisoit,  et  lit, 
merveilles  de  miracles,  et  tant  et  si  grand  foisop 
qu'imioitibraUes.  Ce-saint  cardinal avoit  été  fils  an 
comte  Guy  de  Satnt-Pol  qui  demeura  en  ia  bataille 
de  JuUiers.  Si  vous  dis  que  ce  saiot  cardinal  fut  un 
homme  en  «on  temps  de  très  bonne,  noble>  sainte  et 
dévote  yie:  et  fit  tontes  œuvres  plaisantes  à  Dî$o.  Il 
étoit  doux»  courtois,  et  débonnaire,  vierge  et  chaste 
de  soB^eoqps,  et  large  aumônier.  Tout  donnoit  et 
déparfoit  aux.  pauvres-gens;  rien  ne  rstenoit  des 
biens  de  l'église,  fors  que  pour  simplement  tenir 
son  état.  Le  plus  du  jour  et  de  la  nuit  il  étoit  en 
oraisoni.  Les  vanités  et  sùperfluités  et  les  pompes 
de  ce  monde  il  fuyoit  et  eschevoit  (évitoit)  :  et  tant 
fit  que  Dieu,  en  sa  {eunesse,  Tappela  en  sa  compa- 
gnie :  et ,  fallut  après  son  trépas ,  il  fit  grands  mira- 
cles et  apperts:  et  ordonna  à  être  ensevdi  an  sépul- 
cbre  commun  des  pauvres  gens:  et  en  toute  sa  vie 
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n'y  eut  qu'humilité  :  et  là  gil:  et  tut  mis  en  la  cha- 
pelle de  Saint  Michel. 

Le  pape  et  les  cardinaux,  quand  ils  virent  que 
les  miracles  du  corps  saint  se  multiplioient  ainsi, 
en  écrivirent  au  roi  de  France,  et  par  spécial  à  son 
frère  aîné,  le  comte  Waleran  de  Saint-Pol:  et  lui 
mandèrent  qu'il  allât  en  Avignon.  Le  comte  ne  s'en 
voulut  point  excuser  ni  déporter  (différer)  dy 
aller:  mais  y  alla:  et  donna  de  belles  lampes  d'ai^ 
gent,  qui  sont  devant  son  autel.  On  se  pourroil 
émerveiller  de  la  grand 'créance,  que  ceux  du  pays 
de  làenxirony  avoient,  et  des  visitalions  qu'ils  y 
laisoient,et  des  présents  que  rois,  ducs,  comtes, 
dames  et  gens  de  tous  états  faisoient.  Et  en  ces 
jours  que  je  fus  en  Avignon,  car  par  là,  pour  le  voir, 
je  retournai  de  la  comté  de  Foix,  mais  de  jour  en 
jour  ses  œuvres  et  magnificence  s'augmentoienl , 
lue  fut  dit  qu'il  seroit  canonisé.  Je  ne  sais  pas  com- 
ment depuis  il  en  est  avenu. 

Or,  si  je  vous  ai  parlé  de  la  mort  de  ce  saint 
homme,  je  vous  parlerai  aussi,  car  point  n'eu  ai 
parlé  encore,  de  la  mort  d'un  roi,  par  lequel  vie 
cette  histoire,  en  plusieurs  lieux ,  est  moult  augmen- 
tée, mais  .ses  œuvres  furent  autres  que  raisonna- 
bles, car  par  lui,  et  par  ses  incidences,  le  royaum»* 
de  France  eut  moult  affaire  et  son  temps.  V^ous 
devez  entendre  que  c'est  pour  le  roi  de  JNavarre. 

On  dit,  et  voir  (vrai)  est,  qu'il  n'est  chose  si 
certaine,  que  la  mort,  et  chose  si  peu  certuiu  que 
l'heure  de  la  mort.  Je  le  dis  à  ce  propos  que  le  roi 
deNavarre  ne  cuidoit  (croyoit) point,  quand  il  mon- 
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rut,  être  si  près  de  sa  fin,  car  espoir  (peut-être),  s*il 
l'eût  sçu,  par  aventure  se  fût-il  avisé,  et  n'eût  point 
mis  en  termes,  ni  avant,  ce  qu'il  mit.  Il  se  tcuoit 
en  la  cité  de  Parapelune  en  Navarre.  Là  lui  vint 
en  imagination^t  volonté  qu'il  convenoit  qu'il  eût 
sur  son  pays,  et  prinsist  (prit)  par  taille,  la  somme 
de  deux  cents  mille  florins:  et  manda  son  conseil:  et 
leur  dît  qu'il  vouloit  qu'il  fût  ainsi.  Son  conseil 
n'osa  dire  non,  car  il  étoit  moult  cruel.  Adonc 
furent  mandés  à  venir  à  Pampelune  les  plus  notables 
des  cités  et  bonnes  villes  du  royaume  de  Navarre. 
Tous  y  vinrent:  nul  ne  l'osa  délayer  (diflTércr). 

Quand  ils  furent  tous  venus  là,  et  assemblés  au 
palais  du  roi,  il  même,  sans  autre  moyen  ni  avant 
parler,  remontra  la  querelle,  car  ce  fut  un  roi  subtil- 
lement  enlangagé  et  dît  ainsi,  tout  conclu,  qu'il  lui 
convenoit  avoir  la  somme  de  deux  cents  mille 
florins  :  et  vouloit  qu'une  taille  s'en  fit  :  et  montra 
comme  le  riclie  seroit  à  dix  francs  pour  taille,  le 
moyen  à  cinq  francs,  et  le  petit  à  un  franc.  Cette 
requête  ébahit  moult  fort  le  peuple,  car  Tannée 
devant  il  a  voit  eu  une  taille  en  son  pays  de  Na- 
varre, qui  avoit  monté  à  la  somme  de  cent  mille 
francs  pour  le  mariage  de  sa  fille,  madame  Jeanne, 
au  duc  Jean  de  Bretagne,  et  encore  de  cette  taille 
avoit  grand  foison  à  payer. 

Le  roi,  quand  il  eut  fait  sa  demande,  requit  qu'il 
fût  répondu.  Ils  demandèrent  lors  à  avoir  conseil 
et  délai  pour  parler  ensemble.  11  leur  donna  quinze 
jours  de  conseil  à  être  là:  voire  les  chefs  et  les  ri- 
ches des  cités  et  des  bonnes  villes.  La  chose  se  dé- 
partit sur  cet  état 
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Les  nQttvelles  s'epandireut  parmi  Navarre,  de 
c«tle  grosse  taille:  et  toutes  gens,  et  plus  les  uns 
que  les  autres,  en  furent  tous  ébahis.  Au  (juinzième 
jour,  tous  retournèrent  à  Pampelune:  voire  ceux 
des  bonnes  villes  et  cités,  et  qui  souverainement  y 
étoient  ordonnés:  et  furent  environ  quarante  nota- 
bles hommes  charges,  de  par  le  pays,  pour  répon- 
<lre.  Le  roi  fut  présent  à  la  réponse:  et  voulut  qu'ils 
répondissent  en  uu  grand  verger  qui  étoit  en  le  pa- 
lais en  sus  de  toutes  gens,  et  enclos  de  hauts  murs. 
Quand  ils  répondirent,  ils  dirent  ainsi,  et  tous  d'un 
accord,  qu'il  n'étoit  pas  possible;  en  remontrant  la 
pauvreté  duroyaume,et  comment  la  taille  passée  n'é- 
toit pas  encore  toute  payée:  et  que  pour  dieu  il  y 
voulsit  (voulut)  remédier,  car  le  j)ays  n'étoit  point 
aisé  de  le  faire.  Quand  il  vit  qu'il  ne  viendroit  pas 
aisément  à  son  entente  (but), il  semélaucolia(fâcha), 
et  se  départit  d'eux,  eu  disant:  «  Vous  êtes  mal  con- 
seillés, parlez  encore  ensemble.  »  Puis  entra  en  ses 
chambres,  et  ses  gens  aussi j  et  laissa  ces  bonnes 
gens  en  ce  verger,  bien  enclos  et  enfermés  de  haut.*? 
murs  de  tous  cotés:  et  commanda  que  nul  ne  les 
laissât  issir  hors,  et  que  petitement  on  leur  donnât 
àboire  et  à  manger.  Là  demeurèrent-ils  au  nu  d  ciel,  en 
grand'doutancc  de  leurs  vies:  ni  nul  n'en  osoit  par- 
ler: et  veut-on  bien  supposer  que  par  contrainte  il 
fut  venu  à  son  entente  (but),  car  jà  en  fit-il  juscjucv? 
à  trois  mourir  et  décoler  qui  étoient,  tant  comme 
à  son  opinion  ,  les  plus  rebelles,  pour  donner  cré- 
meur  (crainte)  et  exemple  aux  autres. 

Or  avint  soudainement,  par  merveilleuse  inci- 
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dence,que  Dieu  y  envoya  un  grand  miracle- vous 
orrez  comment:  sejon  ce  que  je  fus  informé  en  la 
comté  de  Foix,  à  Orthez,  en  Tliôtel  du  comte,  par 
les  hommes  de  Pampelune  même:  car  il  sied  à  deux 
journées  ou  à  trois  de  là.  Et  me  fut  dit  que  ce  roi 
en  son  vivant  avoit  toujours  aimé  femmes:  et  enco- 
re, en  ces  jours,  avoil-il  une  très  belle  demoiselle  à 
amie,  où  à  la  fois  il  se  déportoit,  car  de  grand  temps 
avoit  été  veuf  Une  nuit  il  avoit  jus  (couché)  avec 
elle:  si  s'en  retourna  en  sa  chambre,  tout  frileux:  et 
dit  à  un  de  ses  valets  de  chambre:  «  Appareillez- 
moi  ce  ht,  car  je  m'y  vueil  (veux)  un  petit  coucher, 
et  reposer.»  Il  fut  fait;  il  se  dépouilla:  et  se  mit 
en  ce  lit. 

Quand  il  fut  couché,  il  commença  à  trembler  de 
froid  et  ne  se  pouvoit  échaufior,car  jà  avoit-il  grand 
âge,  et  environ  soixante  ans  ^'^:  et  avoit-on  d'usage, 
que,  pour  le  réchauÔer  en  son  lit,  et  le  faire  suer, 
on  boutoit  une  buccine  d'airain,  et  lui  souflloit  on 
air  volant.  On  dit  que  c'étoit  eau  ardente,  et  ^ue 
cela  leréchaufFoit,et  le  faisoit  suer,  si  comme  on 
avoit  fait  autrefois  sans  lui  faire  mal  ni  déplaisir 
de  son  corps  ni  de  sa  personne.  Adonc  on  lui  fît 
comme  on  avoit  de  coutume:  mais  lors  se  tourna 
la  chose  en  pis  pour  le  roi,  ainsi  que  Dieu  ou  le 
diable  le  voulurent,  car  flambe  ardente  se  bouta  en 
ce  lit,  entre  les  linceulx  (draps),  par  telle  manière 
qu'on  n'y  put  oncqucs  venir  à  temps,  ni  lui  secou- 

(x)CharlcsIc  Mauvais  n^avoittjue  55  an»  (îeux  mois  et  au  jours. 
J.A.  B. 


Digitized  by  Google 


* 


(i387)  DE  <IEAN  FK01SSA.RT.  l^i 

rit  ,  qu'il  ne  fut  tout  ars,  jusques  à  la  boudiné,  lui, 
qui  4toit  là  couché  et  enveloppé  eatre  les  iiaceuli  :  at 
fut  ainsi  atteintde  cette flambeyinais  pour  ce  m  mou- 
rut pas  si  très  tôt:  ains(mais)  vesquit  (vécut)  quinze 
joui«  en  grand'peine  et  en  grand'miâère:  ni  .sur* 
gieti  (chirurgien),  ni  médecin,  n'y  purent  oncques 
remédier,  qu'il  n'en  mourut     Ce  iut  la  fin  du  roi 


(i)  La  Chroniqae  de  St.  Denis, le  moine  aDoajrme  de  St.  Deois  et 
Juvenal-des  Urfiiis  ncootent  ëutfftuiantli  mort  de  Ctmdm  la  Ifau- 
▼ait;  votcileréeil  delà  grande  Clirooi4]iie  de  SI  Denif. 

K  Âu  dit  temps,  le  roi  de  Nayme  qui  ëtoit  fils  de  la  «eineBlancbe, 
fille  du  roi  Lonii  dit  Hntin,  lequel  rot  par  plnsieiir»  fois  fil  de»iiiaax 
ianoadurables  an  voyainaie  de  France^  alla  de  tie  à  trépaseement;  k  U 
mort  duquel  aroit  nu  éfèqoe  de  NaTarre ,  comme  en  dit,léqiMBlfitoiie 
manière  de  épitre  k  Ba  sœur  de  la  mort  du  dit  roy ,  en  louant  fort  sa  vie 
et  sa  fin.  Mais  autres  qui  easavoieot  aiErmoient  que,  pour  ce  que  par 
vieillesseilétoît  refroidi,  fut  conseille  qu^il  fut  eprcloppé  en  op  drap 
mouillé  en  eau-de-vieet  j  fikt  cousu  dedans ,  et  qumd  le  drap  seroit  sec 
qu*oa  rarrosât  de  la  dite  eau;  ce  qui  fut  fait.  Mais  celui  qui  le  cousoit 
a  voit  delà  chandelle  de  cire  allumée,  et  pour  rompre  le  dît  fil,  il  prit  dt*. 
la  dite  chandelle  pour  le^ouper  et  brûler.  Mais  il  advint  que  le  feu  do', 
fil  alla  jusque  au  drap ,  et  fut  mis  tout  le  dit  drap  eu  feu  et  en  flambe» 
et  n^y  pouvoit-on  mettre  remède;  et  vétut  le  dit  roi  trois  jours, 
criant  et  bradant,  et  en  très  grandes  et  âpres  douleurs;  et  en  cet  état 
aila  de  rie  à  trépass<^»nent  ;  et  disoil-on  que  c'éloit  uue  punition  divine.  » 

Cette  lettre  d'un  évêque  de  Navarre  dont  parlent  le>  Grandes 
Chroniques  est  celle  qu'écrivit  Tevêque  et  chancelier  de  Navarre  k  la 
.rvîne  Blanche  soeur  de  Charles  deuxet  veu^e  de  Philippe  de  Valois,  i  c 
moine  anonyme  de  St.  Deaîs  qui  assure  f  avoir  vue ,  la  doibie  en  entier  . 
mais  sans  paroltre  ajouter  aux  assertions  de  révéque.  Secousse  daus 
tj»  mteoiras  sur  dudes  le  Mauvais  mgsvdb '^galttnent  cette  tiltre. 
conune  Tonvrage  d^  courtisan  qui  anx  dégsns  de  Je  irërittf  voo^oit 
flatter  U  douleur  1^  veine  Blanche  en  honorant  la  ménoirede  son 
frère.      •      "  • 

Fafia  dans  «m  faistoifn  de  Navarre  pense  qmt  Mite  ^oc€ina  d*ai- 
raîÂqui  souffloil  air  volant,  «t  ces  draps  jnonillés  auxquels  le  Um 

prend,  annonçoient  tout  simplement  qu^îe  roi  deNararre,  consume, 
de  miiadies  honteuses,  tfloit  oUigié  d^eroplo^  desfiimigatîons  et  des 
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deffHVdire!  et  ainsi  furent  les  bonnes  gens  délivrés 
et  la  taille  quittée  de  non  cueillir  ni  payer,  lit 
son  fils  Charles,  qm  fut  beau  chevalier^  ^eune, 
grand  et  fort,  et  étoit  au  jour  que  jeescrivi,  et 
chronisai  cette  histoire,  fut  roi  de  Navarre  et  des 
tenaiices:et  se  fit  éouronner,  tantôt  après  l'obsèque 
deitt>n  père  &it,  en  la  dté  dePampelune. 

•  * 

CHAPITRE  XCIII. 

■     •  ■       ■  . 

FIT  A881£GBR  la  rOBT^BSSB 

a*  V^JiTàDoirK, 

•  ■  * 

Vous  avez  ci-dessus  bien  ouï  recorder  comment  les 
.  traités  se  faisoient  du  comte  d'Ârmagnac,  et  du 

•  -<kuphin  d'Auvergne,  aut  capitaines  des  garnisons 

•d'Auvergne, de  Gévaudan,  deLimosin,et  des  envi- 
rons: lesquels  étoient  coutraîres  et  éiinemis  à  tous 
leuÉs  vcnsiiis.  Plusieurs  s'y  inclinœent^  et  se  tou- 
loientbien  partir,  car  il  leur  sembloit  qu'ils  avoient 
assez  guerroyé  et  travaillé  le  rcgraume  de  Fraijice; 
sivouloient  aller  d'autre  part  piller;  carfe  comte 

bains  sul^>lnircux,et  qu'il  périt dtt  double  eflfet  d'un  xeii^diaieiMnt 
accidentel  et  de  la  dëiMHiche* 

Charles  le  Maurais  mottmt  h  premier  jaDTÎtf  i386,  andeli  stylt^on 
1387  wouTeau  stjrle.  Et  ce  qui  est  assex  curieux,  c'est  qnè  l«9  mar» 
i386  avant  Pâques (iSS;  N.  S.)  c'efttHi.dire,deax  mquapriftMiiMMi, 
Charles  6  lui  fit  faire  soo  prooès,  «oniWli  OU  hstmm  nvmat,  par  k 
«ourdet  pain.  J.  A.  B.  s  . 
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td'Armagaac  leur  promettoit  qu'il  les  meneroit  en 

Lombarclie:  et  le  comte  de  Foix,  qui  n'est  mie  lé- 
ger à  décevoir,  pensoit  tout  le  contraire.  Tout  quoy 
(tranquille)  se  taisoit,  pour  voir  la  fin  de  cette  be- 
sogne: et  enquéroit  soigneusement  à  ceux  qui  tail- 
lés en  étoienl  de  savoir,  comment  les  traités  se  por- 
toient,  et  quelle  part  ces  gens  d'armes  se  trairoienl, 
quand  de  leurs  forts  départis  seroient.  Ils  lui  di- 
rent la  commune  renommée  qui  couroit;  et  il  bais- 
soit  la  tête  ou  il  la  lioclioit,  et  disoit:  «  Nenny,  tons 
les  jours  viennent  nouvelles  subtilles  entre  gens 
d'armes. Le  comte  d'Armagnac  et  Bernard  son  frère, 
sont  jeunes:  et  bien  sçais  qu'ils  ne  m'ont  pas  trop  eu 
grâce,  ni  mon  pays  aussi.  Si  pourroient  ces  gens 
d'armes  retourner  sur  moi:  et  pource  me  vueil 
(veux)^je  pourvoir  à  l'encontre  d'eux,  et  tant  faire, 
que  je  n'y  aie  ni  blâme,  ni  dommage,  car  c'est  pos- 
session de  lointaine  provision.  » 

Ainsi  disoit  le  comte  de  Foix:  et  véritablement  il 
n'avoit  pas  folle  imagination,  si  comme  les  apparen- 
ces en  furent  une  fois  et  que  vous  orrez  recorder, 
si  je  puis  traiter  ni  venir  jusques  à  là. 

Encore  avez  vous  bien  ouï  conter  de  Geoffroy 
Tête-Noire,  Breton,  qui  tcnoit ,  et  avoit  tenu  long 
temps,  la  garnison  et  fort  cliâtel  de  Vendatour  eu 
Ijimousin,  et  sur  les  bandes  (limites)  d'Auvergne 
et  de  Bourbonnois.  Ce  Geoffroi  ne  s*en  fût  jamais 
parti,  pour  nul  avoir;  car  il  tenoit  ledit  cliâtel  de 
A  entadour  comme  son  bon  héritage:  et  avoit  mis 
tout  le[)ays  d'environ  à  certain  pactis  (composition): 
et,  parmi  tous  ces  pactis,  toutes  gons  labouroicnt  en 
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paix  dessous  lui  et  demeuroient:  et  tonoitli  état 
de  seigneur,  mais  trop  cruel  étoit  et  trop  périlleux 
quand  il  se  courrouçoit,  car  il  ne  laisoit  compte 
d'occire  un  homme,  non  plus  comme  une  bête.  Or 
devez  vous  savoir, pour  approcher  les  besognes, que, 
quand  les  nouvelles  vinrent  premièrement  en  Au- 
vergne et  en  Limousin  pour  cette  taille  lever  et  re- 
cueilhr,  commune  renommée  couroit  que  ceux  de 
Yentadour  se  départiroient  de  leur  fort,  et  ren^ 
droientla  garnison  au  duc  de  Berry:  et  enseroit 
le  pays  quitte  et  délivré.  Pour  ces  nouvelles  s'accor- 
dèrent toutes  gens  à  la  taille:  et  pajoient  moult 
volontiers.  Quand  les  bonnes  gens  virent  le  con- 
traire, et  que  ceux,  qui  le  plus  soigneusement  cou- 
roient  sur  le  pays  étoient  ceux  de  Yentadour,  si 
lurent  tous  déconfits:  et  tinrent  leur  argent  de  la 
première  cueillette  à  perdu:  et  dirent  que  jamais  ne 
payeroient  croix,  ni  maille,  ni  dénier,  si  ceux  de 
Yentadour  n'étoient  tellement  contraints,  qu'ils  ne 
pussent  issir  (sortir)  hors  de  leur  fort. 

Les  nouvelles  en  vinrent  au  duc  de  Berry  :  qui 
étoit  souverain  regard  (gardien),  et  avoit  tout  le 
pays  d'Auvergne,  de  Roucrgue,  de  Quert^,  de  Ge- 
vaudan  et  de  Limosin  eu  garde.  Si  pensa  sus  un  pe- 
tit, et  dit  que  les  bonnes  gens  avoient  grand  droit 
de  cela  dire  et  taire,  et  que  voiremcnl  (vraiment)  on 
s'acquittoit  petitement,  quand  on  n'y  mettoit  tei 
siège,  qu'ils  ne  pussent  issir(sortir)hors  de  leur  forl. 
Adoncques  furent  ordonnés, dcpar  le  duc  deBerry, 
et  aux  coustages  (frais)  du  pays,  la  greigncur  (ma- 
jeure) partie,  quatre  cents  lances  de  bonnes  gens 
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cJ'armos  ,  pour  assiéger  Ventadour,  par  bastides 
(forts):  desquels  gens  d'armes  on  fit  souverains  capi- 
taines messire  Guillaume  de  Lignac  et  messire  Jean 
l^onnc-Lauce,  un  gracieux  et  vaillant  chevalier  de 
Bourbonnois.  Or  s'en  vinrent  ces  chevaliers  et  sei- 
gneurs, et  ces  gens  d'armes,  mettre  le  siège  au  plus 
près  qu'ils  purent  de  Ventadour:  et  mirent  bastides 
en  quatre  lieux:  et  firent  faire,  par  les  hommes  du 
pays ,  grands  tranchées  et  rouUis  sur  les  détroits 
par  où  ils  avoient  usage  de  passer  et  de  repasser  j  et 
leur  furent  faites  moult  de  détraintes.  Mais  Geoflroi 
Tête-Noire  n'en  faisoit  que  peu  décompte,  car  il 
sentait  la  garnison  pourvue  de  toutes  choses,  et  ne 
leur  vcnist  (vint)-il  rien  de  nouvel  pour  eux  rafrai- 
cliir,desepl  ans^*^jet  si  sied  lechâtel  en  si  fort  lieu, 
et  sur  telle  roche. que  assaut  qu'on  lui  peut  faire, ne 
lui  peut  porter  nul  dommage:  et, nonobstant  ces  sié^ 
gcs  et  ces  bastides  (forts),  si  issoycnt  (sortoient)-ils  à 
la  fois  hors  par  une  poterne,  qui  ouvre  entre  deux 
roches  à  la  couverte  aucuns  compagnons  aventu- 
reux, et  chevauchoient  sur  le  pays,  pour  trouver 
aucuns  bons  prisonniers.  Autre  chose  ne  rame- 
noient-ils  en  leur  fort,  car  ils  ne  pussent,  pour 
les  étroites  montagnes  et  divers  passages  oii  ils  pas- 
soient:  et  si  ne  pouvoit-on  leur  clorre,  de  nul  côté, 
celte  issue  ni  cette  allée,  si  à  l'aventure,  sept  ou 
huit  lieues  en  sus  de  leur  fort,  on  ne  les  trouvoit 
sur  les  champs.  Et,  quand  ils  étoient  rentrés  en  la 

(f)  C/csl-b-<lire .  lors  même  que  de  ;  ans  il»  ne  poun-oicnt  «voir 
•ulcufie  nouvf^He  proTÎtion.  J.  A.  B. 
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trace  de  leur  chemin,  qui  bien  duroit  trois  lieues, 
ils  étoient  aussi  assurés, que  donc  que  ils  fussent  en 
leur  garnison.  Ainsi  tinrent-ils  cette  ruse  un  long 
temps;  et  fut  le  siège  plus  d'un  an  devant  le  châtel, 
par  l'ordonnance  que  je  vous  dis:  mais  on  leur  tol- 
lit  (onleva)  grand  foison  de  rédemption  du  pajs  et 
des  pactiz  (compositions).  Nous  nous  souffrirons  à 
parler  de  Yentadour,  et  nous  nous  rafraîchirons 
d'autres  matières. 


CHAPITRE  XCIV. 

Comment  le  duc  de  Bourgogne  envoya  quâtrë  cents 

LANCES  A  LA  DUCHESSE  DE  BràBANT'.  ET  COMMENT  ILS 
SURPRIRENT  ET  BRULERENT  LA  VILLE  DE  StRAULLB  EU 
GuERLESt 

Le  duc  de  Bourgogne  ne  mit  pas  en  oubli  ce  qu'il 
promit  à  faire  à  sa  belle  ante  (tante),  la  duchesse  de 
Brabant:  mais  ordonna  environ  quatre  cents  lances 
de  bonnes  gens  d'armes,  Btjurguignons  et  autres: 
et  en  fit  souverains  capitaines  deux  chevaliers:  le 
premier,  messire  Guillaume  de  la  Trimouille,  Bour- 
guignon: el  l'autre,  sire  Servais  de  Mérande,  Alle- 
mand, et  leur  dit:  h  Vous  vous  en  irez,  à  (avec) 
tout  votre  charge,  sur  les  frontières  de  Brabant  et 
de  Guéries  (Gueldres),là  oii  notre  belle  ante(tant<;) 
et  son  conseil  vous  ordonneront  à  tenir  et  être:  et 
faites  bonne  guerre  ^  nous  le  voulons.  » 
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Les  deux  chevaliers  répondirent  <jue  ils  étoient 
tous  appareillés  à  faire  ce  qu^on  voudroit  Si  ordon- 
nèrent leurs  besognes,  et  mandèrent  leurs  gens:  et 
passèrent  outre,  le  plus  tôt  qu'ils  purent^  et  s'avallè- 
rent  devers  Brabant:  et  signifièrent  leur  venue  à  la 
duchesse:  et  passèrent  parmi  sa  terre  de  Luxem- 
bourg. Ils  furent  rais  et  menés,  par  l'ordonnance  du 
maréchal  de  Brabant  et  du  conseil  de  la  duchesse, 
dedans  les  trois  châteaux,  que  le  duc  de  Guéries, 
chalengeoit  (réclamoit),  et  lesquels  il  vouloit  avoir, 
pour  tant  qu'ils  avoient  été  engagés  Gaugelth,Buch, 
et  Mille  (Goch,  Beck  et  Meyen).  Et  là  se  tinrent  en 
garnison:  et  firent  bonne  frontière:  et  étoient  à  la 
fois  sur  les  champs,  pour  rencontrer  leurs  ennemis. 
Le  duc  de  Guéries  se  fortifia  à  Tencontre,  et  pour- 
vut ses  villes  et  ses  châteaux  à  l'encontre  de  ses  en- 
nemis, car  il  vit  bien  que  la  guerre  étoit  ouverte. 
Or  advint  aussi,  que  messire  Guillaume  de  la  Tri- 
mouiile,  qui  se  désiroit  à  avancer  et  à  faire  chose 
par  quoi  on  sût  qu'il  étoit  au  pays,  jeta  sa  visée  un 
jour  sur  une  ville  en  Guéries,  à  quatre  lieues  de 
son  fort:  laquelle  on  appelle  Straulle  (Straelen).  Si 
en  dit  secrètement  toute  son  intention  à  messii'e 
Servais  deMérandc,  son  compagnon,  et  l'emprise 
qu'il  vouloit  faire.  Le  chevalier  s'y  accorda  légère- 
ment,car  il  se  désiroit  aussi  à  armer  et  chevaucher: 
et  cueillirent  leurs  compagnons  des  garnisons  qu'ils 
tenoient:  et  se  trouvèrent  tous  ensemble:  et  se  dé- 
partirent environ  minuit  de  Buch  (Beck)  et  chevau- 
chèrent le  grand  trot  vers  Straulle  (Straelen):  et 
avoient  guides  qui  les  menoieut:  et  vinrent  sur  hî 
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jour  assez  près  de  Straulle  (Straelcn).  Adoncqncs 
s'arriitèrent  ils:  et  prirent  illecques  nouvelle  ordon- 
nance: et  me  fut  dit  que  messire Servais,  atout(avec) 
trente  lances  d'Allemagne,  se  départit  de  cette  route 
(troupe),  pour  venir  devant,  conquérir  la  porte  et  là 
tenir, tant  que  messire  Guillaume  delà  Triraouille 
et  la  grosse  route  (troupe)  seroient  venus;  car  à  che- 
vaucher tant  de  gens  ensemble,  on  s'en  apercevroit: 
mais,  pour  un  petit  de  gens,  on  cuideroit  (croiroit) 
que  ce  fussent  gens  que  le  duc  de  Guéries  y  en- 
voyât, pour  rafraîchir  la  garnison,  ou  que  ses  gens 
chevauchassent  de  garnison  à  autre. 

Ainsi  fut  fait  comme  il  fut  ordonné:  et  se  dé- 
partit messire  Servais  de  Mérande  atout  (avec) 
trente  lances  d'Allemands:  et  chevauchèrent  tout 
devant  cette  place  de  Straulle  (Straelen).  Bien  trou- 
vèrent sur  le  chemin,  du  matin,  hommes  et  femmes 
qui  alloient  en  la  ville, car  en  ce  jour  il  étoit  jour  de 
marché  j  et,  ainsi  comme  ils  les  trouvoient,  ils  les 
saluoient  en  Allemand:  et  passoient  outre.  Ces  gens 
du  pays  cuidoient  (croyoient)  que  ce  fussent  des 
gens  du  duc  de  Guéries, qui  vinssent  là  en  garnison. 
Messire  Servais  et  sa  route  (troupe)  chevauchèrent 
tant,  qu'ils  vinrent  à  la  porte:  et  la  trouvèrent  toute 
ouverte  et  à  (avec)  petit  (peu)  de  garde:  et  étoit  si 
matin,  que  moult  de  gens  étoient  encore  en  leurs 
lits.  Ils  s'arrêtèrent  là:  et  furent  seigneurs  delà  porte: 
et  véez  cy  venir  tantôt,  le  grand  gallop,  messire 
Guillaume  de  la  Trimouille  et  sa  grosse  route:  et 
se  boutèrent  en  cette  ville,  en  écriant  leurs  cris- 
Ainsi  fut  la  ville  gagnée: ni  oncques  défense  n'y  eut, 
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car  les  hommes  de  la  ville  qui  point  ne  pensoient 
(jue  François  dussent  faire  telle  emprise  étoient  en-, 
core  en  leurs  lits.  Ce  fut  la  nuit  saint  Martin  en 
liiver,  que  celte  entreprise  fut  faite,  et  la  ville  de 
Straulle(Slraelen)  en  Guéries  gagnée:  et  vous  dis 
que,  trois  jours  en  devant,  y  éloit  entré  un  cheva- 
lier d'Angleterre,  atout  (avec)  dix  lances  et  trente 
archers  que  le  roi  d'Angleterre  y  avoit  envoyés. 
On  noramoit  le  chevalier  messire  Guillaume  Fil 
(Fitz)llaoul.  A  cette  heure,  que  Testourmi  (hruit) 
monta,  et  le  haro>  il  éloit  en  son  hôtel  et  se  com- 
mençait à  découcher.  Si  entendit  les  nouvelles  que 
leur  ville  étoit  prise.  «  Et  de  quelles  gens?  deman^ 
da-t-il.  «  —  «  De  Bretons,  répondirent  ceux  qui  à  lui 
parlèrent.  » — «  Ha!  dit-il, Bretons  sont  malles  (mau- 
vaises) gens.  Ils  pilleront  et  ardront  la  ville,  et  puis 
ils  s'en  partiront.  Et  quel  cry  crient-ils.  «  —  «  En 
nom  dieu  sire,  ils  crient,  La  Trimonille.  » 

Adonc  fit  le  chevalier  Anglois  fermer  et  clorre 
son  hôtel:  et  s'arma,  et  tous  ses  gens  aussi:  et  se  tint 
là  dedans,  pour  savoir  si  point  de  rescousse  (dé- 
fense) y  avoit:  mais  nenny,  car  tous  étoient  si  éba- 
his, qu'ils  fuyoienti'un  ça,  l'autre  là:  les  pauvres 
gens  au  moustier:et  les  autres  vuidoient  la  ville,  par 
une  autre  porte,  et  guerpissoient  tous.  Les  François 
boutèrent  le  feu  en  la  ville,  pour  encore  ébahir  plus 
fort  les  gens,  en  plusieurs  lieux;  mais  il  y  avoit  de 
grands  hôtels  de  pierre  et  de  brique:  si  ne  s'y  pou^ 
voit  le  feu  attacher,  ni  prendre  légèrement.  Neque- 
dent  (néanmoins)  la  grcigneur  (majeure)  partie  de 
(a  ville  fut  arse,  et  si  nettement  pillée  et  rol)éc,  que 
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rien  de  bon  n'y  demeura  tant  qu'ils  le  pussent  trou- 
ver: et  eurent  des  plus  riches  hommes  de  la  ville  à 
prisonniers:  et  fut  pris  le  chevalier  Anglois  en  bon 
convenant  (ordre)^  car, quand  il  vit  que  tout  alloit 
mal,  il  fit  sou  hôtel  ouvrir  car  il  doutoit  le  feu: 
pourtant  que  de  premier  il  véoît  grands  fumées  en 
la  salle  j  et  se  mit  tout  devant  son  hôtel,  son  pennon 
devant  lui,  et  ses  gens,  archers  et  autres:  et  là  se  dé- 
fendirent vaillamment  et  bien,  mais  en  la  fin  il  fut 
pris:  et  se  rendit  prisonnier  à  messire  Guillaume  de 
la  Trimouille:  et  toutes  ses  gens  furent  pris:  et  petit 
en  y  eut  de  morts. 

Quand  les  François  eurent  fait  leur  volonté  de  la 
ville  de  Straulle  (Stracleu)  en  Guéries,  et  leurs  var- 
lets  eurent  mis  à  voie  tout  leur  pillage, ils  se  dépar- 
tirent, car  ils  n'eurent  pas  conseil  d'eux  là  tenir  j  ils 
eussent  fait  folie^  et  se  mirent  au  retour,  devers 
leurs  garnisons  dont  ils  étoient  partis. 

Ainsi  alla  de  cette  aventure:  et  eut  le  duc  de 
Guéries  celle  première  buffe,  et  ce  premier  dom- 
mage: dont  il  fut  moult  courroucé,  quand  il  sçut 
les  nouvelles.  Il  étoit  pour  ces  jours  à  JVymaijcs 
(Niraègue)  mais  il  vint  là  tantôt  atout  (avec)  grands 
gens  d'armes:  et  cuida  moult  bien  là  trouver  les 
François.  Si  fît  rem  parer  le  lieu,  et  le  ropourvoir 
d'autresgensd'armes,quiftîrentdepuisplusdiligents  • 
de  garder  la  ville,  qu'ils  n'avoient  été  pardevant. 
Ainsi  a  vient  des  aventures:  les  uns  perdent  une  fois 
et  une  autre  fois  le  regagnent.  iMoull  furent  la  du- 
chesse de  Brabantet  tous  ceux  de  Brabant  réjouis  d(i 
cetle  îiventure:  ety  acquirent  messire  Guillaume  de 
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la  Trimouille  et  raessire  Servais  de  Merande  grand* 
grâce:  et  adonc  disoient-ils  communément,  parmi  le 
pajs,qu'à  Tété  qui  venoit, sans nuUefaute, ils  iroient 
mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Grave,  et  ne  s'en 
partiroient  jusques  à  ce  qu'ils  Tauroient,  car  ils  se 
trouveroient  assez  gens  pour  ce  faire.  Quand  le  duc 
de  Bourgogne  eut  ouï  ces  nouvelles,  comment  ses 
gens,  qui  étoient  en  garnison  en  Brabant,  se  por- 
toient  bien^  si  en  eut  grand*  joie:  et  pour  eux  encore 
mieux  encourager  et  donner  bonne  volonté,  il  écri- 
voit  souvent  à  messirc  Guillaume  son  chevalier. 

Ainsi  se  tinrent-ils  là  tous  cet  hiver,  grandement 
bien  gardant  leur  frontière:  ni  aussi  ils  ne  prirent 
point  de  dommage:  et  aussi  les  châteaux  et  villes  de 
Guéries,  depuis  la  prise  de  la  ville  de  Straulle 
(Straclen),  furent  plus  soigneux  d'eux  garder,  qu'ils 
n'avoient  été  au  devant. 

Or  vous  vueil-je  recorder  d'une  autre  emprise 
que  Perrotle  Béarnois  fit  en  Auvergne,  ou  il  eut 
grand  profit:  et  par  quelle  incidence  il  la  mit  susr 
je  le  vous  dirai  tout  au  long  de  la  matière. 
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CHAPITRE  XCV. 

BM  I»  PbRBOT  LB  BÉIBIIOIS»  ixÉ  PBttOVlIint 

DE  JBAïr  BotrirS-LàlfGB  k  MoMTFBRRÀIIT  BN  AvTBRGNBy 

TROUVl  FICON  ,  APRÈS  SA  RANÇON  PAYÉE  ,  DE  METTRE 
1»  BÉ41LN0IS  DBDAIIS  XGEU.B  TIU.B  DE  MoKXFBRRAliT. 

AvBNU^toit  cm  oetle  propre  mnéé  eisaisoiit  envi- 
ron la  moyenne  (milieu)  de  mai,  qu'aucuns  compa- 
gnon aveotureux,  environ  quarante  lances,  étoieot 
Î88OS  c(t  partis  hors  de.  Calusoet  (Chalaoet)  que 
Perrot  le  Béarnois  toioit:  et  siéd  cette  forteresse  en 
Limousin.  Les  compagnons  à  raventure  couroient 
m  AaTBrgne:  et  avoient  un  écnjer  Gascon  à  capi- 
taine, qui  s'appeloit  Geronnet  dé  Ladnrant,  ap- 
pert liomrae  d'armes  durement  Or,  pour  ce  que  le 
pays  a  été  et  était  toujours  en  doute  pbur  tels  gens» 
sur  les  frontières  de  Bourbonnois  se  tenoit»  de  par 
le  duc  de  Bourbon,  un  sien  chevalier,  vaillant 
hoonne  auxariiies»qui  s'appeloit  messire  Jean  Bonne- 
lance,  gracieux  et  amoureux  chevalier,  et  qui  grand 
courage  a  voit  de  lui  avancer. 

Entandisqi^e  Ânglois  chevauchoient,  il  demanda 
quelle  somme  de  gens  ils  étoient:  on  lui  dit  qu'ils 
étoient  environ  quarante  lances.  «  Pour  quarante 
lances»  dit  il,  nous  n'avons  garde.  J'en  vueil  mettre 
autant  à  rencontre.  »  Lors  se  départit-il  du  lieu  oii 


(,587)  ^^^^  FROISSART.  IQ? 

il  éloit,  car  la  plus  grand'  charge  de  gens  d'armes  se 
tenoient  devant  Mont  Ventadour.  Et  toujours  pour 
trouver  armes,  car  il  les  désiroit  fortement,  il,  à 
(avec)  quarante  ou  cinquante  lances,  sur  les  frontiè- 
res de  Limousin,  d'Auvergne  et  de  Bourbonnois, 
se  mit  à  l'adresse,  à  (avec)  ce  qu'il  avoit  de  gens.  Là 
étoit  avecques  lui  un  chevalier,  nomme  messirc 
Louis  d'Aubière:  et  aussi  messire  Louis  d'Apchon, 
et  le  sire  de  Saint  Aubise:  et  prirent  les  champs,  sans 
tenir  voie  ni  chemin, car  bien  connoissoient  le  pays  j 
et  s'en  vinrent  sur  un  pas  où  il  convcnoit  que  leurs 
ennemis  passassent,  non  par  ailleurs,  pour  les  di- 
verses montagnes,  et  pour  une  rivière  qui  descend 
et  vient  d'icelles,  qui  est  durement  grande  quand 
il  pleut,  où  que  les  neiges  fondent  es  montages.  Ils 
n'eurent  pas  été  demie  heure,  quand  evvous  (voici) 
venir  les  Anglois  lesquels  ne  se  dounoient  garde  de 
celte  rencontre.  Honne-Lance  et  les  siens  abaissèrent 
leur  glaives,  et  s'en  vinrent  sur  ces  compagnons  cjui 
éloient  descendus  au  pied  d'une  montagne  et  écriè- 
rent leur  cri.  Quand  ils  virent  que  combattre  les 
convenoit,  si  montrèrent  visage  et  se  mirent  à  dé- 
fense: et  Geronnet  qui  étoit  assez  appert  écuyer 
eut  là  de  première  venue,  forte  rencontre  de  glai- 
ves et  bons  boutis,  et  des  renversés,  des  uns  et 
des  autres.  Mais,  à  parler  par  raison,  les  François 
étoient  plus  droites  gens  d'armes  que  n'étoient  les 
compagnons  aventureux:  et  bien  le  montrèrent,  car 
ils  rompirent  tantôt  cette  route(troupe)et  les  ruèrent 
jus,  et  les  prirent,  et  les  occirentj  oncques  nul  n'en 
retourna,  si  ce  ne  fut  varlets  qui  se  sauvèrent  au 
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demucier  (en  se  cachant),  ènlrementîers  (pendanty 
que  les  autres  se  combattoient.  11  en  y  eut  vingt  et 
cleut  pris,  et  seize  mtorts  sur  Isi  placée:  et  fut  le  capin 
tainepris,«t  fiancé  prisoimier  deBo]itie-ljaïice.Piii* 
ils  se  mirent  au  retour.  *v  * 

fiià^evàttchatit  et  en  raménaiit  lenrs  prisoiiniër£, 
fionne-Lance s^avisa  comment, pui^  un  mois, it  avoit 
été^  en  la  ville  de  Montferrant  en  Auvergne,  et  en 
l^rand  ébattement  avecques  dames  et  damoisetlesif 
tant  qu'elles  lui  avoîiïnt  prié  et  requis,  en  disalit 
ainsi:  «  Bonîie-lance,  beau  sire,  vous  chevauchejJ 
souvent  sur  lés  champs:  et  ne  peut  être  que  vous  ne 
voyez  à  la  fois  vos  ehiiemis,  et  que  vous  n'ayéft  au^ 
cune  rencontre.  Je  le  vous  dis,  dit  Tune  des  dames 
qui  s^avança  de  parler  devant  toutes  les  autres,  et 
^quelle  Q^^nnè-Lance  avô£t  bien  en  grâce,  pourtant 
^m  ]e  y^i'ois  voioAtl^s  un  Anglois.  On  m'a  dit  au- 
cunes fois ^  et  par  spécial  un  écuyer  qui  est  de  ce 

piysfeft  jpIfs'appelleGourdinos  et  que  bienconnoijb 
sez,que  èe  sont  durement  appertes  gens  d'arme»* 
vCt  aussi  âpperts,  ou  plus,  que  ceux  de  ce  pays  .-et 
bieii  le  montrent,  car  ils  chevauchent  souvent:  et 
font  de  belles  appertises  d'armes:  et  prenneqt,  sur 
nous,  villes  et  châteaux:  et  les  tiennent.  »  Et  Bonne- 
Lance  avoit  rqpondu:  «  Par  dieu  !  dame,  si  Tavent- 
ture  me  peut  venir  si  belle  et  âi  bonne  que  j^dÉ 
puisse  prendre  un  qui  vaille  que  vous  le  voyez,  Vous 
le  verres»  »  —  «  QntoâMIerci,  dit  elle.  »    :  ' 

Quand  cette  souvenance  fut  yenne  à  Bbnne-tiàti< 
ce,  il  avoit  pris  le  chemin  pour  venir  à  Clermont  en 
AMvei|[Qe,  car  la  bataille  avoit  été  assez  près  de  là 
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mais  il  Tescheva  (évita),  et  prit  le  chemin  deMout- 
ferrant([ui  sied  environ  une  petite  lieue  entremet 
passèrent  sur  la  senestre  (gauche):  et  vinrent  à  Mont- 
ferrant.  De  la  venue  de  Bonne-lance,  et  de  la  jour- 
née qu'il  avoit  eue  sur  les  aventureux  qui  travail- 
loicntà  la  fois  le  pays  furent  les  gens  de  Monlfer- 
rant  très  tous  rujouïs:  et  fut  Bonne-lance  grande- 
ment le  bien  venu.  Quand  lui  et  ses  gens  furent  des- 
cendus à  l'hôtel,  ils  s'aisèrent  et  désarmèrent.  Les 
dames  et  les  daraoiscilcs  se  mirent  ensemble  pour 
mieux  conjouïr  etfétoj^er  Bonne-lance:  et  le  vinrent 
plus  de  vingt  sept  voir  à  l'hôtel.  11  les  recueillit 
moult  doucement,  car  il  étoit  sage  et  gracieux  che- 
valier, et  leur  dit,  spécialement  à  celle  qui  demandé 
lui  avoit  à  voir  un  Anglois:  «  Dame,  je  me  vueil 
(veux)  acquitter  envers  vous.  Je  vous  avois  en  con- 
venant (promesse), n'a  pas  un  mois, ou  environ, si  je 
pusse  par  l'aventure  d'armes  cheoirà  taille,  que  je 
prensisse  (prisse)  Anglois  ,  je  le  vous  montrerois.  Or 
m'a  Dieu  huy  donné  que  j'ai  trouvé  et  encontre  une 
route(troupe)de  bien  vaillants,  car  vraiment  aux  ar- 
mes ils  nous  ont  donné  assez  à  faire:  mais  toutes  fois 
la  place  nous  est  demeurée.  Us  ne  sont  pas  Anglois 
de  nation,  mais  Gascons  j  et  font  guerre  d' Anglois. 
Ils  sont  de  Béarn  et  de  la  haute  Gascogne.  Si  les 
verrez  h  grand  loisir,  car,  pour  l'amour  de  vous,  je 
les  vous  lairai  (laisserai)  en  celle  ville,  tant  qu'ils 
auront  quis  (acquitté)  leur  rançon.» 

Les  dames  commencèrent  à  rire  qui  tournèrent 
cette  chose  en  revel(réjouissance)et  dirent:  «  Grand, 
merci.  »  Bonne-lance  s'en  alla  en  ébaltemcut  avec- 

.2? 


Digitized  by  Google 


îïoo  î,ES  amoîÇiQtT.^  (1387) 

ques  elles:  et  fui  dedans  Montferratit  Irois  jours,  en 
grand  revcl  (rejouissance),  et  toujours  entre  les  da- 
mes et  damoisellcs.  Là  en  dedans  Géronnet  de  La- 
durant  et  ses  compagnons  se  rançonnèrent:  et  leur 
fit  très  bonne  corapagnieBonne-Lance,car  il  vit  bien 
qu'ils  étoient  pauvres  compagnons  aventureux.  Et 
mieux  vausist  (eût  valu)  qu'il  les  eût  tous  pendus, 
ounojés,  que  rançonnés  ni  laisses  en  la  ville. 

Quand  il  se  dût  partir,  il  dit  à  Géronnet:  «  Vous 
demeurerez  cj  pour  tous  vos  compagnons.  Les  autres 
s'en  retourneront  querre  (chercber)  votre  rançon  i 
et,  quanta  ce  que  vous  ferez  et  payerez,  j'ai  ordonné 
qui  recevra  les  déniers^  et,  sitôt  comme  ils  seront 
mis  outre,  vous  partirez^  car  je  l'ai  ainsi  dit  et  or- 
donné. Or  vous  souvienne,  Géronnet,  que  je  vous 
faisbonne  Compagnie.Silesnotres,par  aventure  d'ar- 
mes, tournent  en  ce  parti, faites  leur  ainsi.»  —  «  Par 
ma  foi,  répondit  Géronnet,  beau  maître  et  sire,  vo- 
lontiers, car  je,  et  tous  les  nôtres,  j  sommes  tenus.» 
Adonc  se  départitBonne-Lance  et  sa  route  (troupe) 
et  s*en  retourna  au  siège  de  Vonladour:  et  ses  pri- 
sonniers, jusques  à  douze,  demeurèrent  dedans  la 
ville  de  Moutferrant:  et  les  autres  dix  j  par  l'ordon- 
nance qui  faite  avoit  été,  s'en  allèrent  vers Gaîuscet 
(Chalucet),  pour  quérir  à  Perrot  le  Béarnois  vingt 
et  deux  cents  francs.  Autant  y  é'oient-ils  l'un  parmi 
l'autre,  rançonnés:  et  étoient  les  douze,  qui  demeu- 
rés étoient,  tous  à  un  hôtel:  et  se  portoient  belle- 
ment et  liemcnt:  et  faisoicnt  de  bons  déjwns:  et 
n'avoient  point  de  trop  grand  guet  sur  eux  :  mais 
alloient  par  dedans  la  dile  ville,  eux  ébattre:  et  fu- 
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rentlà  quinze  jours:  et  entrementiers  (cependant) 
appnreiU^ils  beaucoup  de  Tétat  du  commun  ..de  la 
'vitte,  «f  tait^  qiié  depuis  erata  Taveiitim  oant  «mille  > 

francs. 

Quand  )a  capitaine^de.  Clialucet  fut  informé  de 
PaTenture'  4e  Géroniiet  de  Ladurant^  et  oommenl 
il  et  ses  gens  avoient  été  rués  jus  de  messire  Jean 
fionne-Lance^  il  n'en  fit  pas  trop  ^nd^compte,  et 
répondit,  ainsi  k  eau  qui  le  lui,  aVoieiit.  .ocmté: 
t  Tons  êtes  cj  venitopottr  qnârtr  argent?  et  lent  * 
livrance,  n'est-ce  pas  dit  le  capitaine,  j» — «  Oui,  ré^ 
pondiTtnt-Ms^  ovrne  gagnepas  tonjours.^-— «  Je  n^en 
saisidit^À^degagne  mdeperte:mais  deparmm  n*au* 
ront-iis  rien,  car  je  ne  les  y  fis  pas  aller  t  ils  ont  che- 
.vaucké  à  leur  aventure.  Or  leur  mandez,  ou  dites 
quand  vous  les  verres,  qttWenture  les  délivre.  Pen- 
sez vous  que  je  vueille  mettre  mon  argent  en  tel  • 

emploi?  Par  ma  foiy'beaux  compagnons  ,nennL  Tot(r 
joufs  aurai-je  des  compagnons  assez  qui  chf^uelie» 

ront  plus  sagement  que  ceux  n'aient  fait  Si  ne  dé- 
livrerai^ ni  raclieterai  jà  homme  ^  s'il  n'est  pris  en  ma 
compagnie*  »  .  ' 

Ce  fut  la  réponse  finale  qu'ils  purent  lors  avoir 
pour  GéronueLv C'est  bon, dirent-ils  enti'e  eux,  que 
•lesdenx  ou  les  trois  des  nôtres,  retournent  à  Mont- 
ferrant,  et  content  ces  nouvelles  à  Geronnet:  par- 
quoi  il^itsur  ce  avis.  »  lis  leiirent  Les  trois  re- 
«toomèrent^  Mont&nantîét  passèrent  ail  dphers  4e 
•Clermoiiten  Auvergne:  et  abreuvèrent  leurs  chevaux 
lau  ru  (ruiseau)  du  moulin,  qui  court  moult  près  dus 
murs:  et  là  se  tinrent  un  grand  lempsenrean^regar- 
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daiit^la  manièreetuffdonnance  des  nraniie  Glermopt^, 
ét  èomment  ik  n'étoient  pas  trop  hauts  à  monter, 

ni  trop  malaisés.  «  Ha, cap  de  saint  Antoine!  ilirent- 
ils  eatre  eux ,  comment,  cette  ville  de  Clermont  est 
bieU  cpiéèable»  Si  nous  y  Tenons  nnit^noiis  l'au- 
rons: voire  s'il  ne  fotit  pas  trop  grand  guet  Puis,  di- 
rent-ils tous  en  riant,  et  en  leur  gargon»  noii^s  la 
jbarg«&OD8(marcbandons):et  une  autre  fms  nous  Pa- 
caterons(a€hetePOn9).Oane  peut pasbargaingner,ui 
acliapter  (acheter)  tout  sur  un  jour.  »  Donc  passè- 

'^^''^^^  âÉ^*^^  chevauchèrent  jusques  à  Montfer- 
iwf:  él^brovèreut  illecqnes  Géronnel  et  ses  com- 
pagnons: si  leur  recordèrent  et  leur  contèrent  leurs 
paroles,  et  leurs  réponses,  toutes  telles»  ni  plus  ni 
moins,  que  Perrot  le  Béarnoks  avoit  dites  et  parlées: 
dont  ils  furent  tous  ébahis  et  déconfits,  car  ils  ne 
pouvoient  ni  savoient^  où  ailleurs  trouver  finances. 
£t  furent  un  jour  et  nne  nuit  tous-couftoucés.  A 
l'autre  jour  s'avisa  Gcronnet,  et  dit  à  ceux  qui  ces 
nouvelles  lui  avoient  apportées:.*  Seigneurs  comps^- 
gnotis^retournez  devers  notre  a^itaûie«^.li«iiiiMtt^ 
de  par  moi,  que  je  l'ai,  à  mon  pouvoir,  toujours  et 
tant  que  j'ai  été  de-lez  (près) lui, servi  bien  etlojau- 
ment  et  servirai  eneore^aSl  ImjpM^fEtt^che,  de  par 
Moi,  que,  si  je  me  tonrn^'Ij^ârfplw  pour  moi  déli» 
vrer,  il  n'y  gagnera  rien.  Ce  que  je  ferai  trop  enuis, 
(avec  peine)  et  du  plus  tard  que  je  pourrai.^ais  di- 
tes loi  qu'il  nous  dilUpfd'iag  et,  un  mois  après  mr 
délivrance,  je  le  mettrai  en  tel  parti  d'armes>  si  à  lui 
ne  tient,  qu'il.^|[iii^  avecques  ses  compa|{nons, 

cent  mille  fraoè(^«  .  >jf  ^. 
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Sur  ces  paroles  retournèrent  les  trois  compagnons 
Gascons  et  vinrent  à  Chalucet:  et  trouvèrent  Perrot 
le  Béarnois,  et  lui  contèrent  ces  nouvelles,  ainsi  que 
Geronnet  de  Ladurant  les  lui  mandoit.  11  com- 
mença à  penser  sus  et  puis  dit;  «  11  pourroit  bien 
être  qu'il  serbit  ainsi  qu'il  dit.  Je  le  délivrerai  tan- 
tôt. »  Il  fit  ouvrir  une  huche,  où  il  y  avoit  plus  de 
quarante  mille  francs;  et  tout  venoit  de  pillage  que 
vous  l'entendez  et  non  pas  de  ses  rentes  ni  de  ses 
revenues  de  Béarn,  car  et  la  ville,  là  ou  il  fut  né, 
et  où  il  demeuroit  (juaud  il  se  partit  de  Béarn,  n'a 
que  douze  maisons:  et  en  est  le  comte  de  Foix  sire: 
et  a  nom  La  A  ille  d'Adam:  et  sied  la  ville  à  trois 
lieux  d'Orthez.  Perrot  le  Béarnois  fit  compter  de- 
vant lui  vingt  deux  cents  francs,  et  puis  cent  francs, 
pour  les  frais  des  com[)agnons:  et  les  fit  mettre  en 
une  bourse:  et  reclost  (referma)  l'arche  et  appela  les 
trois  compagnons,  qui  éloient  là  venus  pour  querre 
l'argent.  «Tenez,  dit-il,  je  vous  délivre  vingt-deux 
cents  francs.  Au  besoin  voit  l'homme  son  ami.  Je  les 
aventurerai.  Il  est  bien  taillé  de  reconquérir  autant, 
ou  plus, s'il  veut.  «Les  compagnons  prirent Fargent, 
et  se  départirent  de  Chalucet:  et  retournèrent  à 
Monlferrant  :  et  y  a  ,de  l'un  à  l'autre, quatorze  grands 
lieues,  mais  ils  avoient  bon  sauf-conduit.  Cela  les 
faisoit  aller,  venir,  passer,  et  rappasser  sauvement. 

Quand  Géronnet  de  Ladurant  sut  que  sa 
finance  étoit  venue,  et  qu'il  et  ses  compagnons  se- 
roient  délivrés,  si  en  fut  grandement  réjoui":  et 
manda  ceux  qui  de  par  messire  Jean  Bonne-Lance 
étoient  ordonnés  de  recevoir  l'argent,  et  leur  dit: 
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•   M  Guopte^ycar  vQÎlà  tput  ce  (|Qe  nous  vous  devons  » 
Ik'compterent  jusquas  à  Tingt  et  denz  cents  francs» 

Après  ce,  ils  comptèrent  de  leurs  menus  frais  à  leur 
hôted.  ^  payèrent  bien  et  largiementi  tant  qae  tOMS^ 
s'^conbantèrent  Quand  ils  eurent  par  tout  payé» 
GSbbnnet  emprunta  hommes  et  chevaux,  pour  eux 
mener  juâ(}ues  à  Cballuc^^  et  pour  ramener  les  che- 
vaux :  çt  puis  prirent  congé:  et  s'en  partirent  et 
tournèrent  aObahidet:  etBonne-Lance  fut  certifié  de 
son  ai  gentSi  renvoja  querre  si  comme  je  le  crois  ou 
il  le  IpÎAlà  e^ir  (peut-être),  ^us^  bien  sur  la 
fiance  d^ort  lieuPy  put-il  laisser ^carmessirelHerre 
deGiac,pour  ce  temps  chancelier  deFrance,y  laissa 
son  trésor:  lequel  il  perdit  ce^  année,  tout  ou  en 
partie,  et  à  tout  le  motus  *ce  qu*on  y  traiva:  si 
comme  je  vous  dirai.  ^  '  *■ 

Quan4  Qiràojiet  de  Ladarant  s'en  fut  retourné 
k  Gfaalucety  les  compagnons  lui  fixent  bonne  chère: 
et,  après  trois  ou  quatre  jours  qu'il  se  fut  là  rafraî- 
chi, Perrot  le  Bernois  ^l'appela  et  lui  di^ 
Géronnet,  la  belle  promtepse  que  vous  me  signifiât 
tés  par  mes  valets  vous  a  faite  certainement  votre 
délivrance,  et  non  autre  çhp^  ca^r  je  n'y  étois  eu 
jnen  tenu  envers  vous,  an  cas  qpe^sans  mon  su, vous 
étie«  allé  chevanclier  à  l'aventure  Or,  tenez  votre 
parole,  et  faites  tant  qu'elle  soit  véritahle,  ou  autre- 
ment il  y  aura  maUi^tajent  (mécontentement)  et  très 
\^and  courroux i)e  vous  à  moi:  et  saches,  de  yra^ 
que  je  n'ai  pas  appris  à  perdre,  mais  à  gagner.  »  — ► 
«  Capitaine,  di^^éronnet,  vous  §vez  raison  de  tout 
;Qida  ^re:  et  je  vous  dis  que,  si  vous  voi;^,  je  vou;> 
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mettrai  dedans  la  ville  de  Montferrant,  en  quinze 
jours  :  fin  laquelle  ville  gît  très  -  grand  pillage,  «ar 
elle  €8t  riehe  de  soi»  «C  bien  maJKliande:  fity  a  àm 
richek  villains^andYoisontiït  aussi  raessire  Pierre 
de  Giac  qui  ^t  chancelier  de  France,  et  qui  sait 
bien,  et  à  rà  vieltre  là  maint  a  dedans  cette  ville 
de  MontEefrrant,  si  comme  je  fai  entendu,  grand 
trésor:  et  vous  disque  c'est  la  ville  où  on  fait  le 
plus  simple  et  pauvre  guet  qui  soit  au  rojaume  de 
Fiance.  V^ez4à  la  paroié  que  je  vous  vueil  (veux) 
dire,  et  la  promesse  que  je  vous  ai  promise.  »  — 
Ennomdieuyditperrot  le  Béarnois»  c^est J)ien  dit: 
et  je  m*y  incline,  car  y  entendfai:  et  TO««r  qui  sa^ 
vez  les  aîsements  et  ordonnances  de  ki  ville,  y  fan* 
droit-il grands  gens?  «  Répondit  Geronnet.  <c  De  trois 
ou  quatre  cents  combattants  ferons  eous  tous  bien 
3iotr6  fait^  car  ce  ne  sont  pas- gens- de  grand'deffen- 
se.  »  —  «  De  par  dieu,  dit  Perrot  le  Béarnois,  j'y 
enteudrai,  et  le  signifierai  aux  autres  capitaines  des 
forts  d*iâ  environ:  et  nous  mettron^et  eueillerons 
ensemble:  et  puis  irons  cette  part.  » 

Sur  cet  état  que  je  vous  dis,  s'ordonna  Perrot  le 
Béarnois:  et  manda  seerètemënt  aux  ca|iitain68  qui 
ténoient  forts  prochains,  tout  son  fait,  et  la  volonté 
de  son  emprise:  et  assit  sa  journée  à  être  à  Ouzac 
(Fonzac),  un  ebàtelm  l'évêché  de  Clemiont,  asses 
près  de  làsdnquel  un  pillard,  et  très  oitragéant 
et  Gascon  qui  $^  nommoU  Uliiu  &arbe  étoit  çapi- 
.laine.  * 

Tous  s'assemblèrent  k  Ouzac  (Fonzac)  les  com- 
pagQons  des  forts,  tous  Auglois:  et  se  trouvèrent 
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latrgeikient  quatre  cents  lances  »  ét  tous  Mén'  Wontés; 

et  n'avoient  que  six  lieues  à  chevaucher.  Le  pre- 
mier dés  capitaines^  qui  vint  à  Ouzac,  ce  fut  Perrot 
le  BéatDois/ pour  montrer  que  Tem^rise  étoit  sien-» 
««j^^laWser  les  compagnons,  le  jour  devant,  qu'ils 
fussent  tous  assemblés  et  conseillés  l'un  à  Tautre, 
parnH  l'information,  que.  Géronnét^de  Ladurant 
lui  avoit  faite  et  dite,  et  montrer  à  quelle  heure  ils 
vieiKlroient.  Ce  Géronnet^  lui  douzième  de  com* 
pagnonsy  vêtns  en  babits  de  gro|f^vi||iU  et  ikiar- 
cliandsvA|ftyec)cottss  de  burreau ,  et  îïhacan  mienant 
chevaux  de  haruois,  tous  unis,  à  tous  bats,  selon 
IHisage  ^tt'il  ant  ail  pays,  se  départirent  d'Ouzac 
devant  Paube  du  jours:  et  se  mirent  au  chemin 
vers  Montferrant  ,  tenants  arroutés  (assemblés) 
lenis^  dievMâ^  . comme  marchands  voituriers»  et 
Mtcèreiit^  imtlie  envkon  nonne,  en  la  ville  de 
Montferrant.  On  ne^e^onna  garde  quelles  gens  ils 

étoient,  car  jamais  on  n^eut  cuidé  (pensé)  qne  ce 
eussent  été  pilfairdrnirabeurs,maismai*cliands,qui 
vinssent  là  au  marché  pour  cueillir  et  acheter 
draps,  ou  touailles  (serA^iettes)  et  disoient  qu'ils 
étoieut  devers  Montpellier;  €^Èat$im^  venoient  là 
én  marehandise,  caria  foire  jNtc#ôit  être:  et  là  jr 
avoit  grand'foison  de  marchands  venus, et  des  mar- 
chandises èê^  villes  et  citéis^e  là  en viron. 
.  Si  se  Irâirent  (reiidte^%ér^nnet  et  les  siens  à 
l'hôtel  de  la  couronne  :et  establèrcut^"  leurs  chevaux: 
^t  prirent  une  ^^^^^^^^^^^  pouj^^uj^:^et  se  tinrent 
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toas  eoiSf  sans  oUer  javal  la  viUet  à  fin  qu'on  ne 

s'aperçût  de  leur  malice.  Or,  bien  pensèrent  ce 
jour  d'eux,  car  ils  supposoient  bien  c[u'iis  nepaj&> 
roient  pas  d'écot  Quand  ce  Tint  sur  le^sdri  ils 
s'ensoniiièrent  (occupèrent)  trop  grandement  au* 
tour  leurs  jchevauz,  et  faisoient  entendre  à  Thote 
et  à  l'hôtesse,  et  aux  varlets  de.  i'iiôtel,  que  leurs  ' 
cbevaux  éloient  grandement  travaillés  ,  et  qu'ils 
les  convenoit  aiser.  Si  se  pourvurent  trop  grande- 
ment de  candouaille.  (chandelle):  et  on  ne  les  en 
pouvoit  assouffir  ^'h  et  ne  se  Tooloient  aller  cou. 
cher:  mais  buvoient <3n  leurs  chambres:  et  raenoient 
grand'  vie.  L'hôte  et  l'hôtesse,  et  tous  ceux,  de  l'hô^ 
tel,  par  tanison  (fatigue)  allèrent  xoucher:  4t  les 
laissèrent  faire  leurs  volontés:  car  il  il*avoîent .  nul 
soupçon  d^eux. 

Or  vous  di«i  de  Perrot  le  Béarnais  et  de  sa 
route  (troupe).  Ce  propre  jour  le  soir,  ils  se  parti- 
rent d'Ouza^:  et  étoient  sept  capitaines:  et,  tout 
premièrement,  Perrot  le  Béarnoîs/  pour  le  souye» 
rain  ^  et  puis  le  bourg  de  Compane  qui  s'appeloit 
Ernauton;  le  bourg  Anglois;  le  bourg  de  Carlatj 
Apitpn  Seguin^  Olim  Barbe,  et  Bernaudon  des- lies: 
et'élÈaéffey  éiok  ungrand  pîUard  de  Béam,qms^ap- 
pêlloit  lesire  de  Lane-plane.  Par  ces tuj  (celui-ci), 
et  par  le  bourg  de  Compane,  s  us- je  et  fas*je  infor- 
mé à  Orth«»4if;|^||^.k*^  Cette  entreprise 
fut  faite  après  laCbandeleur,  ainsi  que  huit  jôurs^, 
que  les  nuits  sout  «uf^iP^lougues  et  froide^i;  et  vous 
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dis  que  toute  cette  nuit  il  picuvoil  et  ventoit  et 
fit  un  trop  désespéré  temps:  pour  quoi  le  capitaine 
du  guet  de  Montferrant,  pour  la  cremeur  (crainte) 
du  laid  temps,  n'issit  oncques  cette  nuit  hors  de  son 
hôtel:  mais  y  envoya  son  fils,  un  jeune  enfant  de 
seize  ans:  lequel,  quand  il  vint  sur  un  guet,  entre 
une  porte  et  Tautre,  y  trouva  quatre  pauvres  hom- 
mes qui  veilloient,  et  geloient  de  froid.  Si  lui  di- 
rent: (f  Prends  à  chacun  de  nous  un  blanc:  si  nous 
laissez  aller  chaulFer  et  dormir.  11  sera  pour  le  temps 
onze  heures.  »  Le  varie  ton  (Penfant)  convoita  l'ar- 
gent, et  le  prit:  et  ceux  se  départirent  de  leur 
guet:  et  retournèrent  en  leurs  maisons. 

Géronnet  et  les  siens  étoient  toujours  en  aguet 
à  rhuis  (porte)  de  l'hôtel  de  la  couronne,  pour  sa- 
voir quand  le  guet  retourneroit.  Ils  virent  le  vale- 
lon  revenir  j  et  ceux  aussi  qui  partis^étoient  de  leur 
guet,  et  dirent:  «  la  chose  va  bien.  Il  fait  hui  une 
droite  nuit  pour  nous.  Il  n'y  a  si  hardi  en  la  ville 
qui  ne  s'en  voise  (aille)  coucher.  Le  guet  est  passe. 
Nous  n'avons  meshui  (maintenant)  garde  de  cela.  >> 

D'autre  part  Perrot  le  l^éarnois  et  les  siens  che- 
vauchoient,  tant  comme  ils  pouvoient:  et  leur  con- 
venoit  passer  assez  près  de  Clermont,  joignant  (près) 
des  fossés  et  des  murs.  Ainsi  comme  à  une  lieue  de 
Clermont,  ils  rencontrèrent  Ameisgot  Marcel,  et 
bien  cent  lances:  l(3quel  étoit  capitaine  de  la  gar- 
nison d'Aloze,  de-le/.  (près)  Saint-Flour.  Quand  ils 
se  furent  ravisés  et  connus,  ils  se  firent  prand'chère: 
et  demandèrent,  l'un  à  l'autre  où  ils  alloient  par  tel 
^pmps,  ni  quelle  chose  ils  quéroient.  Si  répondis 
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Aîmerigot  Marcel:  «  Je  viens  de  mon  fort  d'AIosà^ 
et  m'en  Vais  vers  Girlat  »  — ,  «  En  nom  diea,  répo)i- 

dirent  les  deux  capitaines  qui  là  éloient,  le  bourg 
Angioi&et  le  bourg  de  Compane,  vceznousci^  si 
rieafvofàs  avez  à  parler  à'nous^si  le  iibiis  dites.  ^ 
«Oui,  dit  il  Vous  avez  aucuns  prisonniers  de  la 
terre  au  comte  Dauphin  d'Auvergne:  et  vous  savez 
qné  uàus  hommes  en  traité  ensemble,  par  le  moyen 
dti  comte  d'Armagnac.  Et  voudrois  bien  ces  prison- 
niers échanger  à  aucuns  autres,  que  j^ai  en  ma  gar- 
nison ,  car  j'en  sais  trop  fort  requis  Jie  ^  coiïitesse' 
Daa{i»hine  qui  est  une  tràsbotiÉe  dame,  et  pour  qui 
on  doit  moult  faire.  »  —  «  Marie  î  répondit  le  bourg 
de  Compaae,  Aimetîgot,  vous  êtes  bien^  tenu  qu% 
vous  fessiez  aucune  chose  pour  la  dame,  <^  voiis 
eûtes,  n'a  pas  trois  ans,  de  son  argent,  cinq  mille 
francs  pour  le  rachapt  du  châtel  de  Mercœur.  £t 
où  est  le  comte  Dauphiii  peui^  le  présent  ?  »  Répon- 
dit Aimerigot:  «  Ou  m'a  dit  qu'il  est  en  France, 
sur  l'état  que  vous  savez ,  des  traités  que  nous 
âvorts  au  comte d'Armà^aéètau  comte  Dauphin.*  ji 
Adoncrépondit  Perrot  le  Béarnois.  «  Aimerigot  Jais^' 
sezces  paroles  j  si  en  venez  avecques  nous,  si  fe- 
rez votre  profit,  car  vous  partii^z  (prendrez  part)  à 
notre  butin.  » — #  Et  où  allez  vous?  dit  Aimerigot  » 
—  «  Par  ma  foi,  corapains  (compagnon),  nous  nous 
en  allons  tout  droit  à  Moniferrant,  car  la  ville  me 
doit  it  nuit  être  rendue,  j»  AdoUc  reprit  Aime- 
rigot: «  Perrot,  c'est  trop  mal  fait  ce,  que  vous 
voulez  faire,  car  vous  savez  que  nous  sommes  en 
traité  avec  le  comte  d* Armagnac  et  ce  pajs^et  sont 
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ainsi  toutes  les  villes,  et  tous  les  châteaux,  comme 
diimi  assurés.  Et  ferez  trop  grandement  votre  blâme, 
si  vous  faites  ce  que  vous  dites:  et  si  romprez  tous 
nos  propos  et  traités.  »  —  «  Par  ma  foi,  compa- 
gnon, dit  Perrot,  je  ne  tiendrai  jà  traité,  tant  que  je 
puisse  courir  sur  les  champs,  car  il  faut  les  com- 
pagnons vivre.  Mais  venez  vous  en  avecques  nous, 
car  vous  n'avez  que  faire  à  Cariât,  véez-en  ci  les 
compagnons.  Ceux,  qui  y  sont  demeurés,  ne  vous 
lairroient  jamais  au  fort  entrer  »  —  «  Avecques 
vous,  dit  Aimerigot,  n'irai-je  point  Je  m'en  retour- 
nerai à  mou  fort,  puis  qu'ainsi  est.  » 

Adonc  se  départirent-ils  l'un  de  l'autre.  Perrot 
tint  le  chemin  de  Clermont  et  de  Monlferrant:  et 
avint  que,  quand  ils  furent  dessous  Clermont,  ils 
s'arrêtèrent  tout  coi,  et  enrent  une  nouvelle  ima- 
gination: car  les  trois  Gascons  qui  là  étoient,  les 
quels  avoient  porté  et  rapporté  les  traités  de  la  dé- 
livrance de  Géronnet  de  Ladurant,  les  émurent. 
Va  dirent  aux  capitaines  qui  se  tenoient  tous  en- 
semble. «  Véez-cila  cité  de  Clermont  qui  est  bonne 
et  riche,  et  aussi  prenable,  ou  plus,  que  ne  soit 
Montferrant.  Nous  avons  échelles.  Èchellons  là. 
Nous  y  aurons  plus  de  profit  pour  le  présent  qu'à 
Montferrant.  »  Sur  ce  propos  ils  furent  ainsi  comme 
d'accord,  et  sur  le  point  que  de  faire  leur  fait  droit 
ià,  quand  aucuns  des  capitaines  se  ravisèrent,  et  re- 
mirent en  terme  en  disant:  Clermont  est  une  puis- 
sante ville  et  fort  peuplée,  et  les  gens  bien  pourvus 
d'armures.  Si  nous  les  avions  jà  estourrais  (f^mus), 
i)s,s*assenîbleroieut,  et  mettroient  à  défense.  Il  n'est 
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pas  cloute  que  nous  ne  l'aurions  pas  d'avantage: 
et,  si  nous  étions  reculés  par  force  d'armes,  et  nos 
chevaux  pris  et  perdus,  nous  ne  pourrions  aller 
avant.  Nous  sommes  loin  de  nos  forts.  Le  pays  s'e- 
mouveroit.  Nous  serions  poursuivis  et  en  aventure 
d'être  tous  morts  sans  remède.  Il  nous  vaut  tous 
mieux  penser  d'aller  outre,  et  de  fournir  ce  que  nous 
avons  empris,  que  de  faire  nouvelle  emprise,  car 
trop  il  nous  pourroit  coûter.  »  Ce  conseil  fut  tenu  j 
nul  ne  le  releva  ni  débattit  depuis.  Ils  passèrent, 
outre,  joignant  (près)  Clermont,  au  plus  bellement 
qu'ils  purent,  et  sans  Iciire  noise:  et  chevauchèrent 
tant,  que  sur  le  point  d'onze  heures  ils  vinrent 
assez  près  de  MontferranL  Quand  ils  virent  la  vil- 
le, ils  s'arrêtèrent  tout  cois,  ainsi  comme  à  deux 
traits  d'arc  près:  et  lors  dit  Perrol:  «  Véez-ci  Mont- 
ferrant  Nos  gens  sont  dedans.  \  ous,  demeurez  tous 
ici.  Je  m'en  irai  côtoyant  ces  vallées,  pour  ouïr  et 
savoir  si  j'aurai  nulles  nouvelles  de  Géronnet,  qui 
nous  a  mis  en  cette  quête:  et  ne  vous  partez,  tant 
que  je  retournerai.  »  —  e  Oc  allez,  répondirent  lej 
compagnons,  nous  vous  attendrons  ici.  » 

A  ces  mots  se  départit  Perrot  le  Béarnois,  lui 
quatrième  tant  seulement:  et  faisoit  si  noir,  si  brun, 
et  si  ténébreux , qu'on  ne  véoit  point ,  devant  soi ,  uu 
arpent  loin j  et  encore  avec  ce  il  pleuvoit,  négeoit, 
ventoit,  et  faisoit  moult  froid.  Géronnet  à  cette 
heure  là  éloit  sur  Tallée  des  murs:  et  n'attendoit  au- 
tre chose  qu'il  ouït  des  nouvelles.  II  regarda  tout 
bas  et  vit,  celui  fut  avis,  ombres  d'hommes  qui 
alloient  sur  les  fossés.  11  commença  à  sifler  en  faus- 
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set.  Tantôt  l'entendirent  ceux,  qui  ctoient  en  aguet, 
et  approchèrent  plus  prèsj  car,  es  fossés,  à  ce  lez 
(côté)  là,  n'y  avoit  point  d'eau.  Géronnet  parla,  en 
demandant:  «  Qui  est  là  et  qui  êtes  vous  ?  »  Per- 
rot  le  reconnut  tantôt  en  son  Gascon,  et  lui  dit: 
«  Je  suis  Porrot  le  Béarnois.  Geronnet,  es-tu  là  »  — 
«  Oui,  dit-il.  Appareillez  vous:  et  faites  approcher 
vos  gens,  car  je  vous  mettrai  par  ci  en  la  ville.  La 
chose  en  est  en  point;  tous  dorment  en  la  ville:  »  — 
•r  Par  là  !  répondit  Per rot.  Dieu  m'en  garde  que  jà 
par  là  je  n'y  entre;  car,  si  j'y  entre,  ce  sera  par  la 
porte  et  non  par  ailleurs.  »  Donc,  dit  Géronnet 
qui  fut  tout  courroucé  de  cette  réponse.  «  Par  ma 
foi,  Perrot,  il  n'est  pas  en  ma  puissance^  mais  ve- 
nez par  ci:  et  faites  apporter  vos  échelles  cordées: 
et  nul  ne  vous  débattra  l'entrer  ni  le  monter.  »  — 
«  Entends,  Géronnet,  dit  Perrot.  Tu  me  dois  met- 
tre en  la  ville.  Mais  par  ce  parti,  que  tu  me  mon- 
tres, je  n'y  entrerai  jà  fors  que  par  la  porte.  »  —  a  Je 
ne  le  puis  amender,  dit  Géronnet.  Par  la  porte  ne 
vous  y  puis  je  mettre,  car  elle  est  fermée:  et  si  sont 
les  gardes  dedans,  mais  ils  dorment.  »  Entreracu- 
tiers  (pendant)  qu'ils  étoient  en  cet  estrif  (débat), 
les  aucuns  des  compagnons  de  Géronnet  alloient 
etvenoient  dessus  les  allées  des  murs,  pour  savoir 
s'ils  orroient  (enlendroient)  rien.  Assez  près  de  là 
y  avoit  une  petite  maison,  en  descendant  des  murs: 
et  cette  maison  étoit  toute  aseulée  (isolée)  hors  des 
autres:  et  un  pauvre  homme  parmentiery  demeuroit 
dedans,  qui  avoit  veillé  jusques  à  celte  heure  et 
s'en  devoit  aller  coucher.  Ainsi  que  le  vent  porte  le 
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sou  des  choses,  il  a  voit  ouï  parler  sur  les  murs,  car 
ée  nait  on  ojrt  (entend)  moult  clair.  Si  étoit  issi» 
hors  de  la  maison  et  avoît  rampé  amont:  et  d'aven* 
ture  il  trouva  ces  compagnons  qui  alloient  et  ve- 
noient  Si  tôt  comme  il  les  yit>  il  commença  à  crier.  * 
L'un  d'eux  saillit  tantôt  avant,  et  le  prit  parmi  la 
gueule,  et  lui  dit:  «  Villain,  tu  y  es  mort  si  tu  son- 
nes mots.  »  Quand  il  se  vit  en  ce  parti ,  il  se  tut 
tout  coi  f  car  il  douta  la  mort  Géronnet  se  re- 
tourna qui  avoit  ouï  la  voix  dePhomme  et  dit:  «  Ho, 
ho  î  ]N'occiez  pas  le  vilain.  Il  nous  vient  trop  bien  à 
point  Dieu  le  nous  envoj^,  car  paf  lui  fei  ons  nous 
le  parlait  dê  noM  ' ëmèptîSk  îr !iil^cquei^dil-if  à. 
Perrot  le  Béarnois:  «  Perrot,  retournez  de  vers  les  ^ 
compagnons:  et,  si  vous  oyez  la  première  porte  ott*^* 
vrir,  si  saiUez  avant ,  et  de  vos  hachés,  ouépées»  taiU 
lez,  ou  découpez,  celle  de  devers  vous,  car  nous 
allons  à  la  porte.  »  Adoncques  lui  dit-il  l'aventure  de 
rhomme  qu'ils  a  voient  trouvé.  Perrot  se  départît  et 
retourna  vers  ses  compagnons  et  leur  dit  aucques 
(aussi)  toutes  les  paroles  que  vous  avez  ci-dessus 
ouïes.  Si  dit  Géronnet  de  Ladurant  à  cet  homnfe 
qu'ils  avoient  trouvé:  «  Situ  ne  fais  à  notre  volonté , 
tu  j  es  mort  sans  remède.  >»  —  «  Et  que  voulez  vous 
que  je  fasse,  dit  l'homme.»  — «Je  vueil,  dit  Géron- 
net que  tnvoltes(aîlles)à  la  porte,  et  que  tu  éveilles 
les  portiers:  et  puis  leur  dis  que  le  capitaine  t'envoyo 
là^  et  qu'ils  ouvrent  la  porte»  ou  qu'ils  te  baillent 
les  clefs,  et  tu:^|i^ras  pour  laisser  entrer  de^* 
dans  raarcliands  de  Montpellier  qui  sont  là  dehors 
atout  (avec)  grands  fardeaux  :  lesquels  viennent  à  la. 
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ffiire.  B  ^  €  Je  sais,  dit  rhomme,  s^ils  me  vou- 
dront croire*  «  ~  «  Oaï,  dit  Géronnet,  à  toutes  eob- 
ieignes  qu'il  u'étoit  point  hier  soir  au  guet:  iftals  son 
lils  y  fut  Et  si  tu  ne  fais  bien  et  sagement  ce  cjue  je 
dis,  je  t'occirai  de  ma  dague:  et  fais  tant,  que  je  ne 
puisse  pas  voir  que  par  ton  dé£iat  nous  fiûllions 
(manquions)  à  notre  emprise,  a 

Ce  pauvre  liomoie  qui  s'oyoit  menacer  d'occire, 
et  en  véoi)  les  apparences,  et  ces  Gascons  tons  appa- 
reillés poor  l'occire,  sien  étoittout  ébahi  et  tout 
effrayé;  et  leur  répondit,  a  Je  ferai  à  mon  pouvoir 
(ojalement  ceqne  vousme  reqnérez.  »  Il  s'en  vint  à  la 
porte,  et  heurta  à  Phuîs,  là  on  cils  (ceux)  dormoient 
qui  les  clefs  de  la  porte  gardoient  et  fit  tant  qu'jils 
furent  éveillés.  Us  demandèrent:  «  Qui  es-tu  qui 
nous  éveilles  à  cette  heure?  —  «  Je  suis,  dit-il,  tel, 
et  si  nomma  son  nom.  J'ai  auuit  (ce  soir)  fait  besogne 
pourrhôteldu  capitaine^  si  que,  ainsi  que  je  lui  rap- 
portois  son  ouvrage,  nouvelles  lui  vinrent  de  mar- 
chands de  Montpellier  qui  sont  là  dehors,  tous  las- 
^set  mouillés,  et  leurs  fardages  (£atrdeauz).  Si  vous 
mande,  de  par  moi,  que  vous  ouvriez  la  porte,  ou 
que  vous  me  bailliez  les  clefs,  et  je  rouvrirai,  à  ces 
enseignes  que  cette'  nuit  il  n'a  point  été  au  guet, 
mais  son  fils  y  a  été;  »  ~  «  Cest  vérité,  repondi- 
rent-ils.  Tu  les  auras.  Attends  un  petit.  »  Adonc  se 
.  veleva  un  des  dcui:  et  prit  les  cle£s  de  la. porte  qui 
pendoient  à  une  dieville:  et  ouvrit  nne  petite  fenê- 
tre: et  les  lui  bailla.  L'homme  prit  les  clefs  et  tôt 
comme  il  les  tint,  Géronnet  les  lui  tollit  (prit):  et 
puis  v\nt  au  flajel  (barre)  de  la  porte  et  bouta  d'à- 
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Tenture  pTemièrement  la  clef  en  la  serrure,  celle  qui 

y  alloit,  et  l'ouvrit  toute  arrière:  et  puis  vint,  aussi 
ûrent  tousses  compagnons^ à  l'autre  porte»  et  la 
cuida  ouvrir»  tuais  oncques  il  ne  put  ni  sçut  Perrot 
le  Béarnois  et  sa  route  (troupe)  étoient  au  dehors, 
qui  attendoient  que  la  porte  fiit  ouverte.  Adonc 
leut  dit  iieronnet:  <  Beaux  Seigneurs^  aidez  tous: 
et  TOUS  avancez.  Je  ne  puis  ouTrir  cette  seconde 
porte.  Dérompez  là  à  (avec)  vos  haches.  Autrement 
vous  ne  pourrez  entrer  en  la  ville.  «  Ët  ceux  qui 
étoient  pourvus  de  hadies  et  dequingines  (cognées) 
commencèrent  à  férir  et  à  frapper  en  cette  porte, 
comme  diarpentiers»  Si  dc^||mit^^  Géronnet  et  à 
ses  compagnons,  quand  ils  eurent  |iMii^(troué] lu 
porte,  haches  et  quingines  (cognées), pour  couper  le 
flaye  (barre)  de  la  porte.  Adonc  estourmirent  et 
levèrent  plusieurs  hommés»  hors  de  leurs  lits  qui 
ouïrent  le  fautin^  et  depremier  s'émerveillèrent  dure- 
ment que  ce  pouvoit  être,  car  jamais  ils  n'eussent 
pensé,  ni  ima^né,que  ce  fussent  Anglois  qui  à 
cette  heure  les  fussent  venus  réveHler  :  et  demeurè- 
rent  en  ce  pensement  sans  eux  sitôt  lever:  et  se  ren- 
dormirent Adonc  les  gardes  de  la  porte  qui  mal 
Pàveieiit  gardée,  quand  ils  ouïrent  refTroi  et  le  bu- 
ciiier  (frapper) ,  et  gens  parler,  et  chevaux'  hennir, 
connurent  tantôt  qu'ils  étoient  déçus  et  surpris.  Si 
se  le vèreat'.~t^ Tinrent  inix  fenêtres  de  la  porte  et 
eommencèreWè  crier,  à  haute  voix:  «  Trahis  !  tra- 
his 1»  A  doncques  s'estourmireut  en  grand  effiroi 
ceux  de  la  ville,  ftuneurs  se  levèretit,  et  s'ensoii^ 
fièrent  (pensèrent) à  sauver  le  leur,  et  à  fuir  veri 
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)e  çk4leL  Mais  trop  petit  de  geiisy  entrèrent  ».  car, 
(jiiand  le  châtelain  qtn  le  châtel  gardoit  entendit. 

^ue  les  Anglois  avoient  pris  la  ville,  pour  la  dau^ 
taoce  (crainte)  cle  plus  perdre  il  ne  voulut  pncques 
le  pont  abaisser-  Aucuns  de  sesi  Amis  qui  premiers 
s'aperçurent  de  cette  aventure,  il  les  recueillit  par 
une  plauche:  et  puis  tantôt  ».  quand  il  eut  ouï  grand 
e6roi  enla  Tille„etliomnieS|femmesyet  enfantsi  crier, 
il  retrait  (retira)  It  lui  la  planche:  ni  point  ne  la 
voulut  remettre  depuis  :  et  euteuditfort  que  le  châtel 
fà(«lvi^i|||^  et  défendu,  si  on  Fassaiiloit. 

Jfe  ^otis  ai  dit  commeinit  la  première  porte  fut  ou- 
verte, et  la  deuxième  rompue  et  brisée, par  force  de 
^uingines  (cognées)  et  de  haches.  Adpucques  entrè- 
rent dedans  tout  bellement,  et  tout  paisiblement, 
les  capitaines  et  leurs  routes  (  troupes)  en  la  ville j 
e|^  toii^j^^^jl^mier,  sans  entrer  en  nulle  maison,  pour 
Sajdmt.^p^  sijstukine  se  reveilleroient,  ni  met» 
toient  ensemble^  pour  faire  défense,  ils  allèrent 
au  long  de  la  ville  -  et  la  cherchèrent  toute*  Onc- 
ques  n'y  trouvèreitl  hommes  qui  se  missent  en 
défense  :  si  ce  ne  furent  aucuns,  qui  étoient  venus 
et  retraits  devers  le  châtel  :  et  cuidoient  (crojoient) 
,  eiitrer  dedans^Ceux  se  défi^dii;^ijM 
tantôt  ils  furent  déconfits,  imiBÉéts^  ou  pris.  Que 
vous  ferai-je  longçonte?  Ainsi  fut  la  ville  de  Mont- 
ferrant  en  it^vergMfrise ,1e jeudi  par  nuit,  devant 
1^  dimanche  gras,  treiziiMik|our  dn  mois  de  février» 
par  Perrot  le  Béarnois  et  se$  complices:  et,  sitôt 
qu'ils  virent  qu'ils  étoient  seigneurs  de  la  ville,  ils 
Içgèrfsntpar  les  hôtels,  tout  à  leur  aipe^sans  bou-r 
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ter  feu  i)i  faire  autre  violence  5  car  Perrot  le  Béar-^ 
noi9  défendit,  sur  la  tête  à  perdre,  que  nal  Be,yich 
lât  femme,  ni  pucelle,  ni  ne  bautât  feu,  ni  prensist 
(prit)  pillage,  ni  prisonnier^  grand  ni  petit,  donl 
il  n'çdtla  connoiçsance:  et  que  nul,  sur  la.pfiiiiid 
dessus  dite,  ne  gravât  ni  molestsit  église  BuUe  ni 
hommes  d'Eglise,  nX  qu^e  rien  n'j'  f  û  t  pris  ni  ôté. 

Toutes  ces  choses  ayoit  Perrot  le  Béarnois  cou- 
tume et  usage  d'entretenir,  et  avoit  entretenues, 
depuis  qu'il  se  bouta  en  France,  pour  faire  guerre 
es  Tilles  et  châteaux  qu'il  prenoit,  fut  par  force ,t ou 
autrèment^  Mais  Geoffroy  Tête-noire  faisoit  tout  le 
contraire,  car  il  n'avait  cure  où  il  fut  pris,  fut  sur 
Église,  ou  ailleurs,  mais  (pQurvu)  qu'il  en  eut.  \^ 

Quand  ce  vint  au  matin,  que  les  npuyellea,«l 
vinrent  en  la  cité  de  Clermont  en  Auvergne  qui 
siéd  à  une  petite  lieue.de  là  comment  les  Anglois 
en  la  nuil  avbient  pris  et  conquis  la  bonne  ville  de 
Montferrant  qui  leur  est  si  prochaine  et  si  voisine, 
en  furent  toutes  gens  durement  ébahis,  et  à  bonne 
cause,  car  leurs  ennemis  étoient  trop  près  amassés: 
et  n'en  savoient  que  dire  ni  que  feire,  et  entendi- 
rent fort  à  garder  leur  ville.  Ces  nouvelles  s'épan- 
dirent  en  plusieurs  lieux,  à  Yille-neuvesur-Aliier, 
à  Thiars,  à  Yssoire,à  Quercy,  à  Riom,  une  grosse 
ville^etjlà  de-lez  (près),  à  Aigue-Perse,  au  châtel 
de  Montpensieriet  tous  ces pays,queje;vous  nomme, 
et  toutes  des  villes,^ la  greigneur  (majeure)  partie 
est  au  duc  de  Berry. 

Les  nouvelles  furent  tantôt  trop  loin  sçues  , 
comment  les  Anglois»  Gascons,^  et  pillards,  avoient 


Digitized  by  Google 


4l8  LES  CHRONigraS  (158;) 

pris  et  conquis  la  bonne  irilie  de  Montferrant  en 

Auvergne.  Tous  ceux,  qui  en  ouïrent  parler,  et  à 
qui  il  en  touchoit,  s'en  émerveilloient  et  s'en  dou- 
toiestf  et  frémissoientles  voisins  pays»  Ativergne» 
Bourbonnois,  Forêt,  et  jusques  en  Berry.  Quand 
les  noavelles  eo  furent  venues  à  Paris ,  le  roi  et  ses 
oncles  en  furent  tous  courroucés;  ce  fut  ndsôn. 
Pour  ce  temps  étoit  le  comte  dauphin  d'Auvergne  à 
Paris^pour  les  besognes  du  pays^car  il  en  étoit  sou- 
verain ^regard  et  gardien  avecqiies  le  comted'Arma- 
gnacMél  vinrent  It  très  gramPdtéplaissriïce  ces  nou- 
velles j  car  il  lui  fut  avii  qu'il  en  recevroit  blâme  et 
parole  :  pourtant  (attendu)  qu'il  en  étoit  ainsi 
avenu,  et  M  le  savoit  kors  du  pays.  Mais  l^cu- 
sance  véritable  et  raisonnable  qu'il  avoit  étoit  telle, 
qulii  étoit  en  traité  envers  eux:  et  sur  cet  état  il 
ieiè|it.4epftjrs  potti*  a;à!5uré.<)r  ces  nouvellifs  sçues,  le 
eôifite  dauphin  se  départit  tàntôt  de  Paris,  pour 
venir  vers  Auvergne  pour  remédier  à  ces  beso- 
gnes :  et  kîssa  tout  son  état  derrière;  et  dievauciu^ 
lui  et  «oli  page  seuletnent,  le  cheminée  llèittiiÉÉii 
BourbonnoiS)  pour  venir  en  Auvergne:  et  renou- 
vdoit  tous  les  jours  cheruilaKè' ^^«vauchan  en 
cette  hâte  il  ouït  antres  4ioâili^^ 
Moustier  qu'il  u'avoit  ouïes  eii-(|e vaut:  lesquelles» 
je  vous  dix^  '  - 
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CHAPITRE  XCVI. 

COMMEIIT  PeBROT  le  BÉA.R^•OIS  ET  SES  COMPIGMOITS  EU- 
FERRAUT.  '  ' 

QoARs  ce  vini  le  Tendrediau  miiliii»  dont  la  ville 
*  ayoit  étéprise  le  jeudi  par  noit,  si  comine  Voua  ares 

ci-dessus  oui  parler,  et  que  les  capitaines  furent  tous 
seigneurs  de  la  ville,  premièrement  les  hommes.tin^ 
reni-ils  tous  liés  de-lez  (près)  eux»  tellcaaent  et  ea 
telle  façon,'  qu'ils  ne  pouvoient  partir  et  eux  porter 
dommage  ni  con traire f  ils  cherchèrent  par  tout,  et 
prirent  et  firent  trousser  et  eu&rdeler  (empaqueter) 
draps,  touaOles  (serviettes)»  linges,  robes,  pennes 
(velours), et  toutes  autres  choses,  dout  ils  pensoieut 
à  avoir  profit.Car  iisavoientété  en  conseil  ensemble 
.  et  en  collation  (entretien),  à  savoir  comment  ils  se 
maintienclroient,et  s'ils  tiendroient  la  ville  ou  non. 
Les  aucuns s'accordoient  à  ce  qu'ils  la  tinssent  et  s'y 
fortifiassent :mais  la  plus  saine  partiele  debattoit  et 
disoit,  que  du  tenir  et  là  demeurer,  ils  feroient folie 
et  outrage 9  car  ils  seroient  enclos  de  tous  côtés-:  et 
ilsétoient  trop  loin  de  leurs  forts  :et,  s'ils  étoientas* 
sièges, il  n'étoitpas  apparentqui  lespouvoit  secourir, 
qu'ils  QG  fussent  là  dedans  pris  et  affaraés  pour  long 
siège»  car  il  y  avoit  an  pays  grand' foison  de  gentils 
Iiommes,  de  cités,  et  de  bonnes  villes  :  et  le  duc  de 
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Berry,  si  tôt  comme  il  sauioit  ces  nouvelles,  y  cn- 
Toieroit  le  maréchal  de  France,  messii  e  Louis  de 
Sancowre(Sancenre):  et  aussi  le  comted' Armagnac,  ' 
et  le  comte'  dauphin  d^Auvergne,  sans  y  envoyer, 
y  viendroient  mettre  le  siège,  car  là  étoient  de  hauts 
bàrotis  et  seigneurs:  le  sire  de  la  Tour, le  sire 
d'ApdiOB,  le  sirè  d'Apcher,  le  sire  de  Revel,  le  sire 
de  la  Palisse,  et  plusieurs  autres:  et  encore  souve- 
rainement messire  Jean  Bonne-Lance  y  viendroit, 
atout  (ayec)  grands  gens  :  par  quelle  inôdence,  si 
comme  ils  veulent  dire,  elle  est  perdue  et  ga- 
gnée. 

Toules  ces  doutes  (craintes)  mettoieiit  les  sages, 

Penrot  le  Béarnois  et  Olim  Barbe,  avant:  et  encore 
.autres  raisons;  car,  s'ils  étoient  là  pris^  ni  attrapés, 
Us  anïoientperdu  leur  £siit:et  serqient  punis  de  leur 
outrage:  et,  au  mieux  venir,  perdroieirt  tous  les 
forts,  qu'ils  ten oient.  Si  airêtèrent  et  conclurent  les 
capiuines>  ensemble,  gue  sur  le  soir  ils  se  déparli- 
£oient,  et  emmeneroient  tout  leur  butin  et  leurs 
prisonniers  dont  ils  a  voient  plus  de  deux  cents,  et 
de  ce  &ire  furent-ils  soigneux  d'j  entendre;  car  ils 
mirent  bonnes  gardes  aux  portes,  à  fin  que  nul,  ni 
nulle,  qui  put  découvrir  leur  convenant  (arrange- 
ment) issit  hors  de  la  ville.  Or  vous  conterai  d'une 
escarmouche  que  ceux  de  Clermont  en  Auvergne 
leur  firent. 

Quand  les  nouvelles  furent  venues  à  Clermont, 
que  les  Anglois.  étoient  venus  à  Montferrant,  et 
l'avoient  pris,  si  en  furent  tous  ébahis,  car  ils 
ieur  étoient  trop  prochains  voisins.  Et  curent  eu. 
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plusieurs  lieux  plusieurs  paroles  et  phisimirs  imagi- 
nations. Et  TOUS  dis  qu'au  dehors  de  Clermont,  au 

chemin  de  Montferrant,  a  une  Église  et  maison  de 
frères  mendiants,  la  plus  belles  la  plus  forte,  et  la 
mieux  édifiée,  qu^on  sache  en  tout  le  rqjranme  de 
France  :  et  y  a  un  très  beau  clos  et  grand,  fermé  de 
,  beaux ^  forts  et  hauts  murs:  et» dedans  ce  dos,  ttès 
grand' foison  de  Tignoblea;  «car,  an  par  autres,  y  ont 
bien  les  frères  entre  cent  et  six  vingts  cu\^es  de  vin. 
Les  aucuns  disoient:  «  Ce  seroit  bon  que  la  mai- 
son des  frères  fut  abbattue,  car  par  cette  maison  qui 
nous  joint  à  notre  porte  pourrions  nous  être  perdus: 
et  autrefois  en  a-t-on  parlé:  et  si  Ta-t-on  voulu  cou* 
damaei*  à  abattre.  »  Lei  autres  disoient  qué  noir, 
et  que  ce  seroit  pitié  et  dommage,  si  une  tellé  mai* 
son,  et  si  belle,  ctoit  perdue  ni  abattue:  mais  qu*on 
allât  tantôt,  et  de  fait,  devant  Montferrant,  eux 
escarmoucher,  et  là  mettre  lé  siège  :  à  cette  fin  qu'ils 
ne  s'en  pussent  jamais  partir,  car  chevaliers  et 
écuyersde  ce  pays,  de  Bourbonnois,  et  de  Forez, 
se  recueilleront,  et  retrairont  cette  part,  et  tout  le 
pays  aussi:  et  n'y  demeureront  point  quatre  jours, 
qu'ils  seront  enclos  et  assiégés. 

Ësdemeutiers  (pendant)  que  tels  effrois  et  telles 
muniiMlkms  couroient  parmi  la  yille  et  cité  de 
Clermont,  il  y  eut  environ  soixante  compagnons, 
bien  armés  et  bien  montés,  qui  s'ordonnèrent  de 
partir  et  it«iaiei*^l|^,:?ille>  pour  chevaucher  vers 
Montferrant,  el4me  aux  barrières  aucunes  escar- 
moucbes:  et  puis  s'en  retourner  arrière.  Nul  ne 
les  dévéa  (empêcha)  Ci^b4l|r  aVoit  des  plus  notables 
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de  la  ville  en  }e^r  compagnÎQi  et  qui,  selon  l^nv  état« 
désiroieiit  le^  ^ffXM.  Ils  montèrent  aux  ch^y^nt: 
et  emmenèrent  tcent^  arbalétriers  avecqnes  eux  :  et 
cheva^(4i^^eQt  tput  le  pas  devers  Montferraoti 
Encm  is^pnt  (sortirisaQ,  de  Tolpnté  aussi,  d« 
Oennont ,  plus  de  deux  cents  liommes,  tous  de 
pied,  qui  se  mirent  au  chemin  après  ces  chevau^ 
cheurs,  lesqmsls  sVn  vinrent  jusques  aux  barrières 
de  la  Yille*de  Mopt^ferriint* 

Les  nouvelles  vinrent  entre  ces  compagnons  qui 
étoi^t  seigneurs  de  la  viU^t  que  les  hommes  de 
Ctp*mont  lesétoient  venus  Toir»  etétoient  devant 
les  barrières  de  la  porte.  De  ces  nouvelles  furent-ils 
tous  réjouis;  et  s^armèrent  plus  4e  peut,  tous  des 
plus  apperts:  et  mootèrenl  $nv  leurs  chevaux:  et 
firent  ouvrir  hâtivement  la  porte:  et  puis  issirent 
hors,  tous  à  uoe  route  (troupe)  en  écriant:  Saint 
Oeorgel  Quand  ces  Ciermontois  les  virent  venir 
ainsi,  et  de  si  grand'votontéi  si  furent  tous  effrayés 
et  vaincus  d'eux-mêmes:  et  commencèrent  à  receler, 
fans  montrer  , visage  ni  défense^  ^t  è  fuir  les  uns 
çà  et  les  autres  là  Les  mieux  montés,  au  dépavtâr 
de  Clerraont  étaient  devant:  et  avoient  dit,  que  sur 
les  champs,  ils  vouloient  avoir  le  premier  assaut: 
n^tantfttiis  furentlesyr.fl»i^rs>catournants  deveia 
Içur  ville:  et  ces  Gascons  après:  et,  si  leurs  chevaux 
eussent  été  aussi b(Ui|iej|(j|iissi  frais  que  les  Clermon- 
|eÎMtoiant>  lawu  «  IpHie,  fussent  illecques 
meurés.  Toutes  fois  Us  les  chassèrent  assez  loin,  et 
jlAjiq.ues  à  ceux  depMad,  qui  venoient  Mais, quand 
îll  virent  la  chmfit  il  n*y  eut  euftca  pm  point 
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de  conroi  (ordre):  ains  (mais)  §e  mirait  à  la  fuite 
aussi:  et  sailloient  (saotoient)  de  vigne  en  vigne,  et 
de  fossé  en  fossé,  pour  eux  sauver.  Les  arbalétriers 
de  Qermoat ,  quand  ils  virent  que  kurs  gens 
fuyoîent  ^  furent  de  meilleur  arroi  qne  nul  dea 
autres,  car  ils  se  mirent  en  un  vignoble:  et  là  s'ar- 
lêtèrent»  et  tendirent  leufsarcs:  et  montrèrent 
fense  et  visage.  Jamais  on  ne  les  fut  là  allé  querre; 
et  s'j  tinrent,  tant  que  les  Anglois  fussent  retrait^ 
(retirés)  dedans  Montferrant  Les  Clermontois  per- 
dirent vingt  de  leurs  hommes.  Il  en  y  eut  six  mprU» 
et  quatorze  pris.  Ainsi  se  porta  cette  besogne. 

CHAPITRE  XCVII. 

COMMBHT  PbRROT  UR  BtkKVOft   ET  LIS  eO]|CP4^1lOJWf 
AVAMS  PIIXA  MoBFBRBAlfTy'  LVBAHDOimjbBSElT  SV  «B 

RETiaÈRBiCT  EN  LEURS  FORTS:  ET  DE  LA  RÉPOfiSE^  QU'iL 

PiT  AU  COMTE  Dauphin  d'Auvergne,  se  plaignant 
DB  CB  qu'il  AVOIT  EMBLIÈ  CBTTB  VILLB  LA,  »BJiJ»AB« 
LESTRArriÊS. 

XouTle  jour,  jusquesàla  nuitijn'ils  eurent  ar- 
rêté et  conseillé  qu'ils  se  départiroient,  entendit 
chacun  à  trousser  et  à  mettre  sa  besogne  à  poinjt. 
Droit  sur  le  point  de  aii  heures,  ils  eurent  tout 
troussé  et  ensommelé  (chargé)  leurs  chevaux.  "Et 
se  mirent  tous  à  pied:  il  n'y  en  avoit  pas  soixante, 
qui  fussent  à  çheval:  et  arroutèrent(assemt»Lérent]ti 
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sur  les  rues, leurs  soracnages  elchariages:  et  a  voient 
bien  quatre  cents  chevaux,  tous  chargés  de  bon  et 
bel  avoir,  de  draps,  de  nappes^  pennes  (velours) 
touailles  (serviettes),  et  de  toutes  autres  choses,  qui 
leur  étoient  nécessaires.  Ils  trouvèreiil  les  écrins  tous 
pleins  en  ces  riches  hôtels:  mais  ils  les  laissèl-ent 
tous  vuides.  Ils  arroutèrent  (assemblèrent)  et  alloyè- 
r€!nt  (lièrent)  leurs  prisonniers  deux  à  deux:  et  puis, 
quand  ils  eurent  tout  fait, sur  la  nuit  ils  firentouvrir 
la  porte  et  s'en  partirent.  Ils  n'arrêtèrent  en  Mont- 
•  ferrant,  que  dix-huit  heures.  Ils  mirent  tout  leur 
somraage  et  leurchariage  devant,  et  les  prisonniers, 
et  ceux  de  pied,  et  les  capitaines  qui  étoient  achevai 
venoient  tout  le  pas  derrière.  Il  étoit  nuit,  et  faisoit 
brun  :  et  si  n'étoil  pas  le  pajs  avisé  de  ce  trait.  Par- 
quoi  ils  ne  furent  point  poursuivis.  Environ  minuit, 
ils  vinrent  àOuzac  dont  ils  s'étoient  partis  le  second 
jour  devant  et  là  détroussèrent  leur  pillage,  et  se 
aisèrent  de  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  j  et  ils  avoient 
bien  de  quoi,  car  il  me  fut  dit,  au  pays  même, 
qu'ils  eurent  de  profit  en  ce  voyage,  la  valeur  de 
cent  mille  francs,  et  leurs  prisonniers.  Seulement 
raessire  Pierre  de  Giac, chancelier  de  France, y  per- 
dit bien,  en  or,  trente  mille  francs. 

Moult  bien  furent  conseillés  ces  compagnons  An- 
glois  et  Gascons,  de  ce  quMs  laissèrent  Montferrant 
en  Auvergne  si  tôt.  Car,  s'ils  y  fussent  demeurés ^ 
ni  arrêtés  deux  jours,  jamais  ne  s'en  fussent  partis, 
fors  en  grand  dangers  et  espoir  (peut-être) 3^  eussent 
laissé  les  vies.  Car  tout  le  pays  d'environ,  chevaliers 
ctécuyers,se  mettoient  ensemble:  et  y  venoient  à 
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puissance,  pour  y  mettre  le  siège:  tels  que  le  sire  da 
la  Tour,  le  sire  de  Montagu,le  sire  d'A£ckier,le 
me  Apchw»  messire  Gniobard  Dauphin,  nuisnre 
Hugues  Dauphin,  raessire  Robert  Dauphin,  le  mar- 
quis de  CauwaCy  messire  Louis  d'Aubière,  le  sire 
delà  Palisse,  Biessire  Ploastrart  de  Chastelux^  et  le 
sénéchal  des  montaignes*  Nul  ne  demeuroit  derrière. 
£t  aussi  le  comte  Dauphin  s*exploi toit  fort,  1)  eut 
été  là  suF  deux  jours;  mais  les  nouyelles  lui  yinrent 
k  Saint  Pierre  le  moustier,  comme  les  Anglois  et 
Gascons  éioient  retraits  (retirés)  en  leurs  forts:  et 
lui  fut  conté,  avecques  ce,  toute  la  besogne.  Quand 
il  en  sçot  la  vérité,  il  cheraBclia  un  peu  plus  à  son 
aise:  et  vînt  à  Saint-Poursain:  et  de  là  à  Moulins  ei^ 
IBourbonnois:  et  là  trouva  la  duchesse  de  Bourbon^ 
sa  fiUe^  qui  avoit  été  toute  ef&ajée  de  cette  aven- 
ture: toute  fois,  quand  elle  sut  qu'ils  étoient  iretraits , 
quoique  ceux  de  Montfen  ant  eujssent  reçu  gran4 
dommage,  elle  se  réjouit  de  ce  que  ses  pqjrjs  étoîeni 
plus  assuré»  que  devant;  car  ils  lui  marchîssoienl 
(confinoient)de  trop  près.  «  Par  ma  foi,  belle  fille,  dit 
U  comte  Dauphin,  je  voudrois  qu'il  m!eût  coûté 
grandement»  et  que  les  pillards  qui  s'en  sont  partis, 
-  fussent  encore  tous  dedans  Montferrant  enclos, 
«:ar,  s'ils  j  étoient,  ils  iiuiroient  mal.  Noys  ne  pour* 
rions  en  Auvergne  avoir  plus  belle  prise,  pour  rV 
woif  tous  les  fort»  qu'ils  tiennent:  et  savent  bien ,  à 
fie  qu'ils  montrent,  que  c'est  que  de  guerre,  quand 
fi  hâtivement  ils  ont  lait  leur  &it  Ils  s'en  sont  par- 
tie et  retraits  (retirés)  en  leurs  forts:  et  là  ont  mit  ^ 
#insi  leur  pillage  à  sauf  garant.  » 

fmi»i^7'  T.  »i.       ^  lis 
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Ainsi  Jévisoient  le  comte  Dauphin  et  la  duchesse 
sa  fille  ensemble:  et  Perrot  le  Béarnois,Ohm  Barbe, 
le  Bourg  de  Gompane,  le  Bourg-Anglois,  Apton  Se- 
guin,et  les  autres  capitaines  des  garnisons.  Quand 
ils  furent  venus  à  Ouzac,  et  ils  surent  que  point  fut, 
ilsdéparlirententre  eux  toutleur  pillage,  leur  butin, 
et  leurs  prisonniers.  Si  en  rançonnèrent  aucuns:  et 
les  autres  emmenèrent  quand  ils  se  départirent 
d'Ouzac  pour  aller  et  retraire  chacun  en  son  fort, 
les  uns  à  Cariât,  et  les  autres  à  Clialucet,  et  ainsi  de 
garnison  en  garnison.  Si  fut  tout  le  pays  d'Auver- 
gne mieux  sur  sa  garde,  qu'il  n'eut  en  devant  été. 
Toute  fols  le  comte  d'Armagnac  etlecomte  Dauphin 
envoyèrent  par-devers  Perrot  le  Béarnois,  en  disant: 
que  faussement  et  traîtreusement  il  avoit  pris  et 
emhié  (enlevé)  la  ville  de  Montferrant,  et  levé 
pillage,  et  emmené  les  bonnes-gens:  et  que  tout  ce  fut 
amendé:  car  ils  éloicnt  en  traité  ensemble,  si  comme 
il  le  savoit  bien.  Perrot  le  Béarnois  répondit  à  ces 
paroles,  et  dît:  (jue,  sauve  fut  leur  grâce,  il,  fie  sa 
personne*  et  tous  les  sept  caj)itaines  qui  a  voient  été 
à  Monlferrant  prendre,  n'étoieut  en  nul  traité  en- 
vers eux,  et  que  la  ville  ils  ne  l'avoient  point  prise 
frauduleusement,  emblée  (enlevée)  ni  échelée:  mais 
y  éloicnt  entrés  par  la  porte,  laquelle  on  ouvrit  à 
rencontre  d'eux  et  de  leur  venue.  Et,  quand  ils 
seroient  en  traité  juré  et  scellé  ensemble,  ils  le  tien- 
droient,  de  leur  partie,  bien  et  loyaument:  mais  ils 
n'avoient  pas  inlenLion  qu'ils  s'y  dussent  encore 
mettre.  Si  demeura  la  chose  en  cet  état:  et  n'en  pu- 
rent les  seigneurs  autre  chose  avoir.  Messire  Pierre 
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de  Giac  fat  fort  ooorroacé  de  ce  qa'U  avoit  perdo, 
et  les  homtnes  de  Monferrant  qui  pris  avoietit  été 

§G  rançonnèrent  au  plus  bellement  comme  ils  purent, 
Ainsi  en  advint  de  cette  aventure. 

é 

CHAPITRE  XCVlll 

DbS  MJLRIàGES  DE  LoUTS  DB  BloIS  AVEC  MarIE  DB  BsRRTy 

ar  i>a  Jbaii  de  Bbbet  avec  Marie  db  Fbaiicb:  n 

eoMKBET  ELLE  HOUBVT  ASSEZ  t6t  APattS,  ET  MaDAMB 
JeAVEE  D'AB]|A(^«Ai:»DV«aESSE  PB  BeBBY»  'SE1IB1.ABLB* 

XBlfT. 

En  Tan  de  Fincarnalion  notre  seigneur  Jcsust 
CUristy  mil  trois  cent  quatre  vingts  et  six ,  au  mois 
d^aoûtyse  départit  le  comte  Guy  de  filois,  et  la 
comtesse  Marie  sa  femme,  bien  accompagné  de 
chevaliers  etd'écuyers,  de  dames  et  de  damoiselles, 
et  en  bon  arrojr,  et  bien  ordonnées,  de  la  ville  de 
Blois:  et  se  mirent  an  ehemin,ponr  yenîr  en  Berryt 
et  emmenèrent  avecques  eux  leur  jeune  fils  Lquis 
de  Blois,  qui  Tannée  en  devant  avoit  juré  et  fiancé 
Marie,  fille  an  duc  Jean  de  Berry  :  et  étoit  Pinten* 
tion  au  comte  de  Blois,  et  à  la  comtesse,  que,  eux 
venus  à  Bourges  en  Berry,  leur  fils  procédeioit 
avant  au  mariage:  et  aussi  étoit  telle  l'intention  au 
duc  de  Berry  et  à  la  duchesse  sa  femme.  Si  que, 
quand  toute  ces  parties  furent  les  unes  venues  de- 
vant las  fintres,  |e  mariage  de  ces  deux  jeunes  '  en-* 
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fçiats  se  confirma:  et  furent  conjoints  par  mariage 
epseinblej  en  Téglise  cathédrale  4e  Samt-Êtiennie 
Bourges  par  vaillant  homme  et  pr«âat^  le  .cardi- 
dinal  de  Tury,  lesquels  un  chevalier  de  Berry,  ejt 
l'évéque  de  Poitiers,  en  Pan  devant  avoient  fiancés 
eiwpemblç.  JL     nocfs»  $1  à  jce  mariage  xle  Louis  de 

Blois  et  de  madame  Marie  de  Berry,  eut  en  la  cité 
de  i^ourges  grandes  fejtes,  et  grands  ^battements,  et 
grandes  noces  et  solemaelles,  et  grands  joûtes  de, 
chevalins  et  écujers  :  et  durèrent  les  fêtes  plus  de 
huit  jours.  Quaqd  tout  çc.  fut  accompli»  le  comte  de 
Plois  et  la  conUesse  prirent  congé  au  duc  de  Berrjr 
et  à  la  duchesse:  et  se  mirent  au  retour:  et  s'en  re- 
tournèrent à  Blois:  et  emmenèrent  avecques  eux 
leur  jeune  ûUe. 

En  celui  aA  aussi  épousa  Jean  de  Berry,  fils  au 
duc  de  Berry,  qui  pour  ce  temps  s'appeloit  comte 
de  Montpensier,  Marie  de  France,  sœur  au  jeune 
roi  Charles  de  France^  £n  Tannée  même  qae  ces 
mariages  furent  faits,  en  temps  de  carême,  vinrent 
la  duchesse  de  Berry  et  Marie  de  France,  la  fille  et 
leur  ^S|  en  la  ville  de  Blois,  voir  le  pomte  de  Blois 
et  la  comtesse  et  leurs  enfants.  Si  furent  recueillis 
dedans  le  chàtei  de  Blois»  bi«u  grandement  et  puis- 
saTpmeot,  et  tous  leurs  gens  siussij  carie  comteGuy 
1^  sayoitbien  faire.  A  toutes  ces  choses,  dont'je 
jjarle,  je  fus  présent. 

Quand  la  duçh^sse  de  Berry  et  ses  enfants  eurent 
llététiôis  jours,  iU  sç  départirent,  et  prirent  le 
cheipiu  de  Poitiers:  mais  ils  allèrent  par  eau, sur  la 
nyi^  d^  Loiri^i  ju^^ues  à  Amboise:  et,d^uis  là»  à 
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charU  et  à  chevaux,  tant  qu'ib  tiïréûi  èà  PoitoiL  Si 
tinrent  lékir  lîdteriâ  dochessé    m  éiffarifs,lé  ^lu^^ 

en  un  bel  cbâlel  et  bonne  ville  qu'on  dit  Chinon. 

En  cet  air  mourut  Mane  <k  Fraucerfjuijieuiâfc^ 
étmt.  Ta  femnAe  ftu  comte  de  Montpensiëi^. 

Asse^  tôt  trépassa  aussi  de  ce  siècle  madame 
Jeanne d'Armagnac^ducbesse  deBerry.  Ainsi  fureiit' 
kduc  deBerry  étson  fibà  reinariertsTcôminèâa^ 
furent  puis  après  remariés;  mais  ce  ne  fut  pas  si  tôt. 
Desq^uels  mariages,  et  espécialement  de  celtii  dù 
dutf,  je  vous  eu  parleraiquand  temps  et  lieîl'sttr^, 
pour  ce  que  notre  matière  requiert  et  demande  qu'ï 
soit  déclaré. 

(îcnUMENT,  ÉTANT  LE  CONSEIL  DE  FrAIÎCE  EK  DÉtiBÉRiU 
TIOH   d'aller    COKTEE    LE    DUC   DE  GuBLDEBS 

ievow  ovTRiteïusBilkziT'  oéili  L'a*,  moiy  ék  M' 
BaiîitT  bkimta  i;s  comtc  tt'É:riMM  T8Rr.&s'»ve  »a: 
BaarAGHB  V  POVE  TÂcaHli'  MBmfeaBKainr  ik*LB  aaoAf» 

OKER  AU  PARTI  DE  FrAlNCE^  APRÈS  s'bN  ETRE  PRESQUE 
OUVBATEI&EaT  JÈTAAtf&À  FAR  LA  PRlfiE  DU  GOaaÉZAELE-  . 

Da  Clusom. 

È'  ottt^McOiràeir'cosÉiiietit' 
le^te  de  Ou^lrles  (Gueldreis)  avoit  défié  lé  mi'de 
Frànce,  par  défiances  impétueuses  et>dOiàt  on  parla 
eti  plusieursmanièrei  dedans  le  rojaum'e  et  dîiAoïW 
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aussi,  pourtaot  que  les  défiances,  si  comme  reuom-' 
inée  couroit,  n'a  voient  pas  été  courtoises,  mais  hors 
cîu  stile,  usage,  et  ordonnance  des  autres  défiances. 
Bien  est  vérité  que  j'en  vis  aucunes  cédul les, jetées  et 
écrites  en  papier:  et  disoit-on  que  c'en  étoit  la  propre 
copie.  Mais,  pourtant  que  je  ne  les  vis  ni  scellés,  ni 
approuvés  ainsi  que  telles  choses  doivent  être,  qui 
touchent  si  grandement  que  d'un  petit  prince,  au 
regard  du  roi  de  iVance  avoir  défié  sihaut  si  noble 
et  si  puissant  roi  que  le  roi  de  France,  je  n'y  ajoutai 
point  de  foi  ni  de  crédence.  Nequedent(néanmoins), 
on  montra  Lien  depuis  au  royaume j  que  les  défian- 
ces déplaisoient,  et  qu'on  vouloit  qu'il  fut  amendé, 
et  que  ce  duc  de  Guéries  s'excusât  des  impétueuses 
paroles  qui  en  la  défiance  étoient  contenues.  Car 
OQ  ne  pouvoit  voir,  ni  trouver  au  conseil  du  roi, 
que  cette  chose  demeurât  honorablement  ainsi,  car 
les  hauts  barons  de  France  disoient,  que,  si  le  roi 
n'y  remédioit,  quoi  ni  combien  qu'il  dût  coûter  de 
finance  ni  de  chevancc  au  royaume  de  France,  on 
y  prendroit  trop  grand  blâme.  Car  le  roi  étoit  jeune 
et  à  venir,  et  en  volonté  de  travailler:  et  bien  l'a- 
voit  montré  en  Flandres  et  ailleurs,  comment  de 
bonne  volonté  il  alloit  au-devant  de  ses  besognes: 
et  si  il  n'alloit  au-devant  de  ceux  qui  étoient  hors 
rieulle  (règle)  de  raison,  les  pays  voisins  auxquels 
il  n'en  touchoit  rien,  en  parleroient  diversement  sur 
les  nobles  du  royaume  de  France  qui  avoient  le  roi 
à  conseiller,  et  avoient  juré  à  garder  son  honneur. 
A  toutes  ces  choses  remettre  à  point  et  à  former 
droit,  et  que  le  roi  ni  le  royaume  n'y  eussent 
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point  de  blâme,  readoit  grand'peine  et  conseil  le 
sire  de  Coucy  :  et  montroit  bien  que  la  cbose  lui  ton- 
choit.  Car  il  connoissoit  trop  mieux  les  Allemands, 
que  nul  des  autres:  pourtant  qu'il  avoit  travaillé  et 
été  entre  eux  plusieurs  fois,  tant  pour  la  chalange 
(réclamation)  de  la  duché  d'Osterice  (Autriche) 
dont  on  lui  faisoit  grand  tort,  que  pour  autres  inci- 
dences et  actions  qu'il  avoit  eues  entre  eux.  Aussi, 
les  deux  oncles  du  roi  véoientbien  que  la  greigneur 
(majeure)partie  des  nobles  du  royaumes'inclinoient 
à  ce  qu'il  fût  amendé:  et  par  espécial  le  ducdeBour- 
gogney  avoit  grande  affection,  et  pour  cause  j  car  le 
duc  de  Guéries  (Gueldres)  herioit  (heritoit)sa  belle 
an  te  (tan  te),  la  duchesse  de  Brabant,  et  son  pays:  le- 
quel héritage  lui  devoit  retourner  après  le  décès  des 
dames  qui  jà  étoient  toutes  anciennes,  la  duchesse 
et  sa  sœur.  Si  eût  le  duc  de  Bourgogne  vu  volon- 
tiers,, ou  par  guerre,-  ou  par  moyen,  que  ce  duc  de 
Guéries  (Gueldres)  qui  é toit  assez  chevaleureux  fût 
rebouté  et  apaisé.  Or  convenoit,  avant  que  toutes 
ces  choses  se  fissent,  que  les  membres  du  royaume 
de  France  fussent  tous  en  un.  Car  trop  long  chemin 
y  avoit,  pour  le  roi,  à  aller  de  France  en  Allema- 
gne, conquçter  terre  et  pays  et  mettre  seigneurs  à 
raison  et  à  mercy  :  et  ne  le  pou  voit  le  roi  faire  seul , 
qu'il  n'eût  toute  sa  puissance  avecques  lui.  Car  on 
ne  savoit  pas  si  Allemands  qui  sont  convoiteux  se 
allieroient  avecques  le  duc  de  Guéries  (Gueldres), 
et  lui  voudroient  aider  à  porter  ses  défiances. 

Outre  ce,  le  duc  de  Bourgogne  et  les  autres  no- 
bles et  hauts  barons  de  France,  et  du  conseil  du 
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tnoï^  sfffliDieni  le  ducdeBretagno  exLgiand  dii^rent 
contre  le  royaume  de  France:  et  avoit  commencé  à 
ouvrer  merveilleusement:  et  montroit,  par  ses  œu- 
yxGSi  (ju'il  avoit  autant  cher  la  guerre  cjue  la  paix 
au  royaume  de  France:  et  savoient  bien  les  sei" 
gneurs  qu'il  pourvéoit  et  l'aisoit  pourvoir  en  Breta- 
gne,  ses  villes,  ses  cites,  ses  châteaux,  et  ses  bonnes 
villes,  grandement  et  grossement,  de  pourvéances, 
eu  recueillant  geus  et  artillerie,  pour  les  défendre 
et  tenir  contre  sièges.  Avecques  tout  ce,  il  envoyoit 
et  ccrivoit  souvent  en  Angleterre,  et  rafraichissoit 
le  roi  d'Angleterre  et  son  conseil  de  paroles  et  de 
promesses  traitables  grandement,  à  amour  et  en  re- 
formatiou  d'alliances,  et  à  durer  à  toujours  mais 
icelles,où  les  anglois  jprenoienttpour  le  temps  à  ve- 
nir, et  pour  reutbrcer  et  embellir  leur  guerre,  grand 
espoir.  Si  ne  vouloient  pas  les  nobles  du  royaume 
de  France  qui  le  royaume  a  voient  à  conseiller,  lais- 
ser celte  bruine  (trouble)  de  Bretagne, qu'elle  ne  fut 
abattue,  ou  ôtée  aucunement,  par  bon  conduit  et 
bon  incident:  pourquoi  le  royaume  fut  hors  de  cette 
doute*  Car,  le  roi  allant  en  Allemagne,  et  sa  puis- 
sance, le  royaume  scroit  grandement  dénué.  Et  tout 
C€,  par  espécial,  imaginoient  et  présumoient  les  on- 
cles, du  roi.  Or  ne  savoient-ils  bonnement  comment 
entrer  eo  ces  traités  pour  briser  le  duc  de  Bretagne, 
car  jà  étoient  retournés  ceux  qui  envoyés  y  avoient 
été,  l'évcque  de  Langres,  messire  Jean  de  \ienne,et 
messire  Jean  de  Bueil,  et  avoient  bien  dit  et  recordé 
a»,  roi  et  à  ses.  oncles,  que  rien  ils  n'axoient  fait* 
Si  s*2^visa  de  rechef  le  duc  de  Bcrry,  qu'il  y  envoie* 
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roitson  cousm, le  comte  d'Étampes:  kcjuetil  tenoit  à 
éon  bonne»  et  grand  efc  sage  traiteur.  Si  Pen  pria 
etttti <  ^MHi^ooriir,  il'Tousfattt  aller  en  Breta- 
gne, parler  à  nbti  e  cousin  le  duc.  Si  vous  le  trouve* 
Air,  lii  hautain  en  ses  paroles  et  réponses,  ne  vous 
thaillte  (importe)^«i^  ^enf  nôf  ëi«s  éôhauflfefr  eontre 
lui.  Traitez  doucement  et  de  bon«ê  fa^çont  et  pa^* 
ïe»àltti*8agement:etlp  ramenez  à  voie  de  raison^ 
ot>hti  dite»  €(ae^l»  rn  at^  ttot  ^  et  beaiifeèra  4«AottJ|- 
gognc,  ne  lui  voulons  qu^^touibiewàl  MtttBitslnoll^ 
et  (jue,, là  oit  il  voudra  demeurer  delez  (près)  nous, 
iinu.u'i  liimitMiift  ^uSMj^fpftTr  illf  n-  et  aussi, 

àti  tési  châteasisi  «^u^l  tient  dsicennélAb^  Fiiiii»^ 
trez  lui  bien  et  doucement,  en  riant,  qu'à  petite 
achoikon  (occasion^)  il  les.  a  saisis ^.  ei  f^il  lui  plaise 
à.  les  rendrei  siseoa  fflnndemeirt  àison  hannapty^ 
que  le  roi  lui  en  rendra  et  ordonnera  d'aussi  beavi 
M  aoasi  h&asi  oomme  ceux  là  sont,  en  quelque  lieu 

qum  lflssStoa4v»4ÉilnBi^^nÉ^^ 

beau  cousin,  que  vous  n ou«> ""IPlIpjwItÉtt- -'éé '■  ^iSff  eWi 
bonnes  nouvelles:  et  nullement,  quelque  séjour  que 
iFOUS  fassiez,  ne  p»FtM  «iiMiwpoiat  de  lm>  sans  ez^* 
ploiter  aucnnemen*':  nièlteto%ii*iè»«MtfiMHii(fil 

son  affaire,  ses  réponses,  et  toute  rordonnance  de 
sbiKétat^  tf'beoemie  d'litampes  répondit  à  mon sei- 

gnewdiABrc]»,  et  dît:  ^MonseiffLevr^jm^^mi 

volontiers,  i»  '  '  vM^.Uff^^,:*t.siaA 

.  '  Dep|iî»4B[4ie  lO'COttte'd'Étampes  eut  cette» charge^ 
det  paille  dwiade  Berry  i  dtâHe»  eo  BrelagQit»éenreni 
le  duo  son  cousin,  ne  sejourna-t-il  pas  trop  Ion gu»« 
imbU  mait'  ordoiàua-et  ût  ordonner  toutes*  ses  he^ 
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sognes:  et  se  mit  au  chemins  et  passa  parmi  Ci  1  a r^-^ 
très  et  le  Mans,  et  parmi  le  bon  pajs  du  Maine:  et 
vint  à  Angers:  et  là  trouva-t-il  la  reine  de  Naples 
qui  femme  avoit  été  au  duc  d'Arijou  quis'étoilensoii 
temps  écrit  et  nommé  roi  de  Naples,  de  Sicile  et  de 
Jérusaleni,  duc  de  Fouille, et  deCalabre  et  comte  de 
Provence,  et  ses  deux  beaux  lils  de-lez  (près)  elle, 
Louis  et  Charles.  La  dame  reçut  son  cousin  le  comte 
d'Étampes  liement  et  doucement,  car  bien  le  sa  voit 
faire.  Si  eurent  aucuns  parlements  ensemble,  ainsi 
que  seigneurs  et  dames  ont  Là  étoit  de-lez  (près)  sa 
sœur,  Jean  de  Bretagne  qui  n'avoit  pas  trop  à  grâce 
le  d^ic  de  Bretagne  devers  lequel  le  comte  d'Etam- 
pes alloit,  mais  il  s'en  portoit  bel,  ce  qu'il  pouvoit, 
car  il  n'avoit  nulle  puissance  dessus  lui  pour  lui  re- 
montrer ni  amender  son  mal-talent  (mécontente- 
ment). Si  lui  convenoit  souiFrir  et  porter  bellement. 

Quand  le  comte  d'Étampes  eut  là  été  un  jour  et 
«ne  nuit,  et  il  eut  pris  congé,  il  s'en  partit  au  ma- 
tin; et  chevaucha  devers  Chantonceaux:  et  vint  là 
ce  jour:  et  exploita  tant  par  ses  journées,  qu'il  vint 
en  la  cité  de  Nantes:  et  là  se  rafraîchit,  et  demanda 
du  duc.  On  lui  dit  qu'il  étoit  en  la  marche  de  Yan- 
nés,  et  là  se  tenoit  par  usage.  Il  prit  ce  chemin ,  et  fit 
tant  par  ses  journées,  qu'il  vint  à  Vannes:  et  là 
trouva  le  duc  qui  le  reçut  assez  liement,  car  ils 
étoient  prochains  cousins  ensemble.  Le  comte  d'É- 
tampes qui  bien  se  savoit  acquitter  de  hauts  princes 
et  de  hautes  dames,  car  il  avoit  été  nourri  et  intro- 
duit entre  eux  et  elles  en  sa  jeunesse, s'acquitta  très 
sagement  et  doucement  du  duc  et  ne  lui  remontra 
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pas,  si  très  tôt  comme  U  fut  vena,  la  principale  affec- 
tion de  son  couràge  (cœur):  ainçois  ^mais)  se  dissi»  ' 

mula  deux  ou  trois  jours.  Puis, quand  il  vitson  temps 
€t  son  hi^ure,  il  entama  son  procès ^  eu  lui  mouiUhikr 
miliant  envers  le  duc^  pour  le  mieux  attraire  en  mà 
amour;  et  lui  dit  ainsi,  ou  sur  telle  forme:  «  Monsei- 
gneur et  cher  beau  cousin,  vous  ne  vous  de\G2» 
point  émerveiller  y  si  je  voij^  suisvena  vwde  loin  car 
je  vous  désirois  moult  à  voir  ^'^  par  p]a^6Ars  rai- 
sons, iescjuelles  je  vous  éclairerai  mais(pourvu)que 
bonnement  j  veuilliez  entendre  ^et  répondre  àcelles.». 
«-^  «  Ojl  (oui),  dit  le  duc, beaacousfai^  parlez  har- 
diment votre  parole,  il  ne  me  tourne  li  nul  déplai- 
sance,  mais  à  plaisir  et  vous  donnerai  réponse  à  tout 
ce  que  vous  en  direz.  « — «r  Grands  kl 
comte.  Monseigneur,  il  est  vérité  que  Pévêque  de 
Langres  et  messire  Jean  de  Vienne  et  messire  Jean 
de  Beuil  ont  ci  été  envoyés  devers  vous  dl^ar  le 
roi  et  messeignelrifs  ses  oAdes  Ist  vous  ont  liimontré 
leur  charge  à  laquelle  vous  avez  répondu,  et  de  la 
réponse  ils  ont  fait  ri^j^ion  à  monseigoeuar.  et  à  ses 
oncles.  Et  pourtant  (attendu)  que  on  s^émetfveille 
grandement  en  France  de  ce  que  à  obéissance,  là  où 
voui4fiv^  avoir, vous  ne  voulez  venir  ni  descendre» 
tànt  que  plusieurs  murmurations  en  80nfr4  kl  coar 
du  roi  et  ens  es  liotels  de  ses  tonal)les^  afin  que  plei 
uement  vous  sojez  sommé»  moQseigneur.de  Berry , 
qui  grandcÉMiMasaimeyà  cequ'il  momtM^âDim^ 

(t)Tout  cé  qôt^iuit  depuis  par  /tbuimir*  raisons  jnscjQ^k  au^re  jé: 
pùnsepourh  pHheni        137  k  hi  omis  aai»  ^,^|p^ 
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pik^queivow  veoîlfiev  dimendffe  à  radsoif  et 
tiwir  contioîmim  télfedir  voto         sSkite  qucf 

duc  de  Bretagne  doit  avoir  à  son  naturel  seigneur  le 
voi  de  Fiaocejr  tooi^t|Ufii  vou9  n^ntrtz  en  son  indi<^ 
gnaftmi^  vèl  "f^nitéif  car  je  tous  dis,  inonséi^ 
gneur ,  que  le  roi  est  un  sire  de  grand  emprise  et  de 
haute  et  de  noble  volonté.  Si  vous  allez  contre  lui  et 
MHsous  &sbegiieri«,  ypoùà  m  Taiiirex  pas  d*avantoge> 
ear  les  barons,  les  chevaliers  et  les  bonnes  villes  de 
Bretagne  demei^^eront  toutes  dclez  (près)  luL  La- 
qiidl%«hûi^i^!biit€p^  pvésent 
îl>É%lÉito¥kîmlé^é»te  fisiire  sîyousBeteocHixoucer 
encore  secondement,  plus  (jne  couroucé  vous  ne 
S9fé^  quelle  pluAeors  disent  généralément  parmi' 
fe  myasaùe  qiie  V0«is>  Paves  bien  desservi  (iiiérité)^ 
Nequedent  (néanmoins)  il  n'y  veut  ni  ne  peut  des- 
e  de  ei^ffage>^r  tiras  étes^  France  ua  plmr 
t  pair  qui  y  soft,  et  là  oà' vous"  voudriez  demeo*' 
rer  de-lez  (près)  lui  amiablement,  vous  trouverez  en 
lui  tonte  amo|ji)r<  et  courtoisieiet  vous  verra  aussi 
lFdDiifienfMteilë^(pTè^)lni  que  seigneijil<%til  f  u^irti^ 
tenable  de  lui.  Si  vous  prie,  raonscigneur^  ijW'fc- 
^utoscoef-i^bosefi  vous  veuilLiez  e^B^lSg^^jflk^ 

tM^âilièÉ^fi^^  et  du  vôtre,  vous  en  sadioni? 

gré.  » '-''^ '    *       ,  ^  vr^-'^--^*^"^  '" 

Le  duc  de,  Bretegne^népondit  à  toutes  ces  paroles 
pnésentea-etriBCHitra  parsestrépenses  qu*ilm^étoit>ina 
bien  encore  conseillé;  si  dit:  «  Beau  cousin ,  nous  sa- 
vons bien  <jue  tout  ce  que  vous  nous  dites  et  mon- 
tre» c'est  en  espèce  dcbien,et  ainsi  nous  k^teMUfl* 
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^  nous  y  penserons*  car  nous  n'y  9Étêm  pat  •encoM 

bien  pensé j  et  vous,  demeurez  de-lez  (près)  nous 
laat  comme  il  yous  plaira^  car  votre  venue  nous  fait 
grand  plaisir.  » 

Autre  réponse  ,  pour  le  présent  ne  put  avoir 
le  comte  d'Etampes,  mais  il  demeura  de-lez  (près) 
le  duc  de  Bretagne  t  et  étoit  son  coqis  logé  en  son 
hdtel. 

Environ  quinze  jpurs  fut  le  comte  d'Ëtampes  en 
|a  dté  et  en  la  marche  de  Vannes»  devers  le  duc  de 
Bretagne  qui  lui  montroittrès  grand  amoturet  grand* 
ix>mpagnie:  et  lui  montra  le  bel  et  le  plaisant  châtel 
de  TErmine  quisiéd  assez  près  de  Vannes, lequel  le 
dnc  avoit  fait  nouvellement  édifier»  maçonner,  et 
ouvrer:  et  y  prenoit  une  partie  de  ses  délits.  Or  le 
comte  à  la  fois»  quand  il  cuidoit  trouver  le  duc  en 
bonnes»  lui  ranontroit  doucement  et  S9gemtint  ce 
pourquoi  il  étoit là  venu;  et  le  duc  convelrtement 
toujours  répondoitj  mais  Biw  ses  réponses  on  n'y 
pouvoit  ajouter  foi  ni  grand' sûreté  de  £dre  nulle 
restitution  des  cent  mille  francs  et  des  châteaux, 
qu'il  tenoit  du  connétable.  Nequedent  (néanmoins) 
1^  la  parfin  il  Je  fit»  mais  ce  fut  sans  parole»  sans 
prière  et  sans  nulle  requête  de  nully  (personne)» 
quand  on  s'en  donna  le  moins  de  garde:  si  comme 
je  vous  donnerai  à  connoitre  tout  en  traitant  de 
la  matière»  et  selon  ce  ijue  je  fus  adoncquea  in- 
formé. 

Quand  le  comte  d'Étampes  vit  qu'il  séjournoit  là 
fit  rien  nVxploitoit»  si  ifavisa  qu'il  prendrait  congé 
au  due»  et  retourueroit  en  France  devers  le  duc  de 
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Berrj  qui  là  Pavoit  envoyé.  Si  prit  congé  au  dua 
Le  duc  le  lui  donna  moult  amiablement:  et  lui  fit 
au  départir  présenter  un  très  beau  coursier  ambiant , 
ordonné  et  scellé  et  appareillé,  ainsi  que  pour  le 
corps  du  roi:  et  lui  donna  un  annel  et  une  pierre 
dedans,  qui  bien  avoit  coûté  mille  francs. 

Ainsi  se  départit  le  comte  d'I^lampes  du  duc  de 
Bretagne:  et  se  mit  au  chemin:  et  s'en  retourna  par 
Angers:  et  là  trouva  la  reine  de  Naplcs,  et  Jean  de 
Bretagne,  son  frère:  qui  moult  désiroit  à  ouïr  des 
nouvelles:  et  lui  dirent:  «  Beau  cousin,  vous  devez 
bien  avoir  besogné, car  vous  avez  moult  longuement 
demeuré.  »  Adonc  leur  recorda-l-il  une  partie  de 
son  exploit  j  dont  la  fin  fut  telle  qu'il  dit  qu'il  n'a- 
voit  rien  fait.  Quand  il  eut  été  de-lez  (près)  eux  un 
jour,  il  prit  congé:  et  se  mit  à  chemin,  pour  retour- 
ner devers  Tours:  et  fit  tant  par  ses  journées,  qu'il 
vint  en  Berry:  et  trouva  le  duc  de  Berry  à  Mebun- 
sus-Yèvre,  un  sien  moult  bel  châtel,  lequel  aussi  il 
avoit  fait  nouvellement  édifier,  et  encore  y  faisoit  il 
ouvrer  tous  les  jours.  Quand  le  duc  de  Berry  vit  le 
comte  d'Ktampes  revenu,  il  lui  fit  bonne  chère:  et 
lui  demanda  des  nouvelles  de  Bretagne.  Il  lui  re- 
corda de  point  en  point,  et  de  clause  en  clause,  tout 
ce  qu'il  avoit  vu,  ouï  et  trouvé:  et  l4ii  dit  bien  crue 
ce  duc  de  Bretagne  on  ne  pouvoit  briser:  mais  de- 
meuroit  toujours  en  sa  lenure.  Le  duc  de  Berry  s'en 
passa  assez  légèrement  et  bellement,  quand  il  vit 
qu'autre  chose  il  n'en  pouvoit  avoir:  et  retourna 
assez  tôt  en  France,  devers  le  roi  et  son  frère  le 
4uc de  Bourgogne:  et  leur  remontra  comment  il  avoit 
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envoyé, pour  traiter, en  Bretagne, devers  le  duc»  son 
keau  Qoosiii  le  'comte  d'Etampes:  et  quelle  chose  M 
-ce  voyage  i\  avoit  exploité  et  besogné.  La  chose  de*- 
meura  en  cet  état,  quand  on  vit  que  Ton  n'en  pou- 
▼oit  autre  chose  avoir:  et  demeura^tHm  sur  ce  point 

CUAPITRË  C 

COMMBITT»  APRÈS  D^PARTEMBlfT^  QVB  X.B  DUC  D«  LAfr« 
CASTftB  riT  DE  GaLLICE  BE  PoATirOAL,  LES  ËSPirtlHOLS 
m  LES  FaiBÇOfS  EECOEQUIEBETi  eb  >ev  oe  tbxps, 
LE  PâTS  DE  GalLIGB  :  ET  COMItEirT  LES  AEGt.OIS,  QUI 

AVOIE.NT  ÉTÉ  A  Lk  GUEERE  D  E  GaLLICE,  AVEC  LE  DUC 
Lai^ICASTBE,  OIFFAMOIËMT        PAYS  DE  CAS;r)LX.E  ET 
(jrAU.ICE  EB  XBUE  pATS:  ET  COMMENT  LE  DUC  dIrLABDB 
QXri  S*BTOir  RETIRÉ  b'ÂBGLETESRE  FUT  BBVOTlIK  QUI^RIR 
PAR  LE  ROI  DB  FrABCB  BT  SpB  «OHSEIJU 

Vous  savez,  si  comnae  il  est  ci-dessus  contenu  en 
notre  histoire,  comnieul  la  départie  des  Anglois  (j[ui 
étoîent  enGallice  allés  avecques  le  duc  deLaocastre 
se  fit,  et  comment  le  duc,  sa  femme  et  sa  (ille,  vin- 
rent au  Port  (Porto)  de  Portugal,  et  que  là  se  tin» 
rent  un  temps^  de-lez  (près)  le  roi  Jean  de  Portugal 
et  la  jeune  reine, fille  au  duc  de  Lança  s  tre,  si  comme 
vous  savez.  Si  il  eunuyoit  beaucoup  au  duc,  assez 
y  aVoit-il  cause,  oar  rien  de  spn  profit  en  cette  sai-* 
son  il  n'a  voit  fait  en  Castille,  mais  son  grand  doQi*  . 
mage,/ étdntjssieslionioies  morts  de  l^woriUe,  et 
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tous  les  meilleurs  chevaliers  et  écuyers  d€  sa  route 
(troupe).  Et  le  pays  de  Gallice,  qu'en  venant  il  avoit 
conquête  à  grand'  peine,  il  le  véoit  tout  reperdu  et 
retourné  devers  le  roi  de  Castille;  car,  sitôt  qu'il  se 
fut  départi  et  rentré  en  Portugal,  et  que  les  Espa- 
gnols virent,  et  les  chevaliers  de  France  qui  derrière 
étoient  demeurés  avecques  le  roi,  et  messire  Olivier 
du  Clayequin  (Guesclin),  connétable  de  Castille, 
qu'il  n'y  avoit  ens  es  Anglois  ni  au  duc  de  Lancastre 
nul  recouvrer,  ils  entrèrent  en  quête  de  recon- 
quérir à  leur  alliance  et  obéissance,  le  pays  de  GaU 
lice:  et  ce  fut  tantôt  fait.  Car  ceux  des  villes,  des 
cités  et  des  châteaux  de  Gallice,  avoientplus  grand' 
affection  à  être  devers  le  roi,  que  devers  le  duc  de 
Lancastre,  au  cas  qu'il  ne  pou  voit  tenir  les  champs 
ni  le  pays;  car,  si  comme  en  Lombardie  et  en  Italie, 
ils  ont  d'usage  en  Gallice  et  en  Castille,  et  disent; 
«  Vive  le  fort!  vive  qui  vainque!  » 

Tout  quant  (autant)  que  le  duc  de  Lancastre 
avoit  pu  assembler,  de  là  Pâques  jusques  à  l'entrée 
de  juillet,  tout  fut  retourné  et  reconquis,  et  rafraN 
chi  de  nouvelles  gens,  François  ou  autres,  obéis- 
sants au  roi  de  Castille:  et  les  Anglois,  qui  étoient 
demeurés,  de  par  le  duc,  en  Gallice,  es  cités,  villes 
et  châteaux, en  garnison, et  qui  bien  et  paisiblement 
s'y  cuidoient  fcroyoient)  tenir  et  être  tout  l'hiver, 
en  étoient  boutés  hors,  ou  doucement,  ou  aulre^ 
ment,  ou  morts  les  aucuns  qui  se  vouloient  tenir  en 
leur  force:  elles  autres  qui  véoyent  tout  mal  aller 
s*en  départoient  par  traité  :  et  on  leur  donnoit 
sauf-conduitdc  retourner  en  Gascogne,  et  dépasser 
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parmi  le  pays  de  Castille,  et  retoarner  à  Bayonne, 
ou  à  Bordeaux:  el  de  tout  ce  étoit  lÀen  informé  ♦ 
le  duc  de  Lancastre  qui  $e  tenoit  en  la  cité  du  Port 
(Porto)  et  si  n'y  pou  voit,  ni  sa  voit,  aucunement  re- 
médier. Siilavoit  aucunes  fois  des  angoisses  et  de 
grands  déplaisances  au  cœur  ,  on  ne  doit  pas 
croire  du  contraire;  car  tant  plus  est  le  sire  haut  et 
de  grand'  noblesse,  et  de  prudence,  tant  lui  sont 
les  déplaisances  plus  araères,  quand  ses  besognes 
tournent  sur  le  pis.Nequedenl  (néanmoins)  il  faisoit 
assez  bonne  chère  (contenance)  et  disoit  à  la  fois: 
«Or, si  nous  avons  perdu  cette  année,  nous  aurons, 
parla  grâce  de  Dieu,  autre  saison  pour  nous.  Les 
fortunes  de  ce  monde  sont  moult  merveilleuses.  Elles 
ne  peuvent  pas  toujours  être  unies.  » 

D'autre  part  aussi  le  roi  de  Portugal  le  recon for- 
toit  ce  qu'il  pouvoit,  et  luidisoit;  «Sire,  vous  voua 
tiendrez  ici  en  cette  terre  et  écrirez  votre  parfait 
état  à  vos  frères  en  Angleterre,  et  à  vos  amis,  quoi 
qu'ils  en  sachent  assez;  et  sur  le  Mars  qui  re- 
tourne, ils  vous  envoieront  cinq  ou  six  cents  lances 
et  deux  mille  archers:  et  je  remettrai  d'autre  part 
mon  pouvoir  ensemble,  car  mon  peuple,  est  de 
bonne  volonté  à  faire  guene  en  Castille.  Si  leur 
ferons  une  bonne  guerre.  Une  saison  avient  qu'un 
pays  se  perd,  à  l'autre  se  regagne.  » 

Le  duc  de  Lancastre  qui  oyoit  le  roi  de  Portu- 
gal parler, prenoit  en  grand  gré  toutes  ses  paroles:  et  . . 
lui  disoit  grand  mercy.  Et  toutefois,  quoi  que  le 
roi  de  Portugal  fut  son  fils,  car  il  avoit  sa  fille  épou- 
sée, el  qu'il  lui  dît  ce  de  bonne  volonté,  et  que  le 
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duc  y  pouvoitbien  ajouter  foi,  fait  et  créance:  il 
ne  découvroit  pas  tout  son  courage  (cœur),  car  bien 
savoit  qu'Angleterre  étoil  troublée,  et  tout  le  pays 
en  moult  grand  différend:  et  avoient  les  seigneurs 
à  entendre  à  plusieurs  choses,  tant  pour  la  fron- 
tière du  royaume  d'Ecosse  qui  moult  leur  touchoit 
que  pour  le  duc  de  Bretagne  qui  étoit  en  grands 
traités  envers  eux;  et  que  à  trop  grand' peine,  quand 
il  se  départit  d'Angleterre,  il  avoil  eu  cette  charge 
et  armée  de  gens  d'armes  et  archers.  Si  n'éloit  pas 
son  intention,  <:ar  bien  connoissoit  les  Anglois,  que 
de  rechef  il  dût  être  conforté.  Car  bien  sentoit  que 
le  royaume  d'Angleterre,  pour  le  présent,  avoit 
plus  que  son  faix  et  charge,  et  que  ceux ,  qui  pour 
la  saison  présente  avoient  élé  en  Castille,  Untgens 
d'armes  comme  archers,  n'y  rctourn£roieut  plus  :  et 
meltoit  en  doute,  et  le  savoit  de  vérité,  que  les  re- 
tournés décDurageroieiit,  le  demeurant  (  reste  ) 
du  p^iys.  INouohstant  qu'il  imaginai  bien  toutes  ces 
clioses  et  ces  doutes,  si  s'en  portoit  assez  bel  envers 
le  roi  de  Portugal  et  les  barons  d'icelui  pays. 

Quand  il  eut  élé  au  Port  (Porto)  un  graud  temps, 
et  séjourné,  il  dît  au  roi  de  Portugal  que  prufi table 
lui  étoit  de  retourner  à  Bayoune  et  en  la  marche 
de  Bordeaux,  pour  plusieurs  raisons.  Car  d'otie  en 
'  Portugal,  quoi  qu'on  l'y  vît  volontiers,  il  n'étoit  pas 
sur  son  liéritage,  lequel  il  désiroità  avoir,  la  terre 
de  Bordeaux  etdeBayonne:  et  disoit  bieià  qu'en 
l'archevêché  de  Bordeaux  et  (leDax,en  rentrant 
et  descendant  en  Bigorre,  et  frontiant  (côtoyant) 
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toute  la  terre  des  Labrissiens      du  comte  de  Foix 
et  du  comte  d'Armagnac,  et  d'outre  la  Gironne  et 
la  Dordogne,en  rentrant  en  Périgord,  en  Quercy, 
en  Rocliellois,  en  Saintonge,  côtoyant  Poitou,  ren- 
trant eu  CUevaldan  (Gévaudan),  en  Ronergue,en 
Auvergne  et  en  Limousin,  a  voit  grand' foison  de 
forts,  et  de  garnisons,  et  de  châteaux,  qui  se  te- 
noient  bons  et  loyaux  Anglois,  et  qui  tous  faisoient 
guerre, en  Tombre  et  au  nom  de  lui.  Si  éloit  bon,  et 
pour  le  meilleur,  qu'il  tïit  de-lez  (près)  eux,  pour 
les  reconforter  et  conseiller,  si  raeslier  (besoin) 
étoil.  Avecques  tout  ce,  en  Portugal  il  étoit  trop 
loin  des  nouvelles  d'Angleterre,  car  les  Anglois 
ressoignoient  (craignoient) ce  voyage  de  Portugal, 
pour  le  lointain  chemiti  et  pour  les  rencontres  de 
mer.  Car  toujours  y  sont  nefs  Espagnoles,  ou  Gal- 
liciennes,  ou  Sévilloises,  ou  des  autres  terres  et 
ports  de  Castille,  sur  la  mer,  allants  en  Flandre 
pour  leurs  marchandises,  ou  retournants  de  Flan~ 
dre  en  leurs  pays:  pourquoi  les  périls  y  sont  trop 
grands.  Sur  toutes  ces  raisons,  et  encore  autres, 
s'ordonna  le  duc  de  Lancastre  et  eut  gallees  armées 
et  frétées  que  le  roi  de  Portugal  Ut  avoir,  et  son 
maître  patron  Alphonse  Bretat  (FurtaJo). 

Quand  les  gallées  furent  chargées  ,  armées  et 
appareillées,  et  que  le  temps  fut  bon  etsouef  (doux) 
et  le  vent  bas  et  coy ,  et  bien  attrempéemenl.  (modé- 
rément) ventant,  le  duc  de  Lancastre,  la  duchesse, 
et  leur  fille,  prirent  congé  au  roi  de  Portugal  et  à 

(i^Ccux  du  pirti  d'Albret.  J.  A.  B. 
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la  reine  :  puis  entrèrent  ens  ès  gallées  :  et  désancrè- 
rent:  et  prirent  le  parfond  de  la  mer,  côtoyant 
'  les  terres  :  et  se  mirent  au  danger  (risque)  de  dieu 
et  du  vent  Si  eurent  voyage  bel  et  agréable  :  et 
vinrent,  en  bien  briefs  jours,  férir  et  ancrer  au 
havre  de  Bajonne.  De  la  venue  du  duc  de  Lan- 
castre  furent  moult  réjouis  ceux  de  Bayonne,  car 
moult  le  désiroient  et  bien  lui  montrèrent. 

Quand  le  duc  de  Lancastre,  la  duchesse,  et  leur 
fille,  furent  arrivés  à  Bayonne,  si  comme  vous  l'avez 
ouï  recorder,  les  nouvelles  s'en  épandirent  en  beau- 
coup de  lieux  :  et  en  furent  grandement  réjouis  ceux 
de  Bordeaux  et  du  Bordelois.  Si  l'allèrent  voir 
messire  Jean  de  Harpedanne,  sénéchal  de  Bor- 
deaux, et  le  sénéchal  des  Landes:  et  aussi  firent 
tous  les  gentils-hommes  du  pays  :  le  sire  de  Muci- 
dent,  le  sire  de  Duras,  le  sire  de  Roseni,  le  sire  de 
Landuras,le  sire  de  Chaumont,  le  sire  de  l'Es- 
paiTe,le  sire  de  Châtel-neuf,  le  sire  de  Compane,  et 
plusieurs  autres  barons  et  chevaliers  du  pays.  11  les 
recueillit  ainsi  comme  ils  venoient,  ce  ne  fut  pas 
tout  à  une  fois,  moult  lièraent  et  moult  doucement. 
Tous  lui  offrirent  service  et  amour,  ainsi  comme 
on  doit  faire  à  son  seigneur.  Si  se  tint  le  duc  toute 
cette  saison  à  Bayonne  :  et  envoyoit  et  écrivoit  au- 
cunes fois  en  Angleterre, devers  le  roi  son  neveu,  et 
aussi  à  ses  frères,  de  son  état:  mais,  pour  chose  qu'il 
envoyât  ni  écrivit,  il  n'étoit  en  rien  réconforté  de 
gens  d'armes  ni  d'archers  d'Angleterre:  et  étoit, 
tant  qu'à  la  vue  présente  du  monde  ,  le  duc  de 
Lancastre  et  tous  ses  affaires,  mis  en  nonchaloir 
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(oublî).:  et  ne  sélevoitiinl  en  Angleterre  ^es  sèt- 
gneurs»  ni  s'oâroit»ni  s'avançoit,  pour  mettre  gens 
tos»  pont  alllr,  devers  le  duc  de  HMItfrr 
tre.  Gsvceax^  qui  oient  ét^  àW  voyage  de  f%f- 
tugal  en  disoient  paroles  déplaisantes  parmi  le 
rojraiime  d'Angktenre  ipàt  décoarageoienl  tous  Iss 
autres.  Si  disoient  ces  Anglois,  qui  en  Gastilie  et  eu 
Portugal  avoieust  été:  «Çe  voyage  là  ne  nous  est 
pas  bien  à  l^meHi.  Il  nous  est  trop  loin.  Mieut 
BOUS  vanty  el  jrfus  profitable  nous  est ,  la  guerre  de 
France.  Car  en  France  y  a  très  souef  (doux)  pays, 
st  doux  et  courtoise' eoHtsée,.  et  airattied^  (mo- 
déEé),-et  iWees  ripèm  Beaux  togisrlMl^ 
Castille  n'a  que  roches  qui  ne  sont  pas  bonnes  à 
manger  au  verjus  et  moult  aiguës  bautes  st  étrau» 
ges»  et  ddr  air^et  rivières  t]!oublei».et  viviesdiireri^ 
et  vins  moult  forts  et  secs  et  chauds  et  hors  de 
nôjtce ^^brâson ,  et  pauvres  gens  et  ords  (salés),  et 
qui  sotttsiDil.iiâtuÉlft  mal  hàbiUés^et  tout  ftélv  dc: 
notre  ordbnnance:  et  ^  moult  gran^dBe  d'y  allei^ 
Car,  quand  on  entre  en  une  grosse  cité,,  ou  ville^ 
^u  cbâtely^où  on  jr  cuide  merveilles  tronvér^en  n*^ 
^Ireuve  rien,  que  vin«  et  Bacons  (hrds),  et  faucbes. 
de  sapin  vui^es.  C'est  tout  le  contraire  du  Toyaume 
de^èluis;  car  là'  atons  no^  trouvé,.  ^d«|is  les 
cifef  riiÉÉStifeÉes^  villes  phisieurs  fets,  quandlà.  . 
aventures  drames  nous  venoient  et  que  nous  les 
confwniMI,  tmt  debiens  et  de  richesses  Cj^ne  nous, 
en  étions  tous  IliÉbis.  A  cette  guerré^ 
^'  dre  là  où  profit  y  a,  et  là  hardiment  s'aventurer, 
$i  non  pas  eu  cette  médiante  guerre  de  Castille  ei 
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d«  Pmtugal  «  oil  il  vfy  à  qiM  toute  panvi^té,  et  tau» 

'dommage  9. 

Ainsi  en  mille  lieux  dévisoient  les  Augloby  en 
Angleterre,  qui  en  Castille  el  en  (Qallîce  avoienc 

«té:  et  tant  que  les  seigneurs,  c|ui  le  pays  ayoient 
à  conseiller  ejt  gouverner ^  s^apercevoient  que  ce 
Vojage  étoit  tout  hors  de  la  grâce  des  Auglois  :  et 
aussi  le  pajs  étoit  encore  en  trouble,  et  ks  justices 
nouyellement  faites  de  Trésilien  et  des  autres»  et  le 
duc  d'Irlande  parti  hors  d'Angleterre^  et  le  roi 
Richard  remis  en  l'administration  de  nouvel  con- 
seil, lequel  il  n'avoit  pas  encore  bien  appris.  Si 
cpnvenoiti  par  ces  incidences»  que  les  choses  de- 
tneurasseul  en  dur  état  pour  le  duc  de  Lancastre 
Hiïi  se  tenait  en  la  cité  de  Baronne,  et  s'y  tint  toute . 
la  saison.       -  ^ 

'Boiriies  ces^ièsognes  et  Ces  ordonnances,  tant 
d^Anglelerre  que  de  Gastille  et  de  Portugal,  et 
tous  les  diffétends  qui  étoient  advenus  eii  An- 
gleteire,  tant  du  duc  d'Irlande  comme  des- autres, 
étoient  bien  sus  en  France,  en  la  chambre  et  au 
conseil  du  roi.  Or  tut  avisé  du  conseil  du  roi  de 
France  et  de  ses  oncles»  pour  encore  plus  par&ite- 
ment  savoir  de  toutes  ces  avenues,  qu'on  envoye- 
roit  querre  à  Utrecht»  de  par  le  roi  de  France,  le 
duc  d'Irlande  qui  s!y  te&oit|et  lui  seroit  donné  bon 
sauf-conduit  et  sûr,  pour  venir  en  France,  et  là 
demeurer,  tant  comme  au  roi  plairoit,  et  de  retour- 
lier  aussi  arnère,si  la  plaisance  du  roi  et  du  duc 
étoit 

r 

.  Bien  conyenuil  qu'il  fut  envoj^é  querre  (chercher) 
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par  spédiMul  nle^Migérsji  et  que  léKré»4ii  roi  fhmnt 
faites  spécialement:  ou  autrement  le  duc  d'Irlands 
ne  se  fut  point  parti  d'Utreeht  et  de  ]a  noarcbev  cat 
il  savbitbien  qu'il  éloit  tont  hors  de  ramoiir  et  de 
la  grâce  du  seigneur  de  Coucy  qui  est  un  moult 
grand  baron  en  France  et  de  son  lignage,  et  bien  jr 
avoit  cause,  comnie  il  est  ci-dessus»  dit  eif  édairct; 
car,  au  vrai  dire,  ce  duc  s'étoil  acquitté  bien  petite- 
ment vers  sa  femmei  la  fille  au  seigneur  de  G^ucjr  : 
et  certes  c'étoiti  en  conscience,  la  principale  Inâ» 
tière,  qui  phis  le  cbargeoit,  et'Iur  tolloit  (enlèvent) 
bonne  pcnoramée,  tant  en  France  comme  ailleurs, 
car  att|antc>  «Kif^toit  blâmé,  difiamé,et  baï  en  An« 
glet^Éé^eomme  i\ étoit  en  France.  •  <^'^^ ' 
Quand  on  fut  avisé  et  enlailenté  (disposé)  au 
conseil  du  roi  et  de  ses  oncles,  de  le  mander,  le 
sire  de  Coucy  se  débattit  grândemenir  mai»bn>  Int 
montra  tant  de  raisons  et  de  voies,  qu'il  s'en  souf- 
frit) et  faire  le  convenoit,  puis  que  Te  rgi  le  vouloit. 
Le  roi  qui  étoit  j^ne  aYoit  noolt  grand  désir  de 
voir  ce  duc  d^Irlande,  pourtant  (attendu)  qu'on  lui 
avoit  dit  qu'il  étoit  bon  chcvsJier,  et  que  le  roi 

tngte^rre  l'avoit  tant  aimé  que  perveiUes.  Si^ 
émndé  par  un  chevalier  et  dn  étêlfk  secret  du 
roii  Quand  le  duc  d'Irlande  ouït  les  premières  nou- 
velles que  le  de  France  le  demandoit,  si  fut 
moun  iMjMtîuiJV  efeut  mainte  imaginaâon  sur  ce 
mandement,  à  quoi  il  pouvoit  tendre  ni  toucber. 
Toutefois  en  son  conseil  il  trouva,  que,  sur  le  sa^ 
conduit  du  roi»«]|lii^  bien  aUer  en  Franoé; 
le  roi,  et  puis  retourner,  si  bon  lui  sembloit  Si  fit 
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ainsi:  et  se  départit  d'Utrecht  et  se  mit  au  chemin, 
avecques  ceux  qui  de  par  le  roi  Féloient  allés  querre: 
et  chevauchèrent  tant  par  leurs  journées  qu'ils  vin- 
j-ent  à  Paris,  car  pour  le  temps  le  roi  se  tenoit  là,  et 
au  cliatel  du  Louvre.  Si  fut  ce  duc  bien  venu  et  re- 
cueilli du  roi  et  de  ses  oncles  moult  liement.  Si 
voulut  le  roi  de  France  qu'il  prît  sa  résidence  en 
France  :  et  lui  fit  administrer  place  et  hôtel,  pour 
lui  et  pour  son  état  tenir.  Il  avoit  bien  de  quoi,  car 
il  avoit  mis  hors  d'Angleterre  grand'  finance  :  et 
encore  lui  en  devoit  aussi  le  connétable  de  France, 
pour  la  rédemption  de  Jean  de  Bretagne,  dont  il 
n'étoit  pas  encore  tout  payé.  Si  alloit  et  venoit  le 
duc  d'Irlande  à  la  fois  devers  le  roi:  et  lui  éloit 
faite  bonne  chère:  et  à  toutes  les  fêtes,  joutes  et 
ébattements  que  le  roi  faisoit,  le  duc  d'Irlande  y 
éloit  toujours  des  premiers  appelé. 

CHAPITRE  Cl. 

COMMEWT  ï.«  <:ONSClL  t)È  FnAlïCE  WE  SE  FOUVOIIP  ACCOR- 
DEE qtj'oJX   MES  AT   LS  ROI  EJ(  AlLEMAGJIE^  POUR  LES 

{vciDEtfcfis  DU  royaume:  et  commeut  le  duc  OB 
Bjbetagite  faisoit  ses  csîivisovs  EU  soK  paysj  et 

ALLIABCBS  AUX  AnGLOI^  ET  AU  JEU^E  ROI  DE  Na- 
VARRBj  ET  DE  l'ARMÉE,  QUE  LES  Â.SGLOIS  MlREJSiT  SUR 
LA  MER« 

Vous  savez  comment  le  comte  d'Étampes  fut,  de 
ptr  le  duc  de  Ber ry ,  eiivojé  en  Bretagne,  devers  le^ 
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duc  :  lequel  il  cuida  (crul)  moult  bien  par  ses  paro-  » 
les  amener  etattraire  (attirer)  à  raison:  mais  il 
n'eu  put  chevir  ni  à  chef  venir:  et  s'en  retourna, 
sans  rien  exploiter:  dont  on  ctoit  tout  ébahi  en 
France:  voire  ceux,  à  qui  il  en  touchoit,  qui  du 
conseil  dd  roî  s'embesognoient  j  car  ils  sentoient  le 
roi  en  très  grand  désir  d'aller  en  Allemagne,  voir 
la  terre  de  son  cousin  le  duc  de  Julliers,et  prendre 
vengeance  des  hautaines  et  felles  (cruelles)  défiances 
dont  le  duc  de  Guéries  (Gueldres)  l'a  voit  défié. 
Or  imaginoient  les  sages,  qui  bien  concevoient  et 
pensoient  l'affaire,  un  trop  grand  péril  pour  le  royau- 
me, car  ils  enlendoient  et  clairement  véoient,  que 
le  duc  de  Bretagne  ne  vouloit  venir  ni  condescen- 
dre à  raison:  mais  tenoit  son  propos,  lequel  étoit 
moult  préjudiciable  contre  l'honneur  et  majesté 
souveraine  du  royaume  de  France,  que  d'avoir  pris 
le  connétable,  et  rançonné  à  cent  mille  francs, 
et  à  trois  châteaux,  et  une  bonne  ville.  En  enten- 
doient  encore  les  seigneurs,  qui  du  conseil  du  roi 
le  plus  se  chaigeoient  et  eiisonnioient  (mêlaient), 
que  le  duc  de  Bretagne  avoit  grands  traités  au  roi 
d'Angleterre  et  au\  Auglois,  et  qu'il  pourvéoit 
fortement  et  durement  ses  \ilies  et  ses  châteaux 
parmi  Bretagne,  et  acquéroit  de  toutes  parts  amis 
et  alliances.  Tant  que  des  barons,  des  prélats,  et 
nobles  de  Bretagne,  voire  la  greigneur  (majeure) 
partie  et  la  plus  saine,  on  ne  s'avoit  que  faire  de 
douter  en  France  ,  ou  qu'ils  voulsissent  (voulus- 
sent) demeurer  de-lez  (près)  le  duc  à  l'encontre 


Digitized  by  Google 


LES  CHRONIQUES  (,$87) 
du  roi  et  du  rojaurae  de  France;  tout  ce  ne  fe- 
roient-ils  jamais,  car  les  chevaliers  et  écujers  de 
Bretagne  sont  bons  et  lojaux  François.  Mais  on  se 
doutoit  en  France,  et  à  bonne  cause,  que,  si  le  roi 
se  départoit  et  sa  puissance, car  autrement  ne  pou- 
voit-il  alleren  Allemagne,  qne  le  duc  de  Bretagne 
ne  mît  les  Anglois  en  son  pays,  fut  à  Saint-Malo, 
ou  à  Saint-IVJahé,  ou  à  Lamballe,  ou  à  Kemperlé, 
ou  à  Lantriguicr  (ïreguier),  ou  en  Guerrande,  ou 
à  Rence(Conquêt),  ou  à  Vannes,  ou  sur  les  ben- 
des  (côtes)  de  la  mer,  Jà  où  les  Anglois  voudroient 
descendre:  et  plus  belle  entrée  ne  pourroient-ils 
avoir  en  France  que  par  Bretagne.  Si  ne  savoit-on 
comment,  à  l'honneur  du  roi  et  du  royaume,  on 
pût  à  ce  duc  briser  son  fait. 

Bien  est  véiité  que  les  aucuns  nobles  du  conseil 
du  roi  niettoient  vn  terme  et  disoient  ainsi:  «Ce 
sera  moidt  grand  blâme,  si  le  roi  rompt  ou  brise  son 
voyage  pour  ce  duc  de  Bretagne,  qui  n'est  pas  en- 
core sire  de  son  pays,  en  tant  que  les  barons,  che- 
valiers, et  écuyers  de  Bretagne,  ne  seroient  jamais 
contre  nous,  pour  tenir  l'opinion  du  duc.  Le  roi,  au 
nom  de  dieu,  fasse  son  voyage  :  et  le  connétable  et 
les  Bretons  demeurent  en  leur  pays,  et  gardent  la 
terre.  »  Cette  parole  fut  grandement  soutenue  au 
conseil  du  roi  de  France:  et  les  autres  disoient  : 
«  Nenny.Ce  ne  se  peut  faire.  Le  roi  ne  feroit  jamais 
ce  voyage,  sans  son  connétable,  car  il  sait  plus  que 
c'est  de  guerre  que  nuls  autres  chevaliers.  »  Dont 
arguoient  les  autres  et  répondoient:  «  Si  demeure 
roi.  Il  doit  suffire,  sises  deux  oncles,  ou  Tua 
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y  va.  Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  j  voise 
(aille),  et  emmène  deux  mille  lances,  et  six  ou  sept 
mille  gros  varlels.  11  est  tenu  principalement  d'y 
aller,  car  la  guerre  est  sienne  :  et  se  meut  du  côté 
de  Brabant:  et  aura  tous  les  Brabançons  avecques 
lai,  où  il  trouvera  bien  sept  cents  lances,  et  bien 
vingt  ou  trente  raille  hommes  des  communautés  du 

pays  de  Brabant.  » 

Donc  répondirent  les  autres:  «  Vous  ne  dites 
rien ,  car  le  roi  y  veut  aller  :  et  dit  qu'il  est  chef  de 
cette  guerre,  car  on  Ta  défiéi  et  si  ira,  puis  qu'en- 
chargé  l'a.  Et  c'est  bon  qu'il  y  voise  (aille),  car  il 
est  jeune:  et,  tant  plus  continuera  les  armes,  et 
plus  les  aimera.  » 

Adonc  répondoit  encore  un  autre  en  rompant 
tous  ces  propos:  «Qui  sera  si  osé,  qui  conseille  le 
roi  ni  enhortc  (exhorte)  d'aller  en  Allemagne,  ce 
lointain  pays,  et  entre  ces  Allemands,  qui  sont  si 
hautains  gens,  et  très  périlleux  à  entrer  sur  eux? 
Encore,  si  on  n'y  est  entré,  y  a  trop  bien  manière 
de  retourner.  Car,  quand  ils  sentiront  le  roi  et  les 
nobles  du  royaume  de  France  entrés  en  leur  pays, 
tous  se  cueillei  ont  ensemble ,  et  se  mettront  sus  un 
certain  pas  qu'ils  connoîlront,  et  les  nôtres  non,  et 
nous  pourront  porter  trop  grand  dommage,  car  ils 
sont  moult  convoitcux,.  et  plus  que  nulles  autres 
gens  :  et  n'ont  point  pitié  de  nuUuy,  puis  qu'ils  en 
sont  seigneurs,  mais  les  mettent  en  prisons  étroi- 
tes, et  en  ceps  (fers)  merveilleux ,  en  bines ,  en  fers, 
en  grésillons,  et  en  autres  attournements  (sortes) 
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atlraire  (attirer)  plus  grand' rançon  :  et,  quand  ils 
sentent  qu'ils  ont  à  prisonnier  un  grand  seigneur, 
ou  un  noble  et  vaillant  homme,  ils  en  sont  trop 
grandement  réjouis  :  et  les  emmènent  avecques  eux 
en  Bohême  ou  en  Oslrich  (Autriche)  ,  ou  en  Sasoi- 
gne  (Saxe),  ou  autre  part  :  et  les  tiendront  en  lieux, 
et  en  châteaux  inhabitables.  Allez  les  querre  là' 
Telles  gens  valent  pis  que  Sarrasins,  ni  Pajens,  car 
la  grand' ardeur  de  convoitise  qu'ils  ont  en  eux, 
leur  toult  (ôte)  toute  la  connoissance  d'honneur. 
Allez:  et  si  menez  le  roi  entre  tels  gens:  et  puis, 
qu'il  en  mésavienne  ainsi  que  les  fortunes  sont 
merveilleuses  et  périlleuses  ;  on  dira  qu'on  l'aura 
trahi  et  là  mené  pour  la  destruction  du  rojaume, 
et  non  pour  l'augmentation.  Avecques  tout  ce  Dieu 
défende  le  royaume  de  tout  dommage  et  péril  ; 
mais  à  présent, qui  perdroit  le  roi  et  une  partie  des 
nobles  qui  iroient  avec  lui,  car  s'il  va  en  Alle- 
magne il  ira  bien  accompagné  ,  le  royaume  de 
France  sans  nulle  recouvrance  (remède)  seroit 
perdu.  Or  conseillez  donc  le  roi  à  aller  en  tel 
voyage,  i»  —  «c  Et  quelle  chose  enpourra-t-on  adonc- 
ques  faire?  disoient  les  autres. »  — «Au  nom  de 
dieu,  répondirent  les  bien  conseillés  scion  leur 
imagination,  et  qui  justement  glosoient  les  périls 
et  pesoient  les  fortunes  et  les  aventures  qui  pou- 
voient  avenir,  ni  le  roi  n'y  voise  (aille),  ni  nul  n'y 
voise  (aille)  à  grand'  puissance.  Ce  duc  de  Guéries 
est  jeune,  et  jeunesse  et  fumée  de  tête  l'a  à  présent 
«mu  de  défier  le  roi  de  France.  Ce  n'a  pas  été 
grand  sens,  ni  bon  conseil:  fors  de  jeunes  gens: 
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qm  s'outrQCttideat^'^  et  lesquels  veulent  voler,  avan^ 
qu'ib  «ieat  ailes.  Or»  pois  qu'il  a  défié  le^roi  <k 
France,  qu'on  le  laisse  mettre  ayant,  et  poursieiiéy 
(poursuivre)  sa  défiance.  Le  royaume  de  Fiiioce  es^*^ 
grand.  S'ils  se  bouteul  ni  mettent  sur  nulle  des 
bandes  (frontières)  le  roi  en  sera  tantôt  informé  :  et 
lors  aura-t-il  cause  et  juste  querelle  d'émouvoir 
son  peuple,  et  d'aller  oontre  lui,  et  de  le  exmi 
battre  s'il  le  trouve  en  son  conseil  et  à  jeu  parti  ^ 
ou  le  faille  mémeraent  sur  le  champ  retourner  et 
veoiir  à  inmj  :  ou  le  faire  fuir  devant  lui  et  rentrer^ 
en  '  AUeiiiagn6t^  et  là  aura  le  roi  plus  d'imineur 
assez,  et  le  royaume  moins  de  frais  ni  de  coùtage 
que  d'aller  en  Guéries^  Ç§r,nous  entendons  par; 
ceux  qui  eannoissent  le  pays,  qu'il  y  a  à  passer» ♦ 
avant  qu'on  puisse  entrer  en  Guéries  ni  venir  jus* 
ques  au  dui;,  s'il  veut  quatre  jgrosses  ri\  ières  :  et  la 
moindre,  est  aussi  grosse  comme  la  rivière  de  Loiire 
esta  Nevers  ou  à  la  Charité,  et ord  (sâle)  pays fet / 
bruequeux^^'et  mal  logeable.  Or  allez  :  et  conseillez 
leroisi  vous  osez, de  laire  un  tel  voyage  et  en|prise.ji  :«;^ 
Ainsi  que  je  vous  dis,  en  cé  temps  éloientj^  , 
plusieurs  et  diverses  imaginations  et  paroles  les^ 
liuc^ppi^MÇiUes  du  conseil  du  roi  de  France^  aux* 
queis3^llicboit  grandement  d'en  parler;  et  pe- 
soientbien  ce  voyage  que  le  roi  de  France  vouloit 
faire:  néquedent  j[^uéanmpins) il  se  fut  trop  plutôt 
avance  qu'il  iie%,  j$i^  on  ne  doutqj^le  venin;  .qui 
pouvoit  uaîtie  et  venir  de  Brieta^ne  et  du  d^^ 
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même.  Tout  ce  le  retardoit  trop  grandement  :  et 
bien  avoiton  cause  de  le  douter,  car  le  duc  de  Bre- 
tagne qui  étoit  tout  informé  de  ces  défiances  du  duc 
de  Guéries  (Gueidres),  et  aussi  de  l'imagination 
que  le  jeune  roi  Charles  avoit  d'aller  en  Allemagne 
n'attendoit  autre  chose:  si  non  qu'on  se  fut  rais 
au  chemin  et  parti  loin  du  royaume.  Il  avoit  or- 
donné et  tout  conclu,  entre  lui  et  les  Anglois,  qu'il 
eût  bouté  les  Anglois  en  son  pajs:  et  jà  avoit-il  par 
ses  subtils  tours  attrait  à  lui  et  à  son  accord,  la 
greigneur  (majeure)  partie  des  corps  des  bonnes 
villes  de  Bretagne,  et  par  spécial  iNantes,  Vannes, 
Re  unes,  Lentriguier,(Trcgnier), Guerrande,  Lam- 
balle,  Saiiit-Malo,  et  Saint-Mahé-de~fine  posterne, 
mais  les  corps  des  nobles  ne  pouvoit-il  avoir. Or  ima- 
ginoil-il  qu'iceux  s'en  iroient  avecques  le  connéta- 
ble, en  Allemagne:  et  en  seroit  sa  guerre  plus  douce 
et  plus  belle.  Si  faisoit  le  duc  de  Bretagne  ses  villes 
et  ses  châteaux  grossement  et  grandement  pour- 
voirde  toutes  choses  qui  à  guerre  pouvoient  appar- 
tenir,vivres  et  artilleries:  et  montroitbicn  qu'il  s'in- 
clinoit  plus  à  la  guerre  qu'à  la  paix.  D'autre  part 
aussi  il  avoit  grandes  alliances  à  son  serourge  fheau- 
frère),  le  jeune  roi  Charles  do  Navarre,  et  le  roi  à 
lui  ,  car  le  duc  lui. promet  toit,  que,  s'il  pou  voit  venir 
à  ses  ententes  (desseins),  et  qu'il  tenil  (tînt)  puis- 
sance de  gens  d'armes  et  d'archers  d'Angleterre  sur 
les  champs,  il  ies  meueroit  tout  droit  en  Norman- 
die, et  reco-avreroit  de  prime-face  toutes  les  bonnes 
villes  et  les  châteaux, que  le  roi Charles^'Me France, 
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oncle  de  ce  roi  de  Navarre,  avoit  pris  et  fait  pren- 
dre par  ses  gens,  le  seigneur  de  Coucy  et  autres. 
Sur  cet  état  avoit  le  roi  de  Navarre  grand'espé- 
rance  :  et  eu  tenoit  en  double  amour  le  duc  de  Lan- 
castre  qui  séjournoit  à  Bajonne;  et  avoit  entre  eux 
grandes  alliances  :  et  de  toutes  ces  choses  on  en  vit 
les  apparences,  si  comme  je  vous  dirai  ci-après. 

En  l'an  de  grâce  notre  Seigneur  mil  trois  cents 
qualre-vingt  et  huil,  le  septième  jour  du  mois  d'a- 
vril, fut  conclu,  arrêté  et  ordonné,  au  conseil  du 
roi  d'Angleterre  et  de  ses  oncles,  le  duc  d'York  et 
le  duc  de  Glocestre,  que  le  comte  Richard  d'Arun- 
del,  tout  en  chef  et  souverain  d'une  armée  par  mer, 
où  il  auroit  mille  hommes  d'armes  et  trois  mille  ar- 
chers,se  trairoit  (rendroit)  à  Hantonno(Soulhamp- 
(on),  et  là  seroit  le  quinzième  jour  du  mois  de  mai: et 
y  trouveroit  sa  nave  (nef),  toute  prête,  chargée  et 
appareillée:etlà  ace  jour  dévoient  être  en  la  marche 
tousccux  quiavecques  lui  dévoient  aller  en  ce  voya- 
ge. Si  tint  le  roi  d'Angleterre,  le  jour  Saint  George 
en  suivant, unetrès  grande  fcte,  au  chatel  deWinde- 
soreretlà  furentouenpartie,  les  chefs  des  seigneurs 
quiavecques  le  comte  d'Arui^l  dévoient  aller  en  ce 
voyage: et  prirent  là  congé  au  roi, et  à  ses  oncles, à  la 
reine  et  aux  dames. Si  furent  tous  à  Hantonne,  ou  là 
près, au  jourcpâ  ordonnéy  étoit.  Puis  entrèrent  en 
leurs  vaisseaux, le  vingtième  jour  de  mai, qu'il  faisoit 
très  bel  et  très  joli.  Là  éi oient  le  comte  d'Arundel, 
le  comte  de  iXoliugiien  (iNotingham),  le  comte  de 
Donuesière  TOevonshire),  messiro  Thomas  dePersy , 
le  sire  de  ClifTort,  raessire  Jean  de  Warwick,  mes. 
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sire  G^uillaume  à  la  Scellée  (Shellie) ,  le  sire  de 
Caraeux  (Camois),  raessire  Étieimede  Liberj,  mes- 
sire  Guillaume  Helmen  (EIruham),  raessire  Thomas 
Moreaux,  raessire  Jean  d'Auhrecicourt,  messire  Ro- 
bert Scott,  messire  Pierre  de  Montbery,  messire 
Louis  Clunbo  (Clanborougli),  messire  Thomas  Coq 
(Cook),  messire  Guillaume  Paule  (Paulel),  et  plu- 
sieurs autres:  et  étoieot  de  bonnes  g^ens  d*armes 
mille  lances  et  trois  mille  archers,  ou  environ:  et 
ne  menoient  nuls  chevaux ,  car  ils  espéroient  que 
si  les  choses  venoientà  leur  entente  (but)  ,  ils  entre- 
roient  eu  Bretagne:  et  là  se  rafraîchiroient  et  trou- 
veroicnt  des  chevaux  assez,  et  à  bon  marché,  pour 
eux  servir.  Et  faisoit  ce  jour  qu'ils  se  désancrèrent 
de  Hantonne  (Southarapton),  si  quoi  (calme),  et  si 
seri  (serein)  que  la  mer  éloil  toute  paisible  et  toute 
ainsi  que  à  Tuni.  Si  vinrent  le  second  jour  en  Tilede 
Wisk(Wight),etlàs'cbatirenttaut  que  vent  leurre- 
vint.Si  rentrèrent  en  leurs  vaisseaux  :et  puis  tournè- 
rent vers  Normandie:  et  ne  liroient  à  prendre  terre 
nulle  part,  fors  à  frontojer (côtoyer)  les  terres deNor- 
mandie  et  de  Bretagne: tant  qu'autres  nouvelles  leur 
viendroient.  Si  men0Bnt  en  leur  armée  vaisseaux 
qu'on  appelle  baleniers,  coursiers  qui  frontioient(cô- 
toyoient)sur  la  mer  et  voloicnt  devant  pour  trouver 
les  aventures,  ainsi  que  par  terre  aucuns  chevaliers 
et  écuyers  montent  sur  fleur  de  coursiers,  volent, 
devant  les  batailles, et  chevauchent, pour  découvrir 
les  embûches.  Nous  nous  souffrirons  un  petit  à  par- 
ler de  cette  armée,  et  parlerons  des  besognes  de 
Guéries  et  de  Brabant:et  conterons, à  présent,  com- 
ment on  mit  le  siège  devant  la  ville  de  Grave. 
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Comment  les  Brabinçoks  miuest  le  siÉes  detaiït  l4 
VILLE  DE  Grave  :  coxmkst  ui  QOjmÉxàpLE  djï  .Feajouji 

FMT  SaiST-MaLO  BT  SAlHT-MllilBU^Dfr-rfVMaTSlME, 

En^'^cc  temps  et  en  le  rocnie  mois  de  mai,  s'émurent 
les  aphles  de  Brabant,  chevaliers  et  écuyei»  et  bon*» 
nés  TÎIles,  sus  l'entente  (intentioa)  q[ue  pour  aller 
mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Grave,  et  disoient 
ainsi  les  Brabançons:  «  Nous  entendons  que  le  roi 
de  France^  k  (avec)  puissance  veut  venir  en  ce  pays 
et  entrer  en6uerles(Gueldtes)plnousmontregrand 
amour,  à  tout  le  moins  montrons  lui  aussi  que  la 
guerre  est  nôt]:e,et  iaisons  tant  que  nous  ayons  hon- 
neur. Allons  et  conquérons»  soit  par  siège,  soit  par 
assaut,  la  ville  de  Grave.  Si  aurons  une  belle  entrée 
ebà  notre  aise,  et  le  roi  aussi  en  la  duché  de  Guéries. 
Ce  ne  noiis  devroit  pas  trop  longuement  tenir.  »  De 
cette  emprise  étoit  trop  grandement  réjonie  1»  du- 
cliesse  de  Brabant,  et  en  savoità  ses  gens,  de  la 
bonne  volonté  qu'ils  lui  niontroient  »  très  grand  grè. 
Sur  cet  état  ils  ne  mitent  nul  délai  ;  mais  8ë  départi- 
rent les  hommes  par  connétablies  (compagnies)  des 
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J.  A.  B. 

FAOISSART.  T.  XI.  ^ 


I 


a58  LES  CHRONIQUES  (i388> 

bonnes  villes  de6rabant,de  Bruxelles,  de  Louvain^ 
de  Nielle,  de  Liège  et  de  toutes  les  autres  villes;  et 
se  mirent  sus  les  champs  en  grand  arroi  et  en  bonne 
ordonnance i  et  firent  arouter  (assembler)  grand 
charoi  et  grand'  foison  d'atournements  (préparatifs) 
d'assaut: engins, canons,  trébus  (trébuchets),esprin- 
gales,  brigoles  et  arcs  à  tour,  et  tout  ce  dont  ils 
pensoient  à  avoir  métier.  Et  de  tentes, et  de  trefs,  et 
de  pavillons  grand'foison  ;  et  de  vivres  bien  et  large- 
ment j  et  prirent  le  chemin  de  la  Campine,  et  exploi- 
tèrent tant  qu'ils  vinrent  au  Bois  le  Duc,  une  bonne 
ville  en  Brabant  à  quatre  lieues  de  Grave,  et  là  s'as- 
semblèrent de  tout  lepays  et  puis  s'en  vinrent  mettre 
le  siège  et  le  bâtir  moult  puissamment  devant  la 
ville  de  Grave  qui  est  forte  assez;  et  firent  dresser 
leurs  engins  devant  par  bonne  ordonnance.  Aussi 
barons,  chevaliers  et  écuyers  qui  acquitter  se  voii- 
loient  devers  leur  dame  la  duchesse,  se  logeoient 
ciiacun  sire  selon  son  état  et  entre  ses  gens,  par 
Toidonnance  du  maréchal.  La  duchesse  de  Brabant, 
pour  mieux  montrer  que  la  chose  lui  plaisoit  et 
pour  ouïr  souvent  nouvelles  du  siège,  s'en  vint  tenir 
son  état  et  sa  mansion  en  la  ville  de  Bois  le  Duc. 

Si  fut  ce  siège  de  Grave  de  grand'  entreprise  et 
plentureux,  enl'ostde  Brabant,  de  tous  biens:  et  y 
recouvroit-on  aussi  bien  de  ce  qu'on  vouloit  avoir, 
pour  ses  déniers,  et  aussi  à  bon  marché,  comme  on 
faisoit  au  devant  en  la  ville  de  Bruxelles.  Si  y  avoit 
presque  tous  les  jours  escarmouches  aux  barrières 
de  Grave,  des  compagnons,  qui  aventurer  s'y  al- 
luicnt:  et  aussi  les  arbalétriers  à  la  fois  y  alloient 
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traire  (tenir)  et  escarmoucher.  Une  heure  étoient 
reboutés,  et  à  l'autre  reboutoient, ainsi  que  les  aven- 
tures aviennent  en  tels  partis  d'armes. 

Le  duc  de  Guéries  étoitbien  informé  de  ce  siège 
et  de  tout  ce  qu^il  avenoit,  car  il  se  tenoit  à  quatre 
lieues  près  en  la  ville  de  Nimaye  (INimègue):  et 
écrivoit  souvent  de  son  état  en  Angleterre:  dont  il 
pensoit  à  être  reconforté :et  avoit  espérance  que  l'ar- 
mée des  Anglois  qui  étoit  sur  la  mer,  et  de  laquelle 
le  comte  d'Arundel  étoit  chef, en  brefs  jours, quand 
ils  voudroient,  et  venta  ce  propre  auroient,  vien- 
droit  en  la  duché  de  Guéries,  et  lever  le  siège. 
Bien  savoit  le  duc  de  Guéries  que  la  ville  de  Grave 
étoit  forte:  et  si  l'avoit  fait  pourvoir  grandement  et 
grossemcnt:  et  n'étoit  pas  à  conquerre  par  assaut, 
fors  que  par  traitéj  mais  il  sentoit  ceux  de  Grave 
larges  et  féaux  envers  lui:  ni  pour  rien  ils  ne  le  re- 
lenquiroieut  (abandonneroient).  Si  s'en  sentoit 
plus  assuré. 

Ainsi  se  tint  le  siège,  devant  Grave,  des  Braban- 
çons, long  et  grand,  en  cette  saison:  si  comme  vous^ 
pouvez  ouïr.  Et  l'armée  du  comte  d'Arundel  et  des 
Anglois  vaucroit  (erroit)  sur  la  mer:  et  ne  prenoit 
nulle  part  terre:  et  n'éloignoit  point  les  frontières  de 
Bretagne  et  de  Normandie:  tant  que  les  Normands, 
devers  le  Mont-Saint-Michel,  et  en  côtoyant  toute 
la  bande  (frontière),  en  descendant  jusques  à  la 
bonne  ville  de  Dieppe,  de  Saint-Valery  ,du  Crotoj, 
et  de  Ponthieu,  n'étoient  pas  là  assurés;  car  ils  ne 
savoientà  quoi  ils  tendoient  Si  furent  ces  ports  et 
villes  de  Normandie  pourvus  de  par  le  roi  de 
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Franoe  et  rafraîchies  4e  bonnes  ffm  dermes  et 
d'arbalétriers,  pour  résister  à  Pencontre  des  périls:  ' 
et  furent  ans  et  établis ,  de  par  k  maréchal  de  filaiiH 
viUe»enla  ville  de  Garentan  qai  sied  sur  la  mer  et 
qui  jadis  avoit  été  héritage  du  roi  Charles  de  Na- 
varre, le  sire  de  Hambuje  et  le  sire  de  Coucy ,  deux 
grands  barons  de  Normandie  Le  connétable  de 
France  se  saisit  sagement  de  la  ville  de  Saint  M alo; 
etaus^i  fit-il  de  celle  de  Saint  Mathieu:  et  très  tut 
comme  put  savoir  que  les  Anglois  étoieatsurla 
mer,  il  y  mit  gens  de  par  lui  et  au  nom  du  roi  de 
France. 

En  cette  saison  Guidèrent  (crurent)  bien  les  Bre* 
tons  avoir  la  guerre  toute  ouverte,  à  l'encontre  de 
leurs  seigneurs:  et  disoient  chevaliers  et  écujers, 
que  Tarmée  sur  mer  des  Anglois  n'y  étoit  en  autre 
instance,  et  ^e  le  duc  de  Bretagne  les  y  avoit  man-* 
dés,  pour  les  mettre  en  son  pays,  par  les  apparences 
.  qu'on  y  véoit,  car  ouniemenl  (^ensemble)  ils  fron- 
to7oient(cotojoient}  toujours  les  bandes  (côtes)  de 
Bretagne:  ni  point  ils  ne  s^en  éloignoient,  si  force 
de  veut  ne  les  rebouloit  arrière  en  la  mer  j  mais  tou- 
jours, comment  Taffidre  allât^.ils  retournoient  de« 
vant  Bretagne. 
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CHAPITRE  cm. 

« 

GoMHBfIT  LB  Dtrc  DE  LaNCASTRS  BITT  BS  PB1I8ÉB  DB  MA- 

'     HIER  SA.  M4ISNÉE  (pUINÉe)  FILLE  lU  DVti  Vit  TOURÂIWE, 
FRÈRE    DU    ROI    ChARLES   SIXIÈME!   ET    COMMENT,  Elf 
ÉTAST  PABLÉ  AU  DUC  D£  BeaRY  FOUE  SOK  FII4|  IL  ER 
XXTOTA  XAITEBE       XBSSAOBE  AV  D>VC  DB  LiacAmE» 
ET  GOmUlIT  LB  DUC  BHVOtA  LA  COPIE  DU  LETTRES  EB 

Foix  BT  BU  Navarre  afik  qu'elles  vussbht  publiée» 

EN  CE  PAYS  ET  DEMANDA  CO^âËlL  A  SES   GEA'S  SUA  CES 

besogubs. 

• 

^ous  savez,  si  comme  il  est  ci-dessus  contenu, com*- 
ment  le  duc  de  Lancastre  étoit  issu^et-départi  hoip^ 
du  royaume  de  Castille  et  de  Portugal.  Les  imagi-^ 
nations»  qu'il  avoit  à  ce,  lui  tournoient  à  grand'*- 
déplaisance  j  car  il  véoit  bien  ses  besognes  trop  tstsia^ 
Mes  et  obscures:  ainsi  que  les  infertunias,  à  lar  fioia^ 
à  toutes  gens  viennent  soit  en  bien,  soit  en  mal 
quand  on  s'en>  donnne  le  moins  de^  garde  y  caiv 
quand  U  se  départit  du  royaume  d'Angletone;  bi» 
accompagné  de  bonnes  gens  d'armes  et  d'archers,  il 
cuidoit  (croyoitj  bien  autrement  exploiter  en  Cas- 
tille qu'il  ne  àt  U  véoit  et  ojoU  reoorder  »  quand  il 
en  vooloit  demander,  que  sur  quinze  jours  il  avmt 
reperdu  ep  Galice  ce  que  au  ccmquerre  il  avoit 
mis  largement  seize  semaines:  et  aiecques  tout  ce^ 
ses  gens  étoient  morts  et  épars^Tun  çà  et  Fautre* 
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là:  ni  nul  confort  il  n'espéroit  à  avoir  d'Angleterre, 
car  les  Anglois  ctoient  tous  lassés  de  cette  guerre 
d'Espagne.  Elle  leur  étoit  trop  dure  et  trop  lointai- 
ne: et  si  sentoit  bien  aussi  que  le  royaume  étoit  en 
autre  état 

Or  ne  voyoit  le  duc  de  Lancastre  sur  ses  affaires 
nul  bon  moyen  ni  reconfort  en  ses  besognes.  Petit 
enparloit,  mais  moult  fort  y  pensoit:  et  figuroit 
(comparoit)  à  la  fois,  en  ses  imaginations,  son 
voyage,  à  Temprise  et  voyage  de  son  cousin  le  duc 
d'Anjou  qu'il  avoit  fait  au  royaume  de  Naples.  Car, 
au  départir  du  royaume  de  France,  il  s'en  y  étoit 
allé  bien  garni, et  aussi  étoffément  que  nul  sire  pour- 
roitétre  allé,  en  grand  arroi,  riche,  noble  et  puis- 
sant, et  grand'foison  de  belles  gens  et  bonnes  gens 
d'armes;  et  la  fin  avoit  été  telle,  que  tout  mort  et 
tout  perdu  avoit. 

Ainsi  comptoit  le  duc  de  Lancastre  son  fait  tout 
à  néant:  et  le  déconfort  qu'il  prenoit  à  la  fois  ce 
n'étoit  pas  merveilles,  car  le  comte  de  Foix  qui  se 
tenoiten  Béarn,  en  son  pays,  et  qui  avoit  grand 
sens  et  imagina tif,  comptoit  aussi  en  parlant  entre 
les  siens,  le  duc  de  Lancastre  pour  tout  perdu,  tant 
qu'à  la  conquête  du  royaume  de  Castille.  Le  duc  de 
Lancastre  qui  sage  et  vaillant  prince  étoit,  entre  ces 
déconforts  étoit  patient:  et  recevoit  à  la  fois  un  très 
grand  réconfort.  Je  vous  dirai  de  quoi  et  comment 
Il  véoit  une  belle  fille  qu'il  avoit  de  madame 
Constance,  sa  femme,  qui  fille  avoit  été  du  roi 
Dam  Piètre,  et  en  quelle  instance  ^'^  il  faisoit  la 
guerre  en  Castille.  Si  pensoit   et  disoit  ainsi  : 

(t)  Au  nom  de  jaqutli< .  J  A.  B. 
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«  Si  la  fortune  pour  le  présent  m'est  dure  et  diverse, 
elle  se  retournera  pour  ma  fille, qui  est  belle  et  jeune 
et  à  venir,  car  elle  a  grand  droit  au  calenge  (récla- 
mation) et  héritage  de  Cas  tille,  de  par  son  tajron 
(ayeul)  et  de  par  sa  mère.  Quelque  vaillant  homme 
de  France  ou  d'ailleurs,  la  convoitera,  tant  pour 
riiéritagc  qui  de  droit  lui  doit  revenir,  que  pour 
son  lignage,  car  elle  peut  bien  dire  qu'elle  est  de  la 
plus  haute  et  noble  extraction  des  chrétiens.  »,  * 

Si  eut  volontiers  vu  le  duc  de  Lancastre,  que 
nouvelles  et  traites  lui  fussent  venus  de  France,  car 
bien  savoit  que  le  jeune  roi  de  France  avoit  uu 
jeune  frère  qui  s'appeloit  duc  de  Touraine  etdisoit 
ainsi  sur  le  point  de  son  reconfort:  «  Par  ce  jeune 
fils  le  duc  de  Touraine  se  pourroit  recouvrer  notre 
droit  en  Castille,  car  il  est  vérité  que  la  puissance 
de  France  a  mis  et  tient  nos  adversaires  en  l'héritage 
de  Castille.  Aussi  s'ils  vouloient  le  contraire  cç  leur 
seroit  moult  léger  (facile)  à  faire,  de  mettre  jus  ceux 
qui  en  sont  en  possession,  et  y  remettre  ma  fille, 
au  cas  qu'elle  auroit  le  f¥ère  du  roi  de  France.  » 

Sur  ces  imaginations  s'arrêta  tant  le  duc  de  Lan- 
castre, que  aucuns  apparents  il  en  vit^  non  pour 
Louis  le  duc  de  Touraine,  mais  pour  autrui:  et  qui 
étoit  bien  taillé  défaire  un  grand  fait  en  C«islille: 
car  pour  ce  temps  il  avoit  la  greigaeur  (majeure) 
partie  du  gouvernement  du  royaume  de  France  et 
par  lui  étoit  tout  fait,  et  sans  lui  n'étoit  rien  fait 
Je  le  vous  nommerai j  c'est  le  duc  de  Berry. 

Vous  savez,  si  comme  il  est  ci-dessus  contenu  en 
notre  histoire  ^comment  le  duc  de  Berry  et  son  fiU 
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éloient  veufs  de  leurs  deux  femmes.  Ce  sais-je  tout 
sûrement,  car  je,  auteur  et  augmenteur  de  ce  livre, 
pour  ces  jours  j'étois  sur  les  frontières  de  ce  paj^s 
de  Berry  et  de  Poitou,  en  la  comté  de  Blois,de-lez 
(près)  mon  très  cher  et  honoré  seigneur  le  comte 
Guy  de  Biois,  par  le  quelcette  histoire  est  emprise, 
poursuivie  et  augmentée.  Le  duc  de  Berry,  entre 
toutes  autres  imaginations  et  plaisances  qu'il  avoit, 
c'étoit  celle  de  lui  remarier:  et  disoit  entre  ses  gens 
moult  souvent,  une  heure  en  enrevel  (jouant)  et 
l'autre  en  sens,  qu'un  hôtel  d'un  seigneur  ne  vaut 
rien  sans  dame,  ni  un  homme  sans  femme.  Donc  lui 
fut  dit  de  ceux  où  il  se  fioit  le  plus  et  découvroit  de 
ses  secrets  et  besognes:  «  Monseigneur,  mariez  Jean 
votre  fds:  si  en  sera  votre  hôtel  plus  lie  (gai)  et  de 
beaucoup  mieux  refait.  »— Ha,  disoit  le  duc, il  est 
trop  jeune.  »  _  Trop  jeune,  disoient  ses  gens.  Et 
Vous  voyez  que  le  comte  de  Blois  a  marié  Louisson 
fils  qui  est  aucques  (même)  de  son  âge  à  Ma- 
rie votre  ûlïe.  »  —  «  11  est  vérité,  disoit  le  duc.  Or 
nommez  femme  pour  liri.  »  —  «  Nous  vous  nom- 
mons la  fille  au  duc  de  Lancastre.  » 

Adoncques  pensa  le  ducdeBerry  sur  cette  parole, 
et  n'en  répondit  pas  si  tôt:  et  entra  en  imagination 
trop  grande:  et  s'en  découvrit  à  ceuî  qu'il  tenoit 
ses  plus  secrets:  et  dit:  «  Vous  parlez  de  marier  Jean, 
mon  fils,  à  ma  cousine,  la  fille  au  duc  de  Lancastre. 
Par  Saint  Denis,  vous  m'en  avez  avisé,  ce  sera 
iine  bonne  femme  pour  nous.  Or  tôt  on  éscrisse 
(qiion  écrive)  à  notre  cousin  de  Lancastre.  Il  se 
tient  à  Bayonne,si  comme  je  suis  jnformé.  Je  lui 
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Tofeil  (Veoix)  signifienque  je  Idî  «nvôyerai  hâlive. 

ment  de  mon  conseil,  pour  traiter  de  mariage.  Pour 
.moi  le  dis:  non  pour  mon  fils.  Je  le  marierai  ail- 
leurs. » 

Quand  les  conseils  du  duc  de  Berry  Feu  tendi- 
rent ainsi  parler,  si  commencèrent  tous  à  rire  »  Et 
de  quoi  riez  vous  ?  demanda  le  duc.  »  — '  «  Mou^ 
rions,  monseigneur,  de  ce  que  vous  montrez  que 
vous  avez  plus  cher  un  profit  pour  vous,  que  pour 
voti*e  fils.  »  — ^  ir  Par  ma  foi»  dit  le  due,  m'est  rai- 
son; car  jamais  beau  cousin  dé  Lancâstre  ne  s^ac* 
corderoit  si  tôt  à  mon  fils,  comme  il  feroit  à  moi.  » 

Adonc  furent  sans  nul  déki  lettres  éerites/et 
messages  bonnoraUes  envoyés  en  la  baute  Gasco- 
gne et  à  Rayonne,  devers  le  duc  de  Lancastre. 
Quand  ces  messagers  furent  venus  jusques  au  duc 
de  Lancastre,  ils  baillèrent  leurs  lettres.  Il  les  pt'it 
ctles  ouvrit:  et  les  lut.  Quand  il  eut  bien  conçu  la 
matière  et  la  substance  dout  ces  lettres  parloient, 
si  en  fut  grandement  réjoui:  et  fit  iiux  messages 
bonne  chère:  et  leur  montra  bien  qu'il  lesavoit  pour 
agréables:  et  rcçrivit  pnr  eux,  devers  le  duc  de 
Berry  moult  aimablement:  et  montroientses  écl*itu- 
res  qu'il  entendrait  Hemeftt  et  volocftiers  à  cette 
matière,  et  qu'il  en  avoit  grand^joie.  Les  messagers 
se  mirent  au  retour:  et  trouvèrent  leurs  seigneur 
en  Poitou,  qui  s'ordonnoit  pour  retonriier  en  Fran- 
ce; carie  roi  et  le  duc  de  Bourgogne,  pour  Tctat 
dé  Bretague»  Tavoieut  étroitement  mandé.  11  prit 
les  lettres  que  son  cousin  de  Lancastre  lui  avoit 
MYOjées^  il  les  ouvrit,  et  les  lut,  et  de  la  réponse 
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il  eut  grand'joie,  et  s'avisa  qu'il  poursuivroit  sou 
procès:  mais  le  voyage  de  France  ne  pouvoit-il  lais- 
ser. Nonobstant  ,  quoi  qu.e  il  se  mît  au  chemin, 
pour  le  plus  court  comme  il  pût  aviser,  il  écrivit  de- 
vers un  sien  chevalier  qui  s'appeloit  messire  Helion 
de  Lignac  qui  pour  ce  temps  étoit  sénéchal  de  la 
Rochelle^  et  lui  mandoil  par  ses  lettres  que,.icelles 
vues,  il  ordonnât  sagement  et  bellement  ses  beso- 
gnes en  ia  Rochelle  et  au  pays  de  Rochelois:  et  puis 
le  suivît  à  Paris,  car  là  le  trouverait-il  et  qu'en  ce  il 
n'y  eût  nul  défaut. 

Quand  messire  Helion  de  Lignac  qui  se  tenoit  eu 
la  bonne  ville  de  la  Rochelle,  car  il  en  étoit  séné- 
chal, entendit  ces  nouvelles,  et  vit  les  lettres  et  le 
scel  du  duc  de  Berry  qui  le  raandoit  si  hâtivement, 
si  s'ordonna  sur  ce,  et  pour  venir  et  aller  en  Fran- 
ce. A  son  département  il  institua  à  la  Rochelle, 
deux  chevaliers  vaillants  hommes  à  être  capitaines 
et  souverains,  de  par  lui,  en  toute  la  marche  et  sé- 
néchaussée de  Rochelois.  Les  deux  chevaliers  étoient 
du  bon  pays  de  Beausse:  et  appeloit-on  l'un,  mes- 
sire Pierre  de  Joy,  et  l'autre  messire  Pierre  Taille- 
pié:et,  depuis  cette  ordonnance  faite,  messire  He- 
lion se  mit  au  chemin  pour  venir  en  France,  et 
tout  par  le  plus  court  chemin  comme  il  pouvoit,  car 
il  ne  savoit  que  le  duc  de  Berry  lui  vouloit  qui  si 
hâtivement  le  raandoit. 

Or  vous  parlerai  un  peu  du  duc  deLancaslre, 
qui  se  tenoit  à  Bayonne,  et  lequel  avoit  grand' ima- 
gination sur  ces  besognes  j  et  de  quoi  son  cousin  le  . 
duc  de  Berry  lui  avoit  écrit  premièrement  il  ne 
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voulut  pas  qu* elles  fussent  celées,  mais  publiées  par 
tout,  afin  que  ses  ennemis  pensassent  sus,  et  que 
ses  traités  fussent  sçus  en  l'hôtel  du  roi  Jean  de  Cas- 
tille.  Si  écrivit  le  duc  de  Lancastre  tout  l'état,  et, 
dedans  ses  lettres,  la  copie  des  lettres,  que  le  duc 
de  Berry  lui  avoit  envoyées  et  écrites:  et  monlroit 
par  ses  écrits  à  ceux  auxquels  il  écrivoit,  qu'il 
avoît  grand  affection  à  cette  matière  et  traité  du 
mariage  de  sa  fille  et  du  duc  de  Berry  qui  se  devoit 
enlamer.  Et  écrivoit  tout  premièrement  au  comte 
de  Foix  ,  pourtant  qu'il  savoit  bien  qu'en  son  hôtel 
retournoient  toutes  manières  de  chevaliers  et  d'é- 
cuyers  étrangers  allants  en  Espagne,  tant  devers 
le  roi  d'Espagne  comme  en  le  pèlerinage  de  Saint- 
Jacques  :  et  en  écrivit  aussi  devers  le  roi  de  Navarre 
qui  avoit  la  sœur  de  ce  roi  de  Castille  dont  il  avoit 
eu  moult  d'enfants  j  à  cette  fin  aussi  que  ces  nou- 
velles fussent  affirmées  et  certifiées  en  l'hôtel  d'Es- 
pagne, mieux  et  plus  créablement  par  lui,  que  par 
paroles  volants.  Encore  en  écrivit-il  aussi  devers  le 
roi  de  Portugal,  mais  il  n'en  écrivit  point  en  An- 
gleterre, devers  le  roi,  ni  devers  ses  frères,  car  bien 
savoit,  que,  si  les  Anglois  le  savoient,  ils  ne  lui  en 
sauroient  nul  bon  gré:  ainsi  cdînme  ils  ne  firent, 
si  comme  je  vous  dirai,  quand  je  serai  venu  jus- 
ques  là  a  traiter  de  la  matière.  Mais  nous  cesserons 
ici  un  petit  à  parler  de  cette  matière  ,  et  parlerons 
de  celle  du  duc  de  Bretagne,  car  l'histoire  le  veut, 
le  demande  et  désire. 
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iroit  par  ces  app|rents  qu'il  avoit  plus  che^  la 
guerre,  q^e  b  paix.  Ët  disoient  bien  les  pkis  figes 

du  conseil  de  France.  «  On  park  d'aller  on  Alie- 
magoe  :  mais  on  de?roit  parl^  d'aller  en  BreUgu^i 
et  ruer  jos  'de  tous  p^nts  ce  duc  qui  est  si  haUi- 
tain,  et  a  toujours  été  ,  contre  la  courouiie  de 
France,  qu'il  ne  veut  obéir  ni  ne  daigne.  On  n'aura 
)à  nulle  raison  de  lui  si  on  ne  remet  en  lui,  tout 
son  mal-gré  outre:  et, si  on  neTy  met»  il  est  par 
trop  présomptueux.  11  ne  craint,  aime,  ni  prise  nul- 
lui.  C'est  une  <:liose  toute  claire.  Si  le  roi  va  en 
Allemagne  et  il  denue  son  royaume  de  gens  d'armes, 
ainsi  qu'il  convient  qu'il  fasse,  car  il  n'y  peut  pas 
aller,  s'il  n'y  va  trjès  grandement  bien  pourvu^  ce 
duc  de  Bretagne  mettra  les  Anglois  en  son  pays  ;  et 
entreront  en  France  :  et  jà  davantage  en  sont  les 
apparences  trop  grandes^  car  il  y  a  une  grosse  ar- 
mée de  gens  d'annés  et  d^axchers  Anglois ^sur  la 
mer,  laquelle  ne  se  départira  point  des  Iwiides 
(cotes)  de  Bretagne,  tant  qu'ils  le  puissent  amei}- 
der  :  et  où  que  la  mer  ou  les  grands  Tnnjtijjj^nbjtru 
tent,  toujours  reviennent-ils  devant  Bretagne,  et 
se  tiennent  ià  à  l'ancre:  si  convient  et  est  de  néces- 
^^^SSf^^  ait  à  lui  guerre  ouverte,  ou  la  paix^  £t 
disoient  les  aucuns  qui  grandement  imaginoient  ce 
fait:  «Ce  seroit  bon  qu'on  y  envoyât  do  reclief  l'é- 
véque  de  Langres  et  le  comte  de  S^nt-Pol,  car  ces 
deux,  duc  et  comte,,  eurent  par  mariage  les  deux 
ga  urs  ^'K  »  — «  Kenuy  ,  répondit  messire  Yves 
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Dorait  qui  étoitfrai  Breton  y^puisque  de  rechef 
vous  youlei  eoToyer  ^efers  le  duc ,  vous  n'y  po». 
Tcz  envoyer  de  meilleur  traiteur,  ni  plus  agréable 
pour  lui»  que  le  seigneur  de  Coucyi-car  aussi  bien 
enrent^ils  deux  terours  (sœui9)  e%  se  •  sont  toujours 
entr'aimés:  et  souloient  (avoient  coutume)  l'un  à 
Tauti'e,  quand  ils  s'écri voient,  écrire:  beau-frère.  Et 
juvecques  le  srigneurdeGoucy  boutezy  ceux  que 
vous  voudrez.  »  —  «  Or  nommez,  maître  Yves, 
puisque  vous  avez  commencé,  dit  le  duc  deBour^o- 
•gne.  VolontierSi  dit  il,mais(pourvu)  qii^il  vous 
plaise.  Avecques  le  seigneur  de  Coucy  iront  messire 
Jean  de  Vienne  et  le  sire  de  la  Rivière.  Ce  sont  trois 
seigneurs  très  bien  pourvus,  et  qui  ramèneront  à 
raison,  si  jamais  y  doit  venir.  »  — «Et  nous  le  vou- 
lons, répondirent  les  ducs  de  Beny  et  de  Bour- 
..{ogne.»  < 

Donc  furent-ils  chargés  de  quoi  ils  dévoient 
parler,  et  sur  quoi  il  se  dévoient  fonder,  et  tou- 
iours  sur.  la  plus  douce  voie,  qu^on  put  aviser, 
mais  ils  ne  se  départirent  point  si  très  tôt  de  Paris. 
Le  duc  de  Bretagne  sut ,  avant  que  les  seigneurs  se 
missent  à  voie  ni  au  chemin,  qu'ils  dévoient  venir 
en  Bretagne,  pour  parler  i  lui:  mai» il  ne  savoitpas, 
ausâ  ne  faisoient  pas  ceux  qui  Phiformèrent,  leur 
charge.  Toutefois  il  véoit  bien  que  la  cliose  touchoit 

♦ 

et  suroominëcs  de  HoUaad*^:  le  dac'de  Bretagne  époata  Tana  en 
aecond  mariage,  etlecomU  de  Saint-Pol  l'autre.  Quant  au  Sire  de 
Couc^,  ilcpottWQttedetfinet  da  roi  ÉdoaarJ  d'Angleterre  et  U  duc 
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grandement,  puisque  le  sire  deCoucy  y  venoit.  Si 
eut  plusieurs  imaginations  surcette  affaire  :  et  se  dé- 
couvrit à  aucuns  de  son  conseil,le  seigneur  de Mont- 
bourchieret  autres,  à  savoir  comment  il  se  pourroit 
chevir  ^  et  demandoit  à  être  conseillé  :  pourtant  que 
commune  renommée  couroit  que  le  duc  de  Lancas- 
r  tre  marioit  sa  fille  en  France,  au  duc  de  Berry  :  et 
étoiont  jà  les  choses  si  approchées,  que  messire 
Hélion  de  Lignac  s'étoit  mis  au  chemin,  pour  aller 
parler  au  duc  qui  se  tenoit  à  Bayonne  et  qui  gran- 
dement s'inclinoit  à  ce  mariage  :  dont  il  avoit  grand' 
merveille  que  le  duc  de  Lancastre,  son  beau-frère, 
ne  lui  en  avoit  rien  écrit,  et  quM  n'en  savoit  rien, 
fors  que  par  ouïr  dircj  ce  que  du  temps  passé  ils 
n'avoient  pas  eud'usage,car  de  toutes  ses  besognes, 
puisqu'elles  touchoicnt  en  France,  il  luiécrivoit. 
Ses  consaux  (conseillicrs^  lui    répondirent  auc- 
ques  (aussi),  sur  le  point  et  article  de  son  imagina- 
tion: et  lui  dirent.  «Sire,  il  vous  faudra  briser  votre 
propos,  comment  qu'il  soit,  ou  perdre  trop  grosse- 
ment  et  mettre  votre  terre  en  guerre;  ce  que  vous 
devez  bien  ressongner  (redouter).  Car  vous  n'avez 
que  faire  de  jamais  guerroyer,  puisque  vous  pouvez 
demeurer  en  paix,  et  puisqu'on  vous  en  prie:  et  si 
est  madame,  votre  femme,  grosse,  où  vous  devez 
bien  penser  et  regarder.  Le  roi  de  Navarre  ne  vous 
peut  qu'un  petit  aider,  car  jà  il  a  moult  à  fairede  soi- 
même.  Regardez,  si  le  duc  dcLancastre,  qui  est  un 
sage  et  vaillant  prince,  donne  et  marie  sa  fille,  ainsi 
qu'on  dit  qu'il  le  fait,  au  duc  de  Berry,  ce  sera  un 
grand  commencement  de  traiter  paix  entre  France 
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et  Aiig}ejlerreA,ou  unes  longiues  trêves^  C8yç«y<|||i8 
devez  savoir  qôe  le  mariage  ne  se  fcra  pas  sans 
grande  convenances  et  alliances:  et  verrez  enfin 
le  roi  de  Ca$tiiie  bouté  hors  de.  son  royaume,  catc 
autant  bien  estil  en  la  puissance  de  France,  et  des 
François,  du  défaire,  comme  il  a  été  du  faire:  et 
encore  mieux,  puis  qu'ils  aurqnt  le  duc  de  Lanças- 
treet  les  Angioisde  leur  aixord.  J)îous  avons  en- 
tendu, et  vérité  est,  que  le  inre  de  Coucy,  Famiral 
de  France,  et  le  sire  de  la  Rivière,  doiv  ent  venir  en 
ce  pays.  Vous  devez  bien  savoir  quUl  y  a  grand' 
cause,  et  que  la  chose  touche  de  près  aa  roi  qui 
s'ensoigne  (^inquiète)  poar  son  connétable  et  pour 
son  i'oyaunia  Et  voudront,  de  par  le  roi  et  ses  oun 
cleSf  à  eette  fois  ci  savoir  déteiii^inément  quelle 
chose  vous  voudrez  faire,  et  si  Vous  ti^ârez  tou- 
jours votriQ  opinion*  Si  ypus^.|a , tenez,  nousima- 
ginôbs,car  par  les  apparences àpprend-on  les  choses , 
que  cette  armée  qui  s^appareille  si  grande  et  si 
gi'obsç,  pour  aller  en  Guéries  (Gueldres)  selon 
la  Renommée  qui  court ,  se  tournera  toute  sar 
vous/  Or  penses'  de  qui  vous  serez  conforté,  si 
vous  avez  la  guerre,  ainsi  que  vous  aurez  et  n'y 
pp||ym^£^jLr,p^jil^  Lancastre  marie  sa  fille 

en  iMw^lliiii^  lliwiife  il  feiti  9  car  il  ne  la  peut 
mieux  mettre  pour  recouvrer  suu  bérilage,^vejçques 
tout  ce,la  plus  «aine  partie  des  prélats,  b|^onS;  che<^ 
valiers',  cités,  et  bonnes  villes  de  ce  pays,  sôntfôttSr 
contre  vous.  Nous  vous  disons,  puisque  conseil  de- 
mandez, qu'il  est  ^^re,plttsqueoncques  uefut,que 
yo|is  vous  aylsjeî;  et  A  metbez  peine  à  garder  votre 
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pi     tïâVnU;    biisez  nnpetît^  ou  ^ses;,  ç9t       if  * 
fafit,la  pointe  de  votre  air(colci'c).  Nous  savo»^  |)i|^ïj 
que  vou^  aye*      grai^l'  ^aia^  à  wesfi^e  OH^If^ 
d(3  Çlis^,  et  qu'il  yoiw  a  cqwwù^^  paf  piifsi.e|ffi«|* 
fois;  aussi  avez  vous  lui,  comment  qu'il  ne  soit  pas  " 
pareil  à  vaus.  Mais^^iiisque  l^e  rpi  de  ^razu:«»  çt 
ses  Qndes,  et  les  baroçs     Fr^^çe,  Pie9i(d»^H(|g|Bi)t:  " 
l'eacoutre  de  vous»  il  S!9fa  sepoqrii^car  S  'e^tcop^ 
ijjptable.  Et  si  le  roi  Charles»  dernier  mprj, 
quist  Qlivoit)  qui  tant  l'^inioittet  ce  fut  avenii  de 
vous  i  Iai,»iioii#  sa^on^  ile  Y(p3pit(^  e);  de  fait,  qu'il 
eût  avant  coûté  au  roi  la  moitié  de  son  rojaume,  - 
que  l'injure  ne  i^tameiidgev  Maisle,^.pharle9^ 
son  fils,  est  jeune;  si^ne  prise  pas  le$  ^^f^^tf^j^l^  • 
comme  il  fera  encore  s'il  vit  dix  ans*  Il  vient^  el  V 
vous  vous  en  allez.  Si  vous  entrez  en  nouvelle  guçrr^  . 
contre  les  FrançoÀs,  ayecques  toutes  les  choses  q^ëi  , 
nous  vous  aivons  dites,  ce  ne  sera  pas  de  notre  con?. . 
seil,  ni  de  conseil  d'homme  qui  vous  aime.  Il  vou*  . 
faut  dissimuler  ..Quelle  chose  avez  v^|p^.  faire,  4^.  - 
tenir  à  présent  trois  châteaux,  l'héiiia^  d^^nies»^ 
.sire  Olivier  deCIisson^  ct  de  les  avoir  pris  sur  la 
foriais  ,^yj|^^QUS  les  tenez  ?  Soit  que  vous  demeurez 
en^  jjaiJ:,  ou  ei^  guerre,  ils  vous  cauter<fn|  pljus  ^ 
taire  garder^en  trois  ans,  qu'ils  ne  vous  porteront 
de  prnik  ftp^^i^y^  Si  les  rendez  mêmement,  et  ôtez. 
en  votir^  mini^^^a^ce:  et,  quand  la  r^ômmée,; 
courra,  car  os^  ne  fSiît  rien  qu'il  ne  soit  su,  que  ; 
doucement  et  sans  cojnlMÎute  vous  en  serez  parti»^ 
vous  adoudreset  att^^reres  (modérerez)  gran-  . 
nioissART.  T.  XI.  i8      .  ' 
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dément  la  félonnie  de  plusieurs ,  et  ferez  gran- 
dement au  plaisir  de  monseigneur  de  Bourgogne 
qui  ne  vous  grèvera  pas  en  vos  besognes,  ce  savons 
nous  de  sentiment,  du  plus  qu'il  pourroit  bien  s'il 
vouloit  :  et  ce  moyen  lui  vient  de  par  votre  bonne 
amie  et  cousine,  madame  de  Bourgogne,  sa  femme ^ 
car  il  en  a  un  moult  bel  enfant  :  et  ce  sont  ceux  qui 
aujourd'hui  le  plus  près  vous  altiennent.  Or  considé- 
rez bien  doncques,  et  d'où  vous  venez, et  les  parties 
dont  vous  êtes  issu  :  et  n'éloignez  pas  ceux  que  vous 
devez  approcher,  car  ce  seroit  folie.-  et  sien  seriez 
petit  plaint.  En  Angleterre  n'avez  vous  jamais  que 
faire,  car  les  Anglois  sont  assez  ensognés  (embar- 
rassés) d'euic  mêmes.  Ils  vous  montreront  bel  sem- 
blant et  promettront  grand' amour  et  grand  service, 
de  tant  qu'ils  penseront  à  mieux  valoir  de  vous, 
et  rien  outre.  Vous  l'avez  éprouvé  et  le  savez  de 
certain,  car  vous  fûtes  nourri  entre  eux  dès  votie 
jeunesse.  » 

Quand  le  duc  de  Bretagne  eut  ouï  parler  son 
conseil  si  vivement,  et  remontrer  les  doutes  et  les 
périls,  où  il  pouvoit  encourre,  si  raisonnablement, 
si  fut  tout  ébahi:  et  se  tut  un  long  temps,  sans  rien 
parler  ni  répondre,  lui  appuyant  sur  une  fenêtre 
qui  regardoit  en  my  (milieu)  sa  cour,  son  conseil 
devant  et  derrière  lui:  et  là  eut  plusieurs  imagina- 
tions: et,  quand  il  se  retourna,  il  dit  ainsi:  «  Je 
crois  et  vois  bien  du  tout  clairement,  qu'à  votre  pou- 
voir me  conseillez  loyalement  :  et  autre  chose  ne 
m'est  besoin,  que  bon  conseil.  Mais  comment  se 
pourroit  nourrir  parfaite  amour,  où  il  n'a  que  toute 
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hain<i?  Comment  pourrai-je  aimer  Olivier  de  Clisson 
qui  tant  m'a  courroucé  et  par  tant  de  fois?  La  chose 
au  monde  dont  je  me  repens  le  plus,  c'est  que  je  nt- 
le  fis  mourir ,  quand  je  le  tins  en  mon  danger  ^pou- 
voir) au  cliâtel  de  TErmine.  >»  —  «  En  nom  dieuy 
sire,  dirent  ceux  de  son  conseil, s'il  eût  été  occis,  cL 
il  fût  mort,  vous  ne  l'eussiez  pas  rançonné,  ni  pris; 
ni  saisiné  son  héritage,  car  nous  avons  ressort  en  la 
chambre  de  parlementa  Paris.  Jean  de  Bretagne  vl 
le  fils  au  comte  de  Rohan  qui  sont  ses  hoirs, et  hé-' 
riliers  de  toutes  ses  terres,  car  ses  filles  sont  leurs 
femmes,  se  fussent  retraits  à  l'héritage,  comme  au 
leur:  et  de  celte  chose  recevez  vous  bien  grand 
bl  ame  et  paroles  en  France:  car  quoique  vous  soyez 
ici,  et  que  vous  teniez  la  possession  des  châteaux, 
c'est  la  cause  et  querelle,  dcraenée  et  parlementé(î 
au  palais  à  Paris,  en  la  chambre  de  parlement:  et  les 
perdrez  par  sentence  arrêtée,  car  nul  n'est  là  pour 
vous  qui  réponde  aux.  articles  dont  le  connétable 
vous  a  mis  en  jugemeutel  quand  vous  les  aurez  per- 
dues, lors  auront  messire  Olivier  de  Clisson  et  ses 
hoirs  juste  cause  et  querelle  de  vous  traire  (mener) 
en  défaut, et  en  titre  de  guerre.  Et, si  le  roi  et  le  pavs 
de  Bretagne  vous  veulent  gréver,  et  eux  aider,  il 
vous  faudra  plus  grand'  puissance  avoir  pour  vous 
défendre,  que  nous  ne  vojonsà  présent  que  vous 
ajez.  Si  vaut  trop  mieux ,  plaider  pendant  que  vous 
remettez  les  châteaux  arrière,  et  qu'on  vous  en  sache 
gré,  que  non  pas  adonc  qu'une  définitive  sentence 
et  un  arrêt  h  votre  condamnation  du  parlement 
vienne  sur  vous;  et  de  l'argent  c'est,  bon  droit-  si 
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vous  êtes  pressé  jusques  à  la,  on  prendra  termes. 
Ainsi  vous  départirez  vous  d'esclandre  du  peuple 
qu'on  doit  moult  ressoingner  (redouter)  à  son  des- 
honneur, et  vous  reformerez,  comme  en  devant,  en 
paix  et  en  amour,  envers  ceux  oh  vous  le  devez 
être.  C'est  le  roi  de  France,  votre  souverain  et  na- 
turel seigneur,  et  monseigneur  de  Bourgogne,  et 
vos  cousins,  ses  enfants.  A  l'exemple  de  quoi,  vous 
avez  vu,  de  votre  temps,  le  comte  de  Flandre,  voire 
cousin  germain  qui  étoil  si  haut  prince,  si  sage  et  si 
vaillant,  comme  sur  la  fin  de  ses  jours  eut-il  affaire 
par  incidences  merveilleuses  qui  lui  survinrent:  et 
convint,  ou  autrement  il  eut  été  comme  liomme  du 
tout  défait  et  bouté  hors  de  son  héritage,  qu'il  s'hu- 
miliât envers  le  roi  de  France  et  ses  oncles,  et  les 
nobles  du  royaume,  qui  tous  lui  aidèrent  à  recon-  ' 
vrer  son  héritage.  »_«  Or,  dit  le  duc,  je  vois  bien, 
puisque  f  ai  demandé  conseil  qu'il  faut  que  je  le 
prenne  et  accepte  votre  parok,ct  ce  qu'avez  dit.  » 

Il  me  semble  que,  depuis,  les  choses  se  portèrent 
si  bien,  qu'on  en  vit  l'apparence:  car  le  duc  de  Bre- 
tagne qui  boulé  s'étoit  en  possession  et  saisine  des 
châteaux  du  connétable,  si  comme  vous  savez  et 
que  ci-dessus  est  contenu,  rcmanda  ses  gens,  et  se 
déporta  (démit)  de  la  saisine:  et  furent  rétablis  les 
hommes  du  connétable.  Ainsi  s'amodérèrent  les  be- 
sognes. Nequedent  (néanmoins)  celte  restitution 
ainsi  faite  ne  suffit  pas  encore  au  conseil  du  roi,  si 
le  connétable  ne  r'avoit  tout  son  argent,  et,  outre, 
si  le  duc  ne  venoit,  eu  personne,  s'excuser  à  Paris 
au  roi,  présents  les  pairs  de  France,  et, de  l'amende» 
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€n  attendre  Faventure  telleque  les  pairs  du  roj  au  me 
de  France,  par  grand'^délibération  de  conseil,  you> 
droient  juger  sur  lui.  •  •  •  .      >  ' 

Quand  les  nouvelles  de  larestitution  descbâteaux 
du  connétable  et  la  vraie  connoissance  en  fut  venue 
auprès  du  seigneur  de  Coucy  et  aux  autres  qui  or^ 
donnés  étoient  d'aller  en  Bretagne  devers  le  duc,  si 
en  furent  tous  réjouis.  Et  dit  le  sire  dé  Coucj^;  «  Or, 
avons  nous  moins  à  faire.  Je  suppose  que  le  duc  de 
Bretagne  nous  croira,  quand  nous  parlerons  à  lui.  » 
11  me  fut  dit  ainsi,  qu'avant  que  ces  trois  barons, 
qui  ordonnés  étoient  de  faire  ce  voyage  se  départis- 
sent de  Paris,  les  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne 
*  eurent  étroit  conseil  à  eux,  en  disant  qu'ils  fissent 
tant  par  douces  paroles,  non  par  rigoureuses,  si  le- 
duc  de  Bretagne  ne  vouloit  à  ce  descendre  qu'il  vc- 
nist  (vint)  jusquesà  Paris,  à  tout  le  moins  qu'il  venist 
(vint)  jusques  à  moyenne  (moitié)  du  chemin,  en  la 
ville  de  Blois:  et  là  les  trou  ver  oit-il;  et  auroient  par- 
lement ensemble. 

Ces  trois  barons  qui  prudents  et  pourvus  étoient, 
répondirent  qu'ils  en  feroient  leur  pouvoir.  Or  se 
mirent-ils  à  chemin:  et  chevauchèrent  tant  par  leurs 
journées,  qu'ils  vinrent  en  la  cité  de  Rennes  en  Bre- 
tagne: et  demandèrent  du  duc:  et  on  leur  dit  qu'il 
étoit  à  Vannes.  Ils  prirent  le  chemin  de  Vannes  et 
firent  tant  par  leurs  journées  qu'ils  y  arrivèrent 
Leur  venue  étoit  jà  toute  sçue  en  l'hôtel  du  duc, 
car  ils  a  voient  envoya  leurs  varlets  devant,  pour 
prendre  leurs  hôtels.  Le  duc  s'étoit  aussi  pourvu  de 
bon  conseil  de-lez  (près)  lui,  et  de  ceux  où  il  avoit 
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lagreigneur  (plus  f»rancle)  fiance,  et  des  hauts  ba« 
rons  de  Bretagne,  pour  plus  honorablement  recueil- 
lir les  dessus  nommes.  Quand  ils  entrèrent  en  la 
cité  de  Vannes,  on  leur  lit  très  bonne  chère:  et  vin- 
rent audevant  d'eux  les  chevaliers  et  les  gens  du 
duc,  et  proprement  le  sire  de  Laval  qui  là  se  tenoit. 
Si  descendirent  en  leurs  holelsrets'appareillèrentet 
rafraîchirent,  et  trouvèrent  bien  de  quoi:  et  puis 
montèrent  sur  leurs  chevaux:  et  allèrent  droit  au 
châtel,  qu'on  dit  à  la  Motte,  là  où  ils  trouvèrent  le 
duc  qui  leur  vint  au  devant,  et  les  conjouil  et  re- 
cueillit moultlicracnt:  et  leur  dit  qu'il  fussent  tous 
les  bien  venus,  et  qu'il  les  véoit  très  volontiers:  et 
prit  le  seigneur  de  Coucy  par  la  main,  et  par  spécial 
il  lui  fit  grand'chère,  et  lui  dit:  «  Beau  frère,  vous 
nous  soyez  le  bien  venu.  Je  vous  vois  volontiers  en 
Bretagne.  Si  vous  montrerai  chasses  de  cerfs,  et  vo- 
lerie  de  faucons,  beaux  et  bons,  avant  que  vous  dé- 
partiez de  moi.»  —  «Beau  frère  et  sire,  répondit  le 
sire  de  Coucy.  grand  mercy:  et  tout  ce  verrons  nous 
volontiers,  avec  ces  seigneurs,  mes  compagnons  qui 
ci  vous  sommes  venus  voir: 

Là  y  eut  grand  approchement  et  grandes  accoin- 
tances d'amour:  et  les  mena  le  duc  en  sa  chambre, 
tout  janglant(plaisantant)et  riant  de  plusieurs  huy- 
seuses  (oiseuses)  paroles,  ainsi  que  scigncUrs,  qui 
ne  se  sont  vus  do  i^rand  tcmns  s'entrecointent,  et 
commctous quatre, l'un  parmiTautre,  lesavoientbieu 
faire,  autant  bien,  ou  mieux,  que  seigneurs  que  je 
visse  oncques,sans  parler  du  duc  deBrabant,du 
comte  de  Faix,  ni  du  comte  de  Savoye;  et  par  spé- 
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cial  le  sire  de  Coucy:  en  toutes  ces  choses,  en  éloit 
tant  qu'à  mon  avis  le  souverain  maître  :  et  cette  grâce 
lui  portoient  seigneurs  et  dames  par  tout,  fut  en 
France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Lombar- 
die,  et  en  tous  lieux,  où  il  avoit  conversé  (voyagé): 
si  a  voit-il  eu  son  temps  moult  travaillé,  et  vu  du 
mondes  et  de  nature  il  y  étoit  aussi  introduit  et  en- 
clin. Entrues  (pendant)  que  ces  seigneurs  jangloient 
(plaisantoient)  et  parloient  de  toutes  accointances 
et  non  d'autre  sens, furent  apportées  épicesen  beaux 
drageoirs^'^etbons  vins  en  pots  d*ôr  et  d'argent.  Si 
prirent  les  seigneurs  vin  et  épices:  etassez  tôt  après 
prirent  congé  au  duc, et  retournèrent  en  lèurs  hôtels: 
mais  avant  leur  département  ils  allèrent  voir  la  du- 
chesse qui  leur  fit  bonne  chère;  et  là  de  rechef  ils 
prirent  vin  et  épices  et  prirent  congé,  et  puis  re- 
tournèrent à  leurs  hôtels  pour  eux  aiser.  Ainsi  se  por- 
tèrent les  besognes  ce  premier  jour,  ni  oncques  ils 
n'entamèrent  nul  de  leurs  procès  sur  l'état  desquels 
ils  étoient  fondés  et  pour  lesquels  ils  étoient  venues 
en  Bretagne. 


(1)  Vases  k  mettre  des  dragées.  7.  A.  Di 
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CHAPITRE  GV. 

<264t]iMHi^  cMsJiibiMT  QUÉ  'il  ovc  IdiI  Lan cIstmt  Ittmi»-^ 
BikiiTy  ivm  is  traité  du  «AftiAca  voiriiFAiiUI,  viik 

REJNT  AUSSI   QUELQUES   SECRETS  AMBASSADEURS  DU  ROI 

M  .Caatille  pojaa  hoiapre  i;E  lAAaiAGS,  et  âv&ia  xx 

•      •  • 

FILUS  BB  LaVCASTRB  POUB  tOH  FfU:   ET  COKMBXT 

Ubï^ob  db  Lighag  rnx  rbkyoté  ib  jour  xêmb  de  ' 

V  '  s  *  f  »  •  • 

tBÙR  ARRITÉB,  AVEG  CERTAUfBS  TR^YB»  SUR  LES  XAR* 

•  '   ,  '  •  .  •. 

•  '    tkES  D*AQUlTAm£. 

^ep»  parlerons  un  petit  de  messire  Hélion  de  Li- 
ffiBo:  leqntii  le  duc  de  Berrjr  e]iT(\)r<»l  devers  kikw: 
■de  LiMCicastre.  Tant  exploita  le  chevalier  qu'il  vint  à 
Sajonne:  et  descendit  à  Thotel:  et  s'ordonpa  et  ap- 
fMt^a^aiiksi  iCûiatae  àlâi  ajpfmtesoltifMbiir  àlier  au 
€iiâtel  parler  ao  duc  de  Lancaistre,  qui  jà  éloft  îo- 
forraé  de  sa  venue  et  envoya  moult  honorablement 
devers  lui  deux  de  ies  clieFatien^*^  le  vioEont  voir 
en  son  hôtel»  et  lesquels  Femmenèrent  devets  le 
duc 

Quand  messire  Hclion  fut  venu  en  la  présence 
du  duc,  il  s'inclina  ïàm  bas:  et  le  salua,  ainsi  comme 
il  lui  appartenoit  et  que  bien  le  sut  faire.  Le  duc 
ie  reçut  moult  honorablement:  et  le  leva  entre  ses 
•  bras:  et  puis  le  pùck  par  la  main:  et  le  mena  en  sa 
«  chambre,  car  ils  s*étoient  encontrés  en  la  salle.  Mes- 
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sire  Hélion  lui  bailla  les  lettres  de  créance  que  le 
duc  de  Berry  lui  envoyoit.  Le  duc  les  ouvrit  et  lisit 
(lut): et  puis  se  trait  (rendit)  vers  messire  Hélion, 
lequel  commença  à  entamer  sa  parole  et  sa  matière, 
et  à  parler  de  ce  pourquoi  il  étoit  là  envoyé.  Le 
duc  en  répondit  moult  courtoisement:  et  dit  à  mes- 
sire Hélion  qu'il  fût  le  bien  venu^et  que  la  matière 
dont  il  lui  traitoit,  étoit  grande  et  grosse,  et  qu'elle 
demandoit  bien  à  avoir  grand  conseil,  et  qu'elle  ne 
pouvoit  être  si  tôt  délivrée.  Messire  Hélion  de  Li- 
gnac  demeura  à  Bayonne,  de-lez  (près)  le  duc  de 
Lancastre  et  ses  chevaliers,  plus  d'un  mois:  et  tou- 
jours étoit-il  bien  servi  de  belles  paroles,  et  mon- 
troit  le  duc  de  Lancastre  par  ses  réponses  qu'il  avoit 
grand'affection  d'entendre  à  ce  mariage  du  duc  de 
Berry,  mais  non  avoit,  car  tout  ce  qu'il  disoitet 
montroit,  n'étoit  que  fiction  et  dissimulation:  et  ce 
qu'il  tenoit  le  chevalier  si  longuement  de-lcz(près) 
lui,  n'étoit  fors  pour  ce  que  les  nouvelles  fussent 
plus  scandalisées  par  tout,  et  par  spécial  au  royaume 
de  Castille,  car  là  gisoit  toute  son  afïection.  Bien 
disoit  le  duc  à  messire  Hélion,  que  si  son  cousin 
de  Berry  prenoit  sa  fille  par  mariage,  qu'il  se  loie- 
roit  (allieroit)  avccques  lui  de  toute  sa  puissance 
à  l'encontre  de  ses  adversaires  d'Espagne,  et  qu'il 
vouloit  que  l'héritage  de  sa  femme  et  de  sa  fille  fût 
recouvré.  Messire  Hélion  répondoit,  et  disoit  ainsi: 
«  Monseigneur, je  ne  suis  pas  chargé  de  rien  confir- 
mer si  avant >  comme  des  aUiances:  mais,  avant  mon 
département,  vous  écrirez  tout  votre  fait,  ainsi  que 
vous  voudrez  qu'il  se  portc^  et  sur  cet  état  je  re- 
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tourDerai,  et  le  montrerai  à  monseigneur  de  Berrj/i. 
Je  le  sens  bien  tel  et  si  affectueux  en  cette  beso- 
gne, que  toutes  les  alliances  qu'il  pourra  faire 
parmi  raison ,  il  les  accordera.  »  «  Cest  bien  no- 
tre entente,  disoitle  duc  de  Lancaslre.  » 

Ainsi,  et  sur  cet  état,  séjournoit  à  Bayonne  mes- 
sire  Hélion  de  Lignac:  mais  on  le  tenoit  tout  aise 
et  joyeux,  car  le  duc  vouloit  qu'ainsi  fut 

Nouvelles  vinrent  au  royaume  deCastille,entrop 
de  lieux,  et  spécialement  en  Tluitel  du  roi  Jean  de 
Castille,  en  disant  ainsi:  (f  Vous  ne  savez  quoi  ?  Il 
y  a  grands  traités  entre  le  duc  de  Berry  et  le  duc 
de  Lancastre.  Car  le  duc  de  Berry  traite  pour  avoir 
Catherine,  la  fille  au  duc  de  Lancastre  et  à  la  du- 
chesse madame  Constance:  et,  si  le  mariage  se  con- 
firme,ainsi  comme  il  est  bien  taillé  qu'il  avienne,  ce 
ne  sera  pas  sans  grands  alliances,  car  le  duc  de 
Berry  est  un  grand  chef,  pour  le  présent,  au 
royaume  de  France.  Il  est  oncle  du  roi:  et  a  une 
partie  du  gouvernement  du  royaume.  Si  sera  cru  de 
ce  qu'il  voudra  faire,  ce  sera  raison,  soit  de  paix,  ou 
de  longues  trêves:  et  le  duc  de  Lancastre,  d'autre 
part,  est  l'aîné  de  ses  frères,  et  des  oncles  du  roi 
d'Angleterre.  Si  en  sera  cru,  car  il  est  sage  et  puis- 
sant: et  les  Anglois,  à  ce  qu'ils  montrent,  sont  tous 
las  de  guerroyer.  $i  se  taille  bien  la  chose,  parmi  le 
mariage  de  Berry  et  de  Lancastre,  qu'une  bonne 
paix  entre  France  et  d'Angleterre  en  vienne:  et 
nous  demeurerons  en  la  guerre,  car  le  duc  de  Lan- 
castre voudra  servir  le  chalenge  (réclamation)  d< 
CastillC;Ct  le  droit  qu'il  y  a,  il  le  donnera  à  sa  fille:  e.  • 
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ainsi  serons  nous  en  la  guerre  des  François  et  des 
Anglois.  » 

Toutes  ces  doutes  mettoient  les  plusieurs  avant 
au  foja  urne  de  Cas  tille:  et  jà  étoient  retournés  eu 
France,  de  trop  grand  temps  avoit,  tous  les  che- 
valiers et  écuyers  lesquels  avoient  été  servir  le  roi 
en  sa  guerre,  si  comme  il  est  contenu  ici  dessus  en 
notre  histoire.  Or  fut  dit  au  roi  de  Castille,  des  phis 
spéciaux  de  son  hôtel  et  de  son  conseil:  «  Sire,  sire, 
entendez  à  nous.  Vous  n'eûtes  oncques  si  grand 
mestier  (besoin)  d'avoir  conseil,  que  vous  avez 
pour  le  présent,  car  une  bruine  trop  felle  (cruelle) 
et  périlleuse  se  nourrit  entre  vous  et  le  duc  de 
Lancastrc,  plus  grande  assez  que  jamais^  et  est  jà 
toute  engendrée^  et  si  vient  du  coté  de  France.  »  — 
«r  Comment  peut  il  être, dit  le  roi  qui  se  volt  (vou- 
lut) informer  de  la  vérité?  »  —  «  En  nom  dieu,  sire, 
renommée  court  parmi  ce  pays,  et  ailleurs  aussi, 
que  le  duc  de  Berry  se  marie  à  la  fille  au  duc  de 
Lancastre,  votre  cousine;  et  vous  devez  bien  croire 
que  ce  ne  se  fait  pas  ni  fera  sans  grands  aUianccs. 
Si  pourrez  au  temps  avenir,  tout  ce  y  doit-on  imagi- 
ner, être  aussi  reculé  par  les  François,  que  vous  en 
avez  été  avancé.  «  Le  roi  de  Castille  sur  ces  nou- 
velles fut  moult  pensif:  et  véoit  bien  qu'on  lui  disoit 
et  montroit  vérité  et  demanda  conseil  à  ceux  qui 
en  espèce  de  bien  lui  avoient  conseillé  ce,  et  recor- 
dé: et  comment  pour  le  mieux  on  se  pourroit  chevir 
et  ordonner.  Ceux  le  conseillèrent  loyaumcnl,  scion 
le  métier  du  fait  et  que  la  matière  le  demaiuloit, 
si  comme  je  vous  dirai» 
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"Vous  savex, comme  il  est  ci-dessus,  bien» derrière, 
en  notre  histoire  traité, comment  le  roi  Henry  d'Es- 
pagne s*apaisa  au  roi  Piètre  d'Arragon.  Par  cet 
apaisement  le  roi  d'Arragon  donna  sa  (ille  au  fils 
du  roi  de  Castille,  ce  fut  ce  Jean  qui  pour  le  pré- 
sent est  roi; et,  parmi  la  conjonction  de  ce  mariage, 
ils  demeurèrent  en  paix,  eux  et  leurs  royaumes. 
Ce  Jean,  fils  du  roi  Henry,  eut  de  cette  fille  d'Ar- 
ragon, un  fils:  et  puis  se  mourut  la  dame.  Après  la 
mort  de  là  dame  et  la  mort  da  roi  Henry, le  roi  Jean 
de  Castille,  par  le  conseil  de  ses  hommes,  se  rema- 
ria à  la  fille  du  roi  Ferrand  de  Portugal,  madame 
Béatrice  ;  et  en  celle  il  eut  madame  Alieuor  de 
Coingne  (Acunha).  Ce  fils  de  la  fille  au  roi  d'Ar- 
ragon on  l'appeloit  Henry:  et  éloit  hel  et  enfant 
et  bien  venant,  mais  il  étoit  moult  jeune.  Si  que  le 
conseil  du  roi  de  Castille  lui  disoit  ainsi:  «  Sire, 
nous  ne  voyons  en  ces  choses,  dont  nous  vous 
parlons,  qu'un  seul  moyen.  »  —  «  Quel  est  il  ?  dit 

le  roi  Jean.  »       «  Nous  le  vous  dirons.  C'est  de 

votre  fils  l'enfant  Henry  de  Castille:  qui  seroit  bien 
taillé  de  rompre  ce  mariage  qui  se  traite  au  duc 
de  Berry,  et  d'avoir  la  fille  au  duc  de  Lancastre: 
et  croyons  que»  le  duc  et  la  duchesse  auroient  plus 
cher  à  marchander  à  vous  et  à  votre  fils,  qu'ils 
n'auroientau  duc  de  Berry.  »  —  «  Eu  nom  dieu, 
dit  le  roi  de  Castille,  vous  parlez  bien:  et  je  vueil 
(veux)  entamercette  matière:  car  aussi  nos  gens  s'y 
inclineront  moult  volontiers,  car  parmi  ce  mariage 
anront-ils  paix  aux  Angîois,  pnr  mer  et  par  terre. 
Or  regardons  qui  pourra,  au  nom  de  nous,  et  pour 
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traiter  sagement,  aller  devers  le  duc  de  Lancas- 
tre.  j»  ^  «  Sire,  dirent  ils,  ilconvientque  vous  ajei^^ 
es  ces  traîtés^ortaiity'f'ens  ptoult  discretiSt  et  jpie 
b  chose  soiît  sagement  «et  coufertement  démenée, 
par  quoi  vous  u'eachéez  (tombiez)  en  rindignatiqu 
dii  roi  de  France  ni  dès  Franç^,  car  aujourd'hui 
'les  envies  sont  grandes:      est  plutôt  cru  qui  rap- 
porte le  mal,  que  le  bien,  et  le  mal  plutôt  élevé  que 
le  bien.  Quand  on  s^uva  que  vous  traiterez  devei^. 
le  duc  de  Lancoistre,  om  voudra  eii  f  hôtel  de  Annce 
savoir  de  quoi  ni  sur  quoi  vos  traités  se  fonde- 
ront ni  ordonneront,,  pour  la  cause  des  grandes  al- 
fianees  que  le  roi  de  bonne  mémoire,  TOtre  père, 
eut  |adis  et  scelti  et  confirma  aux  François:  et  aiissi 
les  François  vous  ont  toujours  fait  votre  guerre. 
Si  vous  taudra  secrètement  faire  vos  traités,et  en- 
voyer devers  le  duc  dé  Lancastrè  hommes  sages  et 
couverts,  et  qui  bien  cellent  toute  votre  afl^e^ 
non  pasj  envojrer  par  boban  (orgueil),  mais  moyen- 
nement tant  que  les  choses  se  feront,  sieites  doivent 
avenir,  en  bon  état  et  sûr.» — II  est  vérité,  ce  dit 
le  roi.  Or  nommez  qui  est  ydoine  (proptej  ni  taille, 
d'aller  en  ce  voyage.  »— «  Sire,  on  y  envoyer»  votre 
confesseur,  frère  l'cnant  de  Soric,  et  aussi  Féveque 
de  Seghe]^e.(^iguenza)  aussi  qui  fut  jadis  confes- 
seui'  du  toi  #|h».pbe  et  Pierre  G^rd^^upes  (Gua- 
dalupe)  qui  est  bien  enlangagé.        k  Or  soit,  dit 
le  roi  de  Castile,  je  le  veuil  (veux).  Qu'on  les  mande 
etinfbnne  de  ce  qu'ils  diront  Autl^feis  ont-ils  voulu 
traiter  delà  .paix,  mais  ils  nWpurent  être  ouïs, 
tant  de  .notre  coté  que  du  duc  de  Lancastrè,  car  le 
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duc  et  son  conseil  vouloieat  qae  \e  me  démisse  de 
la  couronne  j  ce  (jue  je  ne  ferois  jamais,  » 

Lors  turent  mandés  les  trois  dessus  nommés,  en 
la  ville  de  Bourges  (Burgos)  en  Espagne  où  le  roi 
se  tenoit.  Si  leur  fut  dit  du  roi,  et  de  son  détroit 
conseil,  qu'ils  s'en  iroient  vers  Bayonne  parler  au 
duc  de  Lancastre.  Ils  répondirent  que  le  message 
et  le  voyage  ils  feroient  volontiers.  Si  s'en  chargè- 
rent: et  se  mirent  à  chemin,  non  en  trop  grand  état: 
mais  tout  rondement,  car  ils  ne  vouloient  pas  don- 
ner à  entendre  qu'ils  allassent  devers  le  duc  de 
Lancastre  en  ambassaderie,  pour  traiter  de  nulle 
alliance,  car  ils  ne  savoionL  encore  comment  ils 
exploitcroient.  Si  entrèrent  en  Navarre:  et  vinrent 
à  Pampelune:  et  là  trouvèrent  le  roi  et  la  reine:  et 
tout  premièrement  ils  se  traircnt  (rendirent)  devers 
la  reine  pour  tant  qu'elle  étoit  sœur  du  roi  de  Cas- 
tille,  leur  seigneur.  Elle  leur  fit  bonne  chère,  mais 
point  ne  se  découvrirent?!  li  (elle)  de  chose  nulle 
qu'ils  eussent  à  faire.  Aussi  ne  firenl-ils  au  roi.  Et 
passèrent  outre  le  comble  de  Pampelune,  et  les  mon- 
tagnes de  Roncevaux:  et  entrèrent  en  Bascle  (pays 
des  Basques):  et  chevauchèrent  tant,  qu'ils  vinrent 
à  Bayonne, la  bonne  ville. 

Quand  ces  ambassadeurs  de  Costille  fureut  venus 
à  Bayonne,  encore  étoit  là  messire  Hélion  de  Li-. 
gnac  lequel  y  étoit  envoyé  devets  le  duc  de  Lan- 
castre de  par  le  duc  de  Berry,  ainsi  comme  vous 
savez^  mais  depuis  la  venue  des  Castillans,  il  n'y 
.séjourna  pas  longuement,  car  le  frère  Dam  Ferrant, 
confesseur  deCastille,  se  trait  (rendit)  devers  le  duc 
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de  l4Mcastre,  pourtant  cpi^il  ayoit  mieutr  'k'Cpii!- 

Boissance  de  lui  que  les  autres,  et  lui  alla  un  petit 
entamer  la  matière ,  et  remontrer  pourquoi  ils  é^oient 
làTenns  ni  en  queUeiustance.  Le  doc  à  cm  paro-  « 
les  ouvrit  ses  oreilles:  et  entendit  ces  nouvelles 
volontiers  et  lui  dit:  «  Frère  Ferraut,  vous  soyez 
le.  bien  venu,  ji 

Depuis,  en  oe  méme  jour,  il  d^ivra  meswe 
Hél^OQ  de  Lignac:  et  me  semble  que  le  duc  adirma 
et  accorda  'iiiie  trêve  de  tous .  les  châteaux  qui 
guerre  faisoiént  poar  lui  «n  toutes  les-  sénéchaus* 
sées  d'Acquitaine,  tant  en  Bigorre  et  en  Toulouse 
comme  ailleurs,  à  durer  (usques  au  premien^ jour  de 
mai  qu'oiicûmpteroit  en  Tan  de  grfloe  mil  trois  cent 
quatre  vingt  et  neuf,  en  comptant  et  comprenant 
tous  les  pays  jusqucs  a  la  rivière  de  Loire ,  et  d'outre 
la  BÎvière  rien.  Si  fuient  ces  trêves  criées  à  la 
reqpoête  du  duc  de  Berry,  pour  envoyer,  aller> 
venir ,  et  retourner  plus  sûrement  ses  gens,  de* 
Ters  le  duc  de  Lancastre;  c^  cens  de  Moi^tagne 
sur  mer  I  ceux  de  Bouteyille,  et  le  fort  de  Rouer* 
gue,  de  Quercy,  de  Pierrcgord,  sur  la  rivicre  de 
Dordogne  et  outre  la  rivière  de  Garonne^  étoient  ' 
trop  felles  (cruels)  et  trop  périlleux:  et  ne  Vouloient 
nully  (personne)  connoître.  Pourtant  y  ordonnè- 
rent ces  deux  ducs  les  trêves,  .qui  furent  bien 
tenues. 

Quand  messire  Hélyon  de  Lignac  se  départit  du 
duc  de  Lancastre,  ce  fut  sur  grand  amour  etdou- 
eeur:  et  donna  à  eiitendre  à  messire  Hélyon,  que  la 
cbose  aUoit  et  lui  plaisoi#  bien:  mais  il  mit  en  ter* 
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mes  ,  que  uuUement  il  ne  marieroit  sa  fille  en 
France,  sans  le  consentement  et  accord  de  son 
neveu  le  roi  d'Angleterre,  et  aussi  de  l'accord  et 
plaisance  du  conseil  d'Angleterre:  mais  si  les  choses 
s'approclioient  si  avant,  il  y  raettroit,  et  penseroit  à 
mettre,  tel  et  si  bon  moyen,  qu'elles  se  tourneroient 
à  bien.  Sur  cet  état  se  partit  messire  Hélyon  de  Li- 
gnac:  et  retourna  en  France:  et  montra  au  duc  de 
Beny  ces  lettres,  qui  venoient  du  duc  de  Lancas- 
tre:  et,  avec  tout  ce,  de  bouche  il  lui  recorda  toute 
la  manière  du  fait,  tant  que  pour  l'heure  le  duc  se 
contenta. 

Or  parlerons  nous  des  ambassadeurs  du  roi  de 
Castille.  A  ceux  vouloit  le  duc  entendre.  Aussi  fit 
la  duchesse,  car  tous  leurs  coeurs  et  toutes  leurs  ima- 
ginations gisoient,  et  étoient,  à  avoir  leur  entente, 
ou  en  partie,  du  chalenge  (réclamation)  d'Espagne. 
Si  iit-on  bonne  chère  à  ces  ambassadeurs:  et  vin- 
rent tous  trois  au  châ tel,  devers  le  duc  et  la  du- 
chesse: et  montrèrent  leurs  lettres  de  créance,  et 
ce  dont  ils  étoient  chargés  de  faire  et  de  dire.  Tout 
premièrement  ils  parlèrent  de  traité  de  paix:  et  là 
prêcha  le  frère  confesseur  en  la  chambre  du  duc, 
présent  la  duchesse  de  Lancastre,qui  depuis  relata 
au  duc  toutes  les  paroles, ou  en  partie, car  le  duc  ne 
les  avoit  pas  toutes  bien  entendues:  mais  la  dame 
les  entendit  bien,  car  de  jeunesse  elle  avoit  été 
nourrie  en  Espagne. 

Le  duc  de  Lancastre  à  ce  commencement,  quoi- 
qu'il fît  bonne  chère  à  ces  ambassadeurs,  ne  se  dé- 
couvrit point  trop  avant:  mais  dit  que  ce  seroit  fort 
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à  faire,  de  trouver  paix,  ni  la  mettre  en  lieu  où  si 
grand'  haine  et  guerre  appartenoit,  quand  on  le 
deshéritoit  de  son  héritage:  et  que  ce  n'étoit  pag 
son  intention  qu'il  s'en  dût  j4  déporter,  s'il  ne  * 
venoit  à  la  couronne,  car  c'étoit  son  droit.  Le 
frère  et  Févêque  répondirent,  qu'entre  son  droit  et 
le  droit  de  leur  seigneur,  le  roi  de  Castille,  ne  con- 
venoit  qu'un  bon  moyen:  «  Et  monseigneur,  nous 
l'avons  trouvé.  »  —  «  Quel?  dit  le  duc.  »  —  «  C'est, 
sire,  que  vous  avez  de  madame  Constance  une  belle 
jeune  fille  et  à  marier:  et  mon  sire,  le  roi  de  Cas- 
tille,  a  un  très  beau  fils  et  jeune.  Si  ce  mariage  et 
alliance  se  faisaient,  le  royaume  de  Castille  demeu- 
reroit  en  paix,  car  toujours  ce  qui  est  vôtre,  doit 
retourner  à  vous:  et  mieux  ne  le  pourriez  vous  met- 
tre et  assir  (placer),  qu'on  votre  hoir  qui  descend 
de  la  droite  ligne  de  Castille.  Et  ce  que  vous  vous 
armez,  combattez  ,  et  aventurez,  et  travaillez  le 
corps,  ce  n'est  que  pour  voire  hoir.  >> — «  C'est 
vérité,  dit  le  due^  mais  je  vueil  (veux)  bien  que 
vous  sachiez  que  les  poursuites  de  Castille  ont,  que 
à  moi  que  au  royaume  d'Angleterre,  coûté  cinq 
cent  mille  francs.  Si  vcrrois  volontiers  qu'aucune 
recouvrance  en  fut  faite.  »  —  «  Monseigneur , 
répondit  le  confesseur  du  roi  de  Castille  ,  mais 
(pourvu)  que  vous  ayez  agréable  notre  traité,  nous 
trouverons  un  si  bon  moyen  entre  ces  choses , 
que  les  besognes  se  trairont  à  bon  chef.  »  — 
«  Oui,  dit  le  duc,  vous  nous  êtes  grandement 
les  bien  venus:  et  où  que  ce  soit,  avant  que  je  re- 
tourne en  Angleterre,  soit  en  Castille  ou  en  France, 
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je  marierai  ma  fille ;car  j'en  suis  prié  et  requis.  Mais 
choses  <}ui  sont  si  grandes  et  si  hautes  ne  se  font 
pas  aoz  praneniioes  (premières)  reqoêteft;  car, 
quant  à  ma  fille  que  je  tiens  pour  le  temps  qui 
Tiendra  à  héritière  droiturière  d'Espagne^je  vou- 
drai bien  savoir  qui  Paura  par  mariage,  ni  que  elle 
deviendra.  C'est  raison,  monseigneur,  répon- 
dit le  confesseur.  » 

Ainsi,  comme  je  vous  conteuse  oommençàreat  à 
entamer  les  procès  et  les  traités  entre  le  duc  de  Lan* 
castre  et  ces  parties,  tant  de  Castille  comme  de 
France:  et  tous  les  recevoit;  ni  nuis  n^ea  donnoit 
congé:  et  faisoit  à  tous  bonne  chères  Mais, en  son 
imagination,  le  traité  en  Espagne,  de  sa  lille  à  avoir 
le  fils  du  roi,  lui  semhioit  meilleur  et  plus  bel  que 
d'autre  part:  pourtant  (attendu)  qufau  temps  avenir 
sa  fille  demeureroit  reine  de  Castille:  et  aussi  la  du- 
chesse, sa  femme^s'jr  inclinoit  trop  mieux  que  d^au- 
tre  part  Nons  nous  souffrirons  un  petit  à  parler  du 
duc  de  Lancastre  et  de  tous  ces  traités;  et  retourne- 
rons à  parier  du  duc  de  Bretagne  et  des  ambassa- 
deurs que  le  roi  de  France  avoit  là  envoyés,  et  ses 
dcfux  ondes  par  spéciaL 
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CHAPITRE  CVI. 

« 

Comment  les  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne  parti* 

REIIT  POVA  ALLER  A  BlOIS  :  ET  DES   pARLEMBUTi  17 
TlAlTiS^  QtrX  FiruBST  FAITS  AU  DUC  DB  B«BTA«HX>  QUI  . 

lA  tiiit:  tbllkmeut  qu  ils  l'bkmbvbrbiit  a  pAms» 

AIHSI  COXMB  OUYBB  ET  GOBTRB  8A  YOLOUTÉ  PBOPRB. 

Si  comme  il  est  ci*dessas  contenu, et  que  je  tous 
ai  commencé  à  dire,  fit  le  duc  de  Bretagne  aux  am- 
bassadeurs de  France  très  bonne  chère,  et  par  spé- 
cial an  seigneur  de  Gouçy,  ca^  il  avoit  grand  désir 
du  voir.  LesiredeCoucy,si  comme  je  fus  adoncques 
informé,  fat  l'un  de  ceux  qui  plus  brisa  le  duc  de 
Bretagne  par  ses  belles,  douces  et  subtiles  paroles: 
quoi  que  messire  Jean  de  Vienne  et  le  sire  de  la 
Rivière  en  fissent  aussi,  du  traiter  et  du  parler,  très 
bien  leur  devoir;'  mais  il  ne  fut  onoques  heure, 
qu'un  prince  et  un  seigneur,  puis  qu'on  le  prie  ne . 
s'inçliniât  plutôt  aux  traités  et  paroles  d'un  homme 
que  d'un  autre.  A  grand'  peine  voulut  accorder  le 
due  de  Bretagne  qu'il  viendroit  jusques  en  la  ville 
de  Blois,  à  Fencontre  des  ducs  de  Berry  ef  de  Bour- 
gogne. Toutefois  il  fut  mené  par  tant  de  belle  paro- 
les qu'il  l'accorda:  mais  il  dit  qu'il  n'iroit  plus 
avant  «  C'est  notre  entente,  sire,  ce  dit  le  sire  de 
Coucy,  s'il  ne  vous  vient  grandement  bien  à  plai-» 
sauce  et  bien  à  point  b 
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Ces  trois  seigneurs  furent  avecques  le  duc  de 
Bretagne  ne  sais  quants  (combien)  jours,  et  puis 
prirent  congé:  et  retournèrent  en  France:  et  conlè^ 
rent  aux  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne  comment 
ils  avoient  exploité.  Sur  cet  état  les  deux  ducs  s'or- 
donnèrent pour  aller  à  Blois,  et  de  là  en  la  ville  de 
Blois  attendre  le  duc  de  Bretagne,  et  parlementer  à 
lui:  et  envoyèrent  faire  devant  leurs  pourvéances, 
ainsi  comme  à  eux  appartenoit.  Tout  première- 
ment le  duc  de  Berry  y  vint. Si  se  logea  au  châtel:  et 
là  trouva  la  comtesse  de  Blois,  et  son  fils,  et  sa  fiUe^ 
qui  le  recueillirent  grandement  et  bellement,  ainsi 
comme  à  lui  appartenoit  ,  et  que  bien  le  savoit 
faire.  Le  comte  Guy  de  Blois  pour  ce  jour  étoit  en 
son  pays:  mais  il  se  tenoit  au  châtel  Regiiaud*  et  ne 
faisoit  nul  grand  compte  de  la  vue  du  duc  de  Bre- 
tagne. Il  suffisoit  assez  ^  quand  la  comtesse  sa 
femme  et  ses  enfants  y  étoient.  Or  y  vint  le  duc  de 
Bourgogne,  à  (avec)  grand  arroi:  et  vint  donc  en  sa 
compagnie  messire  Guillaume  de  Hainaut,  son  gen- 
dre, comte  d'Ostrevant,  et  Jean  de  Bourgogne,  fils 
du  duc,  qui  se  nommoit  comte  de  Névers.  Si  se 
logea  le  duc  au  châtel:  et  tint  là  son  état.  Après  ce, 
vint  le  duc  de  Bretagne:  non  pas  en  trop  grand 
arroi:  mais  son  hôtel  seulement:  bien  étoit  à  (avec) 
trois  cents  chevaux,  car  Fintention  de  luietoit  telle, 
que  vu  les  ducs  dessus  nommés,  et  parlé  à  eux, 
sans  venir  plus  avant  en  France  il  retourneroit 
arrière  en  son  pays  dont  il  étoit  parti:  et  l'inten- 
tion des  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne  étoit  tout 
autre,  car  ils  disoient  que,  voulsist  (voulût)  ou 
non,  ils  le  feroient  venir  jusques  à  Paris. 
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Le  duc  de  Bretagne,  son  corps,  se  logea  dedans  . 

lechâtel  de  Blois,  chez  une  chanoinie  de  Saint- 
Sauveur:  et  ses  gens  se  logèrent  bas  en  la  ville. 
Aussi  firent  les  gens  des  ducs  et  des  comtes  dessus 
nommés:  mais  les  seigneurs  tcnoient  leur  état  au 
châtel:  lequel  est  bel^  giand ,  fort,  et  plantureux ,  et 
un  des  beaux  du  royaume  de  France.  Là  furent  les- 
seigneurs  en  parlement  ensemble:  et  firent  les  deux 
ducs  de  Berry  et  Bourgogne  au  duc  de  Bretagne 
bonne  chère,  et  lui  montrèrent  grand'  amour:  et  le 
remerdèreint  grandement  de  ce  qu'il  s^toit  tant 
tiavaillé  qu'à  leur  prière  il  éloit  là  venu  et  des- 
cendu en.  la  viltoji^  Blois.  Le  duc  de  Bretagne.se 
£eignoitce  qu'il  pouvoit,  et  disoit>  que  péâiilrYiiiiâdÉr 
d'eux  voire  ment  (vraiment)  étoit  là  venu  et  à  grand' 
peine,  car  il  n'étoit  pas  bien  haitié  (portant).  Or 
s^entamèrent  paroles  et  traités,  de  ces  deux  ducs  au 
duc  de  Bretagne,  en  lui  remontrant,  puis  qu'il  étoit 
venu  si  avant,  qu'il  n'avoit  rien  £àïi,  s'il  ne  venoit  à 
Paris  voir  le  roi  qui  trop  grandement  le  désiroit  à 
voir.  De  ce  voyage  se  commença  fort  à  éxcuser  ce 
duc  de  Bretague,  par  plusieurs  raisons:  et  dit  qu'il 
étoit  trop  desbaitié  (mal-portant)^  pour  &ire  un  si 
long  chemin:  et  que  là  il  étoit  simplement  venu,, 
sans  nul  arroy,  ainsi  que  pour  tantôt  retourner. 

On  lui  dit  ntoult  doucement»  que  sauvç  fut  sa 
grâce,  il  ne  lui  coiïVenoit  point  avoir  trop  grand 
état , pour  venir  voir  le  roi  son  souverain  seigneur:  et 
qu'au  besoin,  s'il  ue  pouvoit  chevaucher,  ils  étoient 
tous  pourvus  de  diar  et  da  litière,  pour  venir  plus, 
aisément:  et  qu'il  étoit  tenu  da  faive  hommajjeau 
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roi,  car  encore  ne  FavoiUil  point  £ût  Le  duc  disoit» 
en  lui  excusant,  que,  quand  lé  roi  auroit  son  âge, 
et  qu'il  seroit  en  son  gouvernement,  sans  le  gouver- 
nement de,  ses  oncles,  il  viendroit  à  Paris, ou  là  où 
il  plairoit  au  roi  lui  mander  :  et  lui  feroit  hommage, 
car  ce  seroit  raison.  Les  deux  ducs  de  Berry  et  de 
Bouripgue  disoient  par  douces  parç^^qu'il  .avoit 
$ge  et  sens  assez  pour  recevoir  boiîi^age;  et  que 
tous  les  seigneurs  du  royaume  de  France  tenants  de 
lui,  excepté  lui  à  quiils  ,parloient,J^aY^ent  fait  et 
releyé  :  et  qirïii^toit  au  vingt  et  unièûMr  aa  de  son 
âge. 

Quand  le  duc  deBretague  vit  que  ses  excusances 
ne  seroient  point  ouïes,  ni  auroient  leur  lieu,  si  dit 
ainsi:  «Si  fe  vais  à  Paris,  ce  sera  trop  grandement 
hors  de  ma  volonté, et  en  mon  préjudice.  Car  là  est, 
ou  sera,  quand  j'j  serai,  messire  Olivier  de  Clissou 
que  je  ne  puis  aimer,  ni  jamais  n'aimerai;  ni  il 
moi,  qui  m'assaudra  (attaquera)  de  paroles  déplai- 
,  santés  et  impétueuses.  Or  regardez  les  grands  mé- 
chefs  qui  en  pourront  naître  et  venir.  »  —  «ITennjr, 
répondirent  les  deux  ducs  et  par  spécial  le  duc  de 
Bourgogne,  beau-cousin, ne  faites  nulle  doute  de  ce 
côtélà,carnous  vous  jurons  solennellement  et  véri- 
tablement,que  jà  le  connétable  ni  Jean  de  Bretagne , 
si  vous  ne  voulez,  vous  ne  les  verrez  ni  ne  parlerez 
à  eux  $  de  ce  point  soyez  tout  assurés;  mais  verrez 
le  roi  qui  vous  désire  à  voir,  et  les  autres  barons  et 
chevaliers  de  France  qui  vous  feront  bonne  chè- 
re :  et,  quand  vous  aurez  fait  ce  amiahkment  poux^ 
quoi  vous  serez  là  venu,  vous  voos  en  retournerez, 
lans  péril  et  sans  dommage.  » 
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Que  vous  ferois-je  long  conte  ?  Tant  fut  le 
dac  de  Bretagne  prié  et  mené  de  donces  parcrfes 
etcoartoises,  qu'il  s'assentit  (consentit)  à  ce»  et  se 

condescendit  qu'à  Paris  il  iroil  :  mais  toutefois  ses 
devises  étoient  telles»  que  le  connétable  de  France 
ni  Jean  de  Bretagne  point  ne  verroit,  ni  en  la  pié> 
sence  de  lui"  point  on  ne  les  mettroit  :  et  tout  ce  lui 
eurent  les  deux  ducs».par  foi  et  par  serment,  loya- 
lement en  convenance:  et  il  leur,  ccéanca  (promit) 
aussi,  par  sa.  foi,  ^ue  sur  cet  état  à  Paris  il^ien* 
drjoïU. 

.  Eaviroa  cinq  ou  six  }ouï8  après  fnrent-ibsBta 
Nois  ensemble  :  et  donnèrent  les  ducs;  èhaenir  k  la 

tour,  à  dîner  moult  humblement  et  très  hautement 
à  l'un  l'autre^et  la  comtesse  de  Blois  aussi^et  ses  exk- 
fants:et^quand  ces  choses  forent  toutes  aocompHès» 
les  deux  ducs  prirent  congé  au  duc  de  Bretagne,  et 
s'en  retournèrent  aussi  vers  Parisj  mais  messire 
Guillaume  de  Hainau  t  ne  retourna  pas  à  Paris  aveiK 
ques  son  beau-père  et  seigneur,  monseigneur  de 
Bourgogne:  avant  .se  mit-il  à  chemin ^  avecques  la 
comtesse  de  Blois  et  scm  cousin  Louis  de  Blois,  et 
sa  cousine,  la  fille  au  duc  de  Berry;  :  et  s^en  Tint,  en 
leur  compagnie  à  ChâteURegnaud,  voir  le  comteGuy 
de  Blois,  qui  là  se  tenoit^  lequel  lui  fit  très  bonne 
chère  et  le  vit  moult  très  volontiers  :  et  fut  en  éba- 
tement  là ,  de-lez  (près)  eux,  environ  trois  jours  :  et 
]guis  prit  congé  :  et  se  partit  d'eux  :  ets'en  retourna, 
en  Fiance,  par  Châteaudun  et  par  BonneyaL. 
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CHAPITRE  CYIL 

ColàMiqfT  Louis  d'Akiov»  fiU  dv  rav  mrc  b*â«iov 
irv^  dncii  bu  koi  Csablcs  %aikm  £htb4  sa- 
hàÎKê  PkHn,  tùVMt  koi  bit  Sicile:  éoMMBrr  lb  duc 

DE  Breiagne  y  Eiitra  la  kuiï  St.  Jea>  Baptiste,  l'an 

lÉLiL  TAOtS  CBST  QUATRE  VHIGT  HUIT  ET  d'uW  FAIT  D*AR- 
UESl  QUI  FUV  FAIT  OSYAHT  LB  AOI  ▲  MoliTEREAU-FAUr- 

.  lùàïni  B*«kr  AiraLCHt  â»PBLÉ  mbsbibb  Tboiua  Hap 
tUBoai*  A?Bc  kBs^RS  Ibjji  db  Ba&bsi» 

LifcdàddéBk^agQës^eti  Vint  àBois-genQrstii^Loiréi 

et  là  ol-donna  une  partie  de  ses  besognes,  pour  venir 
vers  Palis.  Ente  temps  i^tra  à  Parisi  par  avant  que 
kdbcdé  Bretagne  jr  entrât ,  laneine  de  Sicile  et 
de  ilicrusalem,  qui  femme  avoit  été  au  duc  d'An- 
jou qui  nommé  s'étoit  roi  de  toutes  ces  terres  et 
àussi  dé  Naplefci  et  vùuà  dis  que  h  dame,  poar  cè 
èrt  fais-je  mention,  amenoit  son  jeune  fils  Louis  en 
sa  compagnie:  lequel  on  nommoit  jà,  par  toute 
FtuAoè/roi  dès  terries  dessus  dites.  En  leur  compa* 
ginëéloit  Jean  de  Bretagne,  frère  à  la  dame:  et  ye- 
noient  à  Paris.  Avant  que  la  dame  entrât  en  Paris» 
lUe  iâgmâû  à  ses  frères  les  ducs  de  Berry  et  de 
SDiirgoguc,  qu'dte  Vetioit  à  Paris,  et  amenoit  sou 

(  I  )  Cest-k-Jire  ses  btttux  ûnèRSyCl  propm  firifM  de  Cm  ioa  mari» 
IfOoift  d'Anjou.  J.  A.  B. 


4 


(1368)  DÈ  JÈAÏV  FROI^SART.  297 

jeune  fils  Louis  en  sa  Compagnie,  et  leur  neveu.  Si 
vouloit  savoir  si  elle  entreroit  à  Paris  qui  est  cité 
si  authentique  et  le  chef  du  royaume  de  France  en 
état  comme  roi,  ou  simplement  comme  Louis  d'An, 
jou.  Les  deux  ducs  lui  remandèrent,  eux  bien  avi- 
sés et  conseillés,  qu'ils  vouloient qu'il  entrât,  comme 
roi  de  Naples,  de  Sicile  et  de  Hierusalem  :  et  quoi- 
que pour  le  présent  il  n'en  fût  pas  en  possession,  ils 
lui  aideroient,  et  feroient  le  roi  de  France  aider, 
tant  et  si  avant  qu'il  auroit  et  tiendroît  la  seigneu- 
rie et  possession  paisible  des  terres,  dont  il  avoit 
pris  le  titre,  car  ainsi  Tavoient-ils  jure  en  France  à 
leur  frère  j  le  roi  Louis. 

Sur  cet  état  s'ordonna  la  dame:  et  vint  et  entra 
en  Paris:  et  fit  son  fils  entrer  à  Paris  et  chevaucher 
toute  la  grand'rue  Saint-Jacques,  jusques  en  son 
hôtel  en  Grève,  en  état  de  roi,  accompagné  de 
ducs,  de  comtes  et  de  prélats,  à  grand' foison  :  et  là 
se  tint  la  dame  et  son  fils:  et  puis  à  cour  ils  allè- 
rent voir  le  roi  qui  se  tenoit  en  son  châleau  du 
Louvre,  en  attendant  la  venue  du  duc  de  Bretagne.  • 
Quand  le  duc  de  Bretagne  approcha  Paris,  il  s'ar- 
rêta au  Bourg-la-reine,  une  nuit:  et  lendemain  il 
devbit  entrer  à  Paris,  ainsi  qu'il  fit.  Et  étoit  grand* 
nouvelle  parmi  Paris  de  sa  venue,  pour  la  cause  des 
incidences  dessus  dites,  de  ce  qu'il  avoil  ainsi  pris 
et  tenu  en  danger  le  connétable  de  France,  et  que 
\ydr  lanl  de  fois  on  l'a  voit  envoyé  querre      et  n'é- 

(1)  Le  duc  de  Bretagne  avoit  déjà  ctc  sommé  de  comparoUre  dc- 
T«nt  ?e  roi  qui  Taroit  utUndu  peadaut  toatlc  mois  de  mai  iuuliJtmcut. 
J.  A.  D. 
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toit  voulu  venir,  lorsque  maintenant.  Si  en  par- 
loientles  plusieurs  en  diverses  manières;  et  vous 
dis  que,  sur  le  point  de  dix  heures  au  matin,  et  par 
un  dimanche  qui  fut  la  nuit  Saint-Jean-Bap liste. 
Tan  mil  trois  cent  quatre  vingt  et  huit,  entra  le 
duc  de  Bretagne  en  Paris,  par  la  porte  d'Enfer:  et 
passa  tout  du  Jong  de  la  rue  de  la  Harpe,  et  le  Pont- 
Saint-Michel,  et  devant  le  Palais:  et  étoit  bien 
accompagné  de  barons  et  chevaliers  à  grand' foison: 
et  là  étoient  messire  Guillaume  de  Hainaut,  comte 
d'Ostrevant,  et  son  beau  frère  Jean  de  Bourgogne  : 
et  devant  lui  chevauchoit  messire  Guillaume  de 
Namur.  Si  s'en  vint  ainsi  jusques  au  châlel  du  Lou- 
vre: et  là  descendit-il.  En  s'en  venant  parmi  Paris, 
il  fut  moult  regardé  du  menu  peuple. 

Quand  le  duc  fut  descendu,  il  entra  en  la  porte, 
tout  avisé  et  conseillé  quelle  chose  il  devoit  dire  et 
faire:et  étoient  devant  lui  le  sire  deCoucy,le  comte 
de  Sancerre,  messire  Jean  de  Vienne,  messire  Guy 
de  la  ïrimouille,  messire  Jean  de  Beuil,  le  vicomte 
deMeaux,  messire  Regnault  de  Roy e,  et  messire 
Jean  des  Barres:et  encore  plus  près  de  lui,  et  de-Iez 
(près)  lui,  messire  Guillaume  de  Namur,  Jean  de 
Bourgogne  et  le  comte  d'Ostrevant:  et  derrière  lui 
messire  de  Montfort  de  Bretagne,  et  le  sire  de  Ma- 
lestroil.  Ceux  étoient  de  son  issue  (race)  et  de  son 
conseil.  A  lui  voir,  quelle  chose  il  feroit,  y  eut 
graud'presse,  car  la  salle  étoit  petite  :  et  l'avoit-on 
couverte  pour  le  roi  dîner  :  lequel  se  tenoit  devant 
la  table,  et  ses  trois  oncles  de-lez  (près)  lui,  le  duc 
de  Berry,  le  duc  de  Bourgogne,  et  le  duc  de  Bour- 
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bon.  Si  tôt  comme  le  duc  de  Bretagne  entra  en  Thuis 
delà  salle,  la  voie  étoit,  de  lui  jusques  au  roi, 
toute  découverte,  car  chacun  s'ouvrit:  et  se  mirent 
les  seigneurs  sur  les  deux  ailes,  hors  de  la  vue 
du  roi  et  du  duc  de  Bretagne. 

La  première  fois  il  s'agenouilla  sur  un  genouil,  et 
puis  si  se  leva  assez  tôt,  et  passa  assez  tôt  avant, en- 
viron dix  ou  douze  pas;  et  puis  s'assit  et  s'agenouilla 
la  seconde  fois,  et  puis  se  leva  et  passa  outre  tout  le 
pas,  et  s'en  vint  devant  le  roi  :  et  de  rechef  la  tierce 
fois  il  s'agenouilla,  et  salua  le  roi ,  à  nud  chef,  et  lui 
dit:  «Monseigneur ,  je  vous  suis  venu  voir.  Dieu 
vous  maintienne.  »  —  «  Grand  mercy,  dit  le  roi, 
cousin,  vous  nous  êtes  le  bien  venu.  Nous  avions 
grand  désir  de  vous  voir.  Si  vous  verrons  tout  à 
loisir,  et  parlerons  à  vous.  »  A  ces  mots  il  le  prit  par 
les  bras:  et  le  fit  lever  sus.  Quand  le  duc  fut  levé, 
il  inclina  tous  les  princes  qui  là  étoient,  l'un  après 
l'autre:  et  puis  se  arrêta  en  la  présence  du  roi  sans 
rien  dire.  Le  roi  le  regard  oit  moult  fort.  Adonc  firent 
signe  les  maîtres  d'hôtels  d'apporter  l'eau  avant.  Si 
lava  le  roi  :  et  mit  le  duc  de  Bretagne  main  à  la 
touaille  (serviette),  et  au  bassin  :  et,  quand  le  roi 
fut  assis,  il  prit  congé  au  roi  et  à  ses  oncles.  Si  le 
reconvoyèrent  (reconduisirent), le  sire  de  Coucy,  le 
comte  de  Saint-Pol  et  autres  grands  barons,  jus- 
quesen  la  cour  où  ses  chevaux  étoient.  Si  monta, 
et  montèrent  ses  gens  :  et  retourna  le  chemin  qu'il 
étoit  venu,  jusques  en  la  rue  de  la  Harpe,  en  son 
hôtel  :  et  là  descendit:  et  ne  demeura  nul  de-lez 
(près)  luij  de  tous  ceux  qui  convoyé  l'avoient,  fors 
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que  ses  gens  qui  étoieut  issus  hors  de  Bretagne,  et 
qui  étoient  avecques  lui  venus  à  Paris.  Depuis,  tout 
à  loisir  le  duc  de  Bretagne  parla  au  roi  de  France 
et  à  ses  oncles:  tant  que  tous  se  contentèrent  bien 
de  lui;  et  lui  tint-on  bien  ce  qu'on  lui  eut  en  conve- 
nant (promesse), car  oncques  il  ne  vit, de  ce  voyage, 
Jean  de  Bretagne  ni  le  connétable  de  France. 

Quand  ces  seigneurs  virent  que  les  choses  étoient 
en  bon  état, et  que  du  duc  de  Bretagne  ils  n'avoient 
que  faire  de  douter  puisque  dedans  Paris  le  te- 
noient^  car  jamais  de  là  partir  ne  le  lairroient  (lais- 
seroient),  si  auroit  en  partie  fait  tout  ce  que  le  roi 
et  son  conseil  voudroientj  il  fut  heure,  ce  leur  fut 
avis,  qu'ils  s'ordonnassent  pour  le  voyage  de  Guér- 
ies (Gueldres) ,  où  le  roiavoit  si  grand' volonté  et 
affection  d'aller,  pour  rebouler  ce  duc  de  Guel- 
dres  qui  si  vilainement  et  felleraent  (cruellement) 
l'avoit  défié;  lesquelles  choses  tout  considéré, ne  fai- 
soient  pas  à  souffrir.  Si  fut  ordonné  que  le  sire  de 
Coucy  se  trairoit  (rendroit)  en  la  marche  deRlieims 
et  de  Châlons  en  Champagne  :  et  regarderoit  sur  le 
voyage  du  roi  et  de  son  ost,  et  quel  cheminai  feroit: 
et  émouveroit  chevaliers  et  écuyers  en  Barrois  et  en 
Lorraine:  et  les  retiendroit  tous  au  nom  de  lui, 
pour  mener  là  où  il  lui  plairoit,  sans  faire  nul  trop 
grand  esclandre  du  roi:  mais  meltroit  en  termes 
quHl  voudroit  faire  une  chevauchée  pour  lui,  et  à 
son  appartenance,  en  Autriche.  Le  sire  de  Coucy 
sur  cet  état  se  départit  de  Paris:  et  s'en  vint  à  Châ- 
lons en  Champagne  et  en  Rethelois:  et  là  se  tint 
environ  un  mois:  et  retint,  de  toutes  parts,  clieva- 
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Uers  et  écuycrs,  ea  Bar  ea  Ltorraipe^  eu  ChaiDp«i^ 
gae  et  eu  Rethelois. 

Le  roi  de  France  se  départit  de  Paris,  quand  oq 
eut  parlementé  et  traité  aucunement  au  duc 
Bretagne^  et  non  pas  encore  tout  accompli  j  caria 
cour  da  roi  de  France  est  moult  longue,  quand  on  * 
veut:  ettrès-bien  on  y  sait  tenir  les  gens, et  faire  le 
leur  despendre  (dépenser)^  et  petitement  be^iogner» 
liC  roi  s'en  vint  à  Montreau-&ut-Yonne9  en  la 
marche  de  Brie  et  de  Gâtinois:  et  là  tint  son  hôtel; 
et  souvent  chassoit  aux  cerfs  et  aux  autres  bêtes, 
is  forêts  de  Brie  et  de  G.âtinois  et  prensât  ses  dé- 
duits. 

Ën  ces  jours  dessus  dits^le  roi  là  étant  àMontreau, 
une  ahatie  (assaut)  d'armes  s'entreprit  d'un  che- 
valier d'Angleterre  qui  étoit  avecques  le  dnc  d'Ir- 
lande et  lequel  ou  appeloit  messire  Thomas  Har- 
pinghem  (Harpedan)»  et  messire  Jean  des  Barres, 
de  la  quelle  il  fut,  parmi  le  royanme  de  France, 
grand  bruit  et  grandes  nouvelles,  et  ailleurs  aussi: 
«t  se  devoit  faire  l'emprise  et  ahatie(fait  d'armes)de 
cinq  law^s  à  cheval,  et  de  cinq  coups  d'épée,  et  de 
cinq  coups  de  dague,  et  de  cinq  coups  de  iiache:  et, 
si  les  armures  dont  ils  dévoient  frapper,  rompoient, 
ilsdevoient  recouvrer  nouvelles:  tant  que  les  armes 
seroient  parfaites.  Si  moulèrent  les  chevaliers,  un 
jour,  sur  leurs  chevaux,  quand  ils  se  furent  bien 
armés,  ainsi  qu'à  telle  chose  appartient,  et  pourvus 
de  tous  leurs  harnois,  pour  faire  leurs  armes:  et  là 
étoient  le  roi  et  les  seigneurs,  à  (avec)  grand'foisoa 
de  barons  et  de  chevaliers  et  de  peuple,  pour  voir 
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les  armes.  Si  joutèrent  sur  chevaux, de  quatre  lan- 
ces, moult  roidement:  et  furent  assez  bien  assises: 
et  est  Tusage  ce  me  semble,  à  tout  le  moins  l'étoit- 
il  adonCjqueTon  n'attachoit  son  bacinet,qu'à  une 
seule  lanière,  afin  que  le  fer  du  glaive  ne  se  tînt. 
Le  cinquième  coup  de  glaive  fut  tel,  que  mes- 
sire  Jean  des  Barres  consuivit  (atteignit)  de  plein 
coup,  le  chevalier  en  la  targe  dont  il  étoit  couvert  et 
Ferapoiendit  (frappa)  de  telle  manière,  qu'il  le  porta 
tout  jus  outre  la  croupe  d€  son  cheval:  et  l'abattit 
tout  étourdi:  et  convint:  à  grand'peine,  messire 
Thomas  relever.  Depuis  fut-il  remis  à  point:  et  par- 
firent leurs  arme^  bien  et  bel:  tant  que  le  roi  et  les 
seigneurs  qui  là  étoient  s'en  contentèrent. 

t 

CHAPITRE  CVIII. 

Comment  le  comte  d'Arundel  et  ses  gens  eurent 

CONSEIL  ensemble  comme  ILS  SE  MJIINTIENDKOIENT;  ET 
COMMENT  PeRROT  LE  BÉARNOIS  ET  SES  COMPAGNONS  SE 
MIRENT  SUR  LES  CHAMPS  POUR  ALLER  DEVERS  LE  COMTE 
dArUNDEL*,  et  COMME  LE  DIT  COMTE  ALLA  PRENDRE 
TERRE  A  MarANT  PRÈS  LA  B.0CHELLE  AVEC  SON  ARMÉE 
MARINE. 

Je  me  suis  tenu  longuement  à  parler  de  l'armée 
de  la  mer ,  dont  le  comte  Richard  d'Arundel 
étoit  chef,  avecques  grand'foison  de  bons  che- 
valiers et  écuyers,  et  autres  gens  d'armes  d'Angle- 
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terre.  Si  en  parlerai  j  car  la  matière  le  demande. 
Vous  avez  bien  ici  dessus  ouï  recorder  comment 
ni  en  quel  état  ,  ils  étoient  issus  d'Angleterre  , 
et  les  grands  traités  qui  avoient  été  entre  le  roi 
d'Angleterre  et  son  conseil  et  le  duc  de  Bretagne. 
Or  avoient  ces  Anglois  en  leur  navire  (  flotte  ) 
toute  la  saison  vaucré  (erré),  nagé  (navigué),  et  cô- 
toyé les  bendes  (côtes)  de  Bretagne  et  Normandie, 
si  force  de  trop  grand  vent  ne  les  avoit  reboutés 
avant  en  la  mer.  Mais  toujours  s'étoient-ils  retraits 
(retirés)  sur  les  bendes  (côtes)  de  Bretagne:  et 
avoient  en  leur  armée  vaisseaux  qu'on  dit  balleniers, 
qu'écumeurs  de  mer  par  coutume  ont  volontiers,  et 
qui  approchent  les  terres  de  plus  près  que  les  au- 
tres vaisseaux  ne  font, et  avoit  geu  (resté)  à  l'an- 
cre cette  armée  plus  d'un  mois,  à  l'encontre  de  l'île 
de  Brebat  en  Bretagne:  et  s'étoicnt  là  refraichis:  et 
là  eurent  nouvelle,  car  ce  n'est  pas  loin  de  la  Ro- 
che Dcrrien,  que  le  duc  de  Bretagne  éloit  allé 
à  Blois,  parlementer  aux  ducs  deBerry^et  de  Bour- 
gogne: et  ces  seigneurs  avoient  tant  exploité  et  par- 
lementé, que  le  duc  éloit  allé,  sur  bon  état,  à  Paris: 
et  couroit  renommée,  parmi  Bretagne,  que  le  duc 
avoit  été  si  bien  venu  du  roi  et  de  son  conseil,  à 
Paris,  que  de  là  il  ne  déparliroit,  si  seroient  les 
choses  en  sûr  état. 

Quandle  comte  d'Arondcl  entendit  ces  nouvelles, 
si  fut  tout  pensif:  et  se  Irait  (rendit)  en  conseil,  avec- 
qucs  les  plus  grands  de  son  armée,  pour  savoir 
comment  ils  se  raaintiendroicnt,  ni  quelle part  ils  se 
trairoient  (rcndroient),  pour  employer  leur  saison. 
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Conseil  fut  là  entre  eux  tenu  et  arrête,  qu'ils  se 
trairoient  vers  La  Rochelle ,  et  feroient  en  Roclielois 
quelque  chose. Car,  nonobstant  qu'ils  n'eussent  nuls 
chevaux,  ils  étoient  gens  assez,  pour  attendre  sur 
les  champs  toute  la  puissance  de  Saintonge  et  de 
Poitou:  parmi  tant  aussi  qu'ils  signifieroient  leur 
état  en  Auvergne  et  en  Limousin,  par  qui  que 
ce  fut  des  leurs  que  ils  racttroient  hors  de  leurs 
naves  par  une  barge  et  sur  terre,  et  cil  (celui-ci) 
passeroit  parmi  Bretagne.  Encore  n'étoient  les  trê- 
ves entrées  ni  confirmées  de  la  rivière  de  Loire: 
mais  on  les  traitoil:  et  dévoient  commencer  le  pre- 
mier jour  du  mois  d'août:  et  étoit  messire  Héljon 
de  Lignac  sur  le  chemin,  allant  ou  retournant,  ne 
sais  lequel,  de  Bayonne  oii  le  duc  de  Lancastre  se 
lenoit,  en  France.  Si  comme  le  comte  d'Arondel  et 
les  clievaliers  d'Angleterre  qui  à  ce  conseil  furent 
appelés  imaginèrent,  il  en  avint.  Car  ils  s'avisèrent: 
et  prirent  un  Breton  bretonnant  qui  étoit  de  la  na- 
tion de  Vannes  et  servoit  à  messire  Guillaume 
Helmen  (Elmham)  qui  là  étoit,  lequel  savoit  bien 
et  parfaitement  trois,  voire  quatre  langages,  le 
Brctou-bretonant,  l'Anglois,  l'Espagnol,  et  le  Fran- 
çois, et  le  firent  mettre  hors,  par  une  petite  barge, 
sur  le  sablon:  et  l'endictèrent  (instruisirent)  ainsi: 
«Tu t'en  iras  les  couvertes  vojes,  tout  le  pays.  Tu 
connois  bien  les  torces  ^'^  et  les  adresses,  et  les  che- 
mins frayants, et  tu  feras,  tant  que  tu  viendras  à 
Chalucet. Salue  nousPcrrot  le  Béarnois,et  lui  dis  de 

(i)  Cïipmins  <lclournés.  J.  A.  B. 
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par  noiit,  qu'il  meit€  sus  tiiié  che?aiiclrieie 
'é^rmeê  et  de  compagnons  de  son  côté,  et  des.  forts 

et  des  garnisons  qui  obéissent  à  nous,  et  lesquels 
foqt  guerne  en  France  et  à  titre  de  nous.  Tu  ne  por- 
teras nulles  ttfttfes,  pour ibi  aTentures  des  prisés 
des  cnconlres.  Dis,  si  tu  trouves  nul  péril,  que  tu  es 
à  UD  marchand  de  vin  de  la  Rochelle,  qui  t'envoie 
quelque  part:  toujours  passeras-tu  bien>  et  dis  à 
Pcrrot  le  Béarnois  qu'il  émeuve  ses  gens  à  naarchér 
et  tienne  le  pays  de  Berry  ,  d'Auvergne  et  de 
lÂmottStni  en  doute^  et'mi  guerre,  et  qu'il  tienne 
les  champs,  car  ta6és'^f4réadiron# terîë  en  Reehelots: 
et  là  feronç^  guerre  telle  qu'il  en  s^uc;^  bien  Jà  con- 
noissaoce.  jr  ^ 

Le  Breton  dit  qu'il  s*acquitteroit  bien  de  fiiirè 
son  message,  si  trop  grand  empêchertient  ne  l'en- 
coiubri^t  sur  le  chemin.  Il  fut  mis  hors  par  une 
barge, 'ènr  le  sablon.  .11,  qui  ooîitMrissdk  tMftela 
marche  de  Bretagne  ,  se  mit  à  terre,  et  escheva  (vi- 
sita) du  premier  toutes  les  viUes:  et  puis  passa  par 
Poitou:  et  entra  en  Limousin:  et  diemina  tant  par 
ses  journées,  qu'il  vint  è  Ghalûcet  dont  Perrotk 
Béarnois  étoit  capitaina  Ce  messager  vint  aux  bar- 
rières: et  sè  fit  connoître  à  ceux  delà  ^miscm.  On  . 
le  mît  dedans,  quand  on  Peut  examine  i  la  porte: 
et  puis  fut  mené  devant  Perrot  le  Béarnois:  et  fit  son 
message  bien  et  à  point;  duquel  message  Perrot  eut 
grand' joie,  car  il  désirait  moult  à  ouïr  vraies  nou- 
velles de  l'armée  de  mer.  Or  les  eut-il  toutes  fraî- 
ches. Si  dit  au  Breton:  «  Tu  nous  es  le  bien-veuu. 
Aussi  avions  nous  tous',  moi  et  mes  compagnons, 

FnpiSSÀRT.  T.  XI.  90 
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grand  désir  de  chevaucher:  et  nous  chevaucherons 
hâtivement:  et  puis  après  ferons,  jcequ'op  nous 
enseignera,  ji 

Sur  cet  état  s'ordonna  Perrot  le  Béarnois:  et 
manda  au  capitaine  de  Cariât  ,1e  Bou  rg.de  Compane» 
et  an  capitaine  d'Ouzaç,  Olim  Barber,  an  çapitaine 
d'Aloise  delez  (près)  Saint  Flour,  Aimerigot  Mar- 
cel, et  aux  autres  capitaines,aulong  du  pays,  en 
Auvergne  et  en  Liiiiousin ,  qu^il  vonloit  chevau- 
clm,  et  quHls  êe  missent  tons  sur  les  champs ,  car  il 
apparoitune  honne  saison  pour  eux  ;  et  laissassent  en 
leurs  forts,  à  leur  département,  si  bonnes  garni- 
sons qn^ils  ne  prissent  point  de  dcHnmage.  Ces 
compagnons,  qui  aussi  grand  désir  avoient  de  che- 
vaucher comme  Perrot  le  Béarnois  avoit,  car  ils  ne 
ponvoient Vencichir  si  antres  ne  perdoient,  se  pour^ 
vojèrent  tantôt:  et  se  mirent  secrètement  sur  les 
champs:  et  s'en  vinrent  à  Chalucet  où  rassemblée  se 
,  faisûit;  A  se  trouvèrent  bien  quatre  cents. lances.  Si 
leur  fui  avis  qu^ils  Soient  gens  assez  ^ur  faire  un 
grand,  fait:  et  qu'ils  ne  sa  voient  nul  seigneur  au 
pajs  qui  leur  dAt  rompre  le.ur  emprise,  ni  aller  au 
4illtttitf  car  le  siège  de  Yentadour  de  mesrire  Guil- 
laume de  Lignac,  ni  de  Bonne-Lance,  ne  se  déferoit 
lamais  pouj-^eus.  Si  commcncèc^iU  à.  chevaucher, 
et  à  etré  emgneurs  des  champs:  tit  esquieièrent 
(évitèrent)  Auvergne  à  la  bonne  main  el  Limosin 
à  la  senestre  (gauche):  etjirirentle  droit  chemin 
polir  entrer  en  Béftia^i  caiffKèn.savoieiit  qiie4»flkiiB 
n*y  étoit  {Au:  ainÇli^  ^ais)  se  tenoit  en  France 
de-le»(près)  Monlrcuil  sur  Yonne.  iNous  JaissevcM»9 
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«fa  pelilt^  parlisr  de  PerrotdeBéarn.fit  de  son  em- 
prise/et  parlerons  du  comté^  d'Arundel  et  dé  son 

armée  qu'il  tciioit  sur  la  nier,  et  avoit  tenu  toute  la 
saison,  jet  conterons  comme  il  persévéra,  depuis 
qùUl  fut  parti  des  bendes  (cot^)  de  Bretagae,  là  ùit 
il  se  tenoit  lui  et  ses  gens.  ...  -  « 

Quand  le  comte  d'Arundel  ejt  les  seigneurs  qui 
avecqueslui  étoient,  se  forent  départis  des  bendéi 
(côtes)  de  Bretagne,  ils  singlèrent,  à  Ten tente  de 
dieu  et  di),  v^nt,  à  pleiia  voile  d^v^^rs  la  Rochelle. 
Car  ils  avoieot  |e  tçmps,  et  la  m^vèé  fout  eiix:  et 
faisoit  si  bel  et  si  joli^  et  Vent  si  k  point,  que  grand 
plaisance  j|toit  de  voiries  vaisseaux  sur  mer,  car  ils 
étoient  environ  six  vingts  voiles, uns  et  autres: et  v'o» 
loient  ces  estrannieres  (étendards), toiis  geutemenf 
armoyées  des  armes  des  seigneurs  qui  resplendis- 
soient  pontr^  le  /soleil  Ainsi  s'ien  vinrent-ils,  tout  na> 
geaiH  et  flottant,  parmi  cette  mét  qui  lor»  é|è^t  hai- 
tée  (calme),  et  montroit  qu^elIe  eut  grand* praîlance 
d^eux  porter.  Ainsi  comme  un  cheval  î^rené  ^t  sé- 
journé, ^uand  il  est  hors  del^étabbs,  iLiK^|^Bd^4^i^ 
de  cliemmer:  ainsi  la  mer,  avecques  Paidë  i&  ^eiti 
c(ui  étoit  si  à  point  comme  à  souhait  mpntroit  pleir 
nement:  «  Gheminez^be  pouvoit-^lle  dire  figure, 
Heàiilift  et  hardiment ^  je  suis  p^  ypus^Je  tou| 
mettrai  en  port  ou  en  havre  et  sans  péril.  »  Ainsi  dé* 
gran^' vok^té  s'en  vinjent  ce^  seigneurs  et  leurs 
viéè  (ffi>M),frbnto^aht  (côCoy^^^  ^aîiir^ 
tonge:  et  entrèrent  ëti  la  mer  de  la  Rochelle,  et  au 
propre  havre,  voire  au  lez  (coté)  devers  Mauran^ 
Et  là  déiMO^  h  Rdcbelle,  si  ^mfi^f:  ie  vpu$  dis  f f 

r 
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montre ,  ancrèrent  et  arrêtèrent  aucuns  compa- 
gnons aventureux.  Pourtant  que  la  marée  venoil 
et  pas  n'etoit  encore  pleine,  entrèrent  en  barges 
plus  de  deux  cents  ,  uns  et  autres:  et  s'en  vin- 
rent à  ramesi  et  arec  la  mer,  jusques  en  la  ville. d« 
Maurant  Le  guet  du  châtel  de  Maurant  d'amont 
avoit  bien  vu  la  navie  (flotte)  d'Angleterre  pren- 
dre port  au  hâvjre,  et  aussi  les  barges  venir  tout  le 
fil  de  Peau,  avecques  la  mer.  Si  avoit  corné  d'amont 
et  mené  grand' noise,  pour  réveiller  les  hommes  de 
la  ville  et  sauver  le  leur:  si  que  hommes  et  femmes 
grand'  foison  de  leurs  meilleurs  choses  sauvèrent 
et  portèrent  au  chfttel:  et  ce  leur  vint  à  point,autre- 
ment  ils  eussent  tout  perdu. 

Quand  ils  virent  le  fort,  et  que  Angloîs  leur 
ëtoient  anx  tsiIons,si  laissèrent  le  demeurant  (reste)  > 
et  entendirent  à  sauver  leurs  corps.  Anglois  archers, 
et  autreis,,qui  là.  étoient  venus,  issirent  hors  de 
.  leurs  liarges,  et  entrèrent  en  la  ville,  et  entendirent 
au  pillagCjCar  pou t  pèlerinage  n'étoient-ils  là  venus; 
i|iais  p^^y  trouvèrent,  fors  que  grandes  huches 
toutes  vuides:  Tout  lé  bon  étoit  retrait  (retiré)  au 
châtel.  De  blés,  ae  vins,  et  de  bacons  (porcs)  salés, 
ei  .d!autres  pourVéanc^,  trouvèrent-ils  assez,  car  il 
j  9Limt  j^M^^$^^  cents  tonneaiiUL  de  vin  en  h 
ville.  ^V^stwalitetït  qu'ils  demeu^i^eÂt^là,  pour 
garder  ces  pourvéances  qui  leur  venoient  grande- 
ment, S  point,  et  ^  lej^pj^ps  aussi ,  car^  s'ilç  se  dé-, 
partoîent,  ils  supp<^sôlent  bien  et  de  vérité  i  que  la 
greigneur  (majéure)paftîè  seroit  retraite  (retirée)  au 
fortpou  éloigiftée  par  la  rivièré  même, jusgues  k  Fon- 
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tenay-le-Gimtey  où  les  Fvançpi^  ce  «ju'il;  ne  pour- 
roient  sauvèr  gâteroient  Si  âémeorârent  cette  nuit 
eu  la  ville, car  ils  étoientià  venus  à  heures  de  vêpres, 
et  se  donnèrent  du  bon  tempst.  et  mandèrent  leur 
état  à  leui^  gen^,  et  laî  cause  pourquoi  ils  étoieot  là 
demeurés.  Le  comte  d'Arundel  et  les  autres  cheva- 
liers s'en  Gontentèr^t  et  dirent  qu'ils  aboient 
bien  fait.  - 

Cette  nuit  se  passa.  Au  lendemain,  quand  la  ma- 
rée commença  à  letoarner,  toutes  gens  s'appar^illè* 
rentrât  se  désancrèreni  petits  vaiss^ux:  el  furent 
mis,  des  gros  vaisseaux  dans  les  petits,  et  dans  les 
grosses  barges ,  tous  les  harnois  qui  aux  armas  ap- 
partenoient:et-laissèrentlk.Iettr8  grosso»  nefii  qmlft; 
rivière  de  Maurant,  pour  lé  petit  de  parfônd  (pro* 
fondeur^,  ne  savoient  et  ne  pouvoient  passer.  En- 
core ordonnèrent-ib  cent  bommes  d'àrmes  ^t  deux 
cents  archers,pour  garder  la  navie  (flotte)  :  qui  étoit 
au  havre,  et  là  gisoit  à  Tancre  à  l'cnibouchure  de  la  - 
mer.  Puis,  quand  ils  curent  tout  ainsi  ordonné,  ils^ 
nagèrent  tant  qu'ils^inrent  à  Maurant:.  ^  tiiprU 
rent-ils  terre  tout  à  grand  loisir,  car  nul  *  t)e  *  leur 
dévéoit  (empêchoit)  et  se  logèrent  tous  sur  terre,, 
entre  Marrant  et  la  ville  de  la  Rocbelie^  laquelle 
siéd  à  quatre  petites  lieues  de  II. 

Ces  nouvelles  s'ëpandirent  sur  le  pays,  (|ue  les 
Anglois  étoient  arrivés  à  Maurant»  et  pris  terre:  et 
étoient  bien  quatre  cents  combatlans,  pairmi  les  ar- 
chers. Si  furent  le  plat  pays,  les  villes  et  les  châ- 
teaux, tous  eiiirayés  et  sur  leur  garde:  et  comme u- 
cèrent  ceux  des  villages  k  f^ir  devant  eux  et  a  rcK 
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traire  (retiter) leurs  biens  dans  les  forets^  eo  Soubise 
et  aiUearSy  là  oii  le  plus  tôt  ils  se  pouvoieat  sauver 
et  titiuToieiit  reaieiilette* 

■ 

CHAPITRE  CUL  « 

tjOMÉÙàr  CÉO±  DB  tloCifÉLdu  ALLBRÉHT  ÉSCiUiiOUCHB* 

*kvx  A^aLOBiy  Fmkt  M&URUnr!  tt  comiibiit  les  Av- 

'  IBLOJBi  APftfcft  àTbm  PILLÉ  LB  PlTS  D'BlimiOlr,  SB  RKffu 
^  '  lèilBirt  'Bff  XE0RS  TAItSCAUt  SUR    Là  MER   AVEC  LEUR 

pillage:  et  comment  Perrot  le  Bé4.rnoi5  se  rktira 

Si  les  Anglois  tfiissetit  éu  chevâux  it  leur  aisé  (lour 
courir  le  pays  de  Rochelois^  ils  eussent  grandement 

fait  leur  profit,  car  le  pays  étoit  tout  dégarni  de 
getls  d'armés:  Voire  pôur  eux  aller  au  devant  Bien 
'  edt  vérité  ^oe  le  siré  de  Rirthenay ,  lé  sire  de  Poils, 
.   le  sire  dë  Linières,  le  sire  de  Tonaybouton,  messire 
.  Geoffroy  d'Argetitonj  le  sire  de  Mon  tendre,  mes- 
site  AimerydeRoohechduafttlevicômte  deXhoiiars, 
et  plusieurs  chevaliers  et  écuyers  de  Poitou  et  de 
Sàintonge^  étoient  au  pays:  mais  c'étoit  chacun  en 
>on  hôtel  et  en  son  fort*  carie  pays  n'étoit  pas 
avisé  dé  la  venue  des  Anglois.  S'ils  en  eussent  été 
signifiés,  en  devant  un  mois,  ou  environ,  et  qu'ils 
eussent  sçu  de  vérité  c[ue  les  Anglois  arriveroiont 
en  tel  jour  à  Manrant,  ils )p  eussent  bien  pourvu, 
mais  nenny.  Cette  chose  leur  vitit  soudainement  sûr 
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les  mains j  pourquoi  ils  en  furent  plus  effrayés.  Et 
mettoit  chacun  peine  et  entente  de  garder  le  sien, 
et  les  bonnes  gens  du  plat  pays  à  moissonner  hâti- 
viment  les  blés,  car  il  étoit  entrée  d'août.  Avecques 
tout  ce,  il  n'y  avoit  nul  chef  au  pays  qui  les  émût. 

Le  duc  de  Berry  qui  étoit  sire  et  souverain  de 
Poitou  étoit  en  France.  Le  sénéchal  de  Poitou  étoit 
venu  nouvellement  à  Paris.  Le  sénéchal  de  Sain- 
tonge  n'étoit  pas  aussi  en  sa  sénéchaussée.  Le  séné- 
chal de  la  Rochelle^  messire  Hélyon  deLignac, n'é- 
toit pas  à  la  Rochelle  ni  au  pays,  mais  grandement 
embesogné  pour  le  duc  de  Berry,  allant  et  retour- 
nant, en  ces  jours,  sur  le  chemin  de  Rayonne  et  de 
France:  et  par  ces  raisons  le  pays  en  étoit  plus  foi- 
blc.  Car,  qui  défaut  (manque)  de  bons  chefs,  il  dé- 
faut (manque)  de  bon  moyen,  et  de  bon  pied:  et, 
qui  n'a  bon  pied,  il  ne  peut  faire  chose  qui  vaille. 
Aussi  étoient  les  terres  dessus  dites  effrayées  par 
deux  manières,  car  ils  avoient  les  Anglois  devant 
eux,  l'armée  de  mer,  si  comme  vous  pouvez  ouïrj 
d'autre  part,  les  nouvelles  leur  venoient  fort,  des 
parties  do  Berry  et  de  Limousin,  que  Perrot  le  Béar- 
nors  chcvanchoit  et  menoit  plus  de  cinq  cents  com- 
battants*, et  jà  étoient  entrés  en  Berry.  Si  ne  savoient 
auquel  entendre,  fors  à  garder  le  leur,  car  renom- 
mée couroit  que  ces  deux  osts  se  trouvcroient  et  ren- 
contreroient,  fût  en  Poitou  ou  en  Saintonge.  Telle 
étoit  l'imagination  de  plusieurs. 

Vérité  est  qu'en  la  ville  de  la  Rochelle  étoient  pour 
CCS  jours  que  les  Anglois  prirent  terre  à  Manrant, 
deux  vaillants  chevaHer*  de  la*  nation  de  Beausse. 
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L'uQ  appeloil-on  messire  Pierre  de  Joy,  et  l'autre 
messire  Pierre  Taillcpié-.lesquels  messire  Ilélyon  de 
LigDac  avoit  mis,  laissés  et  établis,  à  son  départe- 
ment,en  la  Rochelle,  pour  garder  la  ville  et  le  pays; 
et  ils  s'en  acquittèrent  à  leur  pouvoir  loyalement. 
Quand  ils  sçurent,  et  les  nouvelles  leur  furent  ve- 
nues à  la  Rochelle,  que  le  comte  d'Arundel  et  l'ar- 
mée de  mer  dont  on  avoit  parlé  toute  la  saison  avoit 
pris  terre  dessous  Maurant,et  que  îàils  se  logeoienl, 
si  dirent  à  ceux  de  leur  charge  et  au  maieur  (maire) 
de  la  Roclielle,  et  aux  bonnes  gens,  car  c'est  une 
ville  assez  peuplée:  «  Il  nous  faut  aller  voir  le  logiset 
le  convenant  (arrangement^  des  Anglois.  On  nous  a 
dit  qu'ils  se  logent  et  amassent  en  ce  pays.  Nous 
voulons,  moi  et  mon  compagnon ,  aller  queri  e  (cher- 
cher) leur  bien  venue:  ou  ils  la  payeront,  ou  nous  la 
leur  payerons.  Mais  blâme  nous  seroit  et  reproche 
grand,  au  cas  que  nous  avons  à  garder  pour  le  pré- 
sent cette  ville  et  le  pays,  si  paisiblement  nous  les  y 
laissons  arrêter:  et  si  y  a  un  point  moult  bel  pour 
nous,  c'est  ce  que  ils  n'ont  point  de  chevaux  j  ce  sont 
gens  de  mer.  ]\ous  serons  tous  bien  montés,  et 
envoyerons  nos  arbalétriers  devant  qui  les  iront 
réveiller,  traire  (tirer)  et  blesser:  et,  quand  ils  au- 
ront fait  leur  envahie  (attaque),  ils  retourneront. 
Les  Anglois  saudront  (sortiront)  tous  dehors.  Ils 
sont  tous  de  pied.  Nous  remettrons  noi  arbalétriers 
derrière  qui  le  pas  retourneront  vers  la  ville:  et  ces 
premiers  nous  recuillerons  aux  fers  des  lances:  et 
aurons  nous,  qui  serons  sur  nos  chevaux,  graud 
avantage  de  leur  porter  dommage.  » 
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Tous  ceux  qui  ouïrent  les  chevaliers  parler  les 
tinrent  à  sages  et  bien  vaillants  hommes:  et  s'accor- 
dèrent à  ce  conseil:  et  mirent  ensemble  lesarbalê- 
tiers  et  les  gros  varlets:  et  en  trouvèrent  bien  douze 
cents,  que  uns  que  autres.  Quand  ce  vint  au  matin, 
droit  à  Taube  du  jour,  ils  furent  tous  appareillés  de- 
dans la  ville  de  la  Rochelle:  et  s'assemblèrent-ils  on 
la  place:  et  se  partirent  tout  premièrement  les  arba- 
létriers et  les  gens  de  pied:  et  se  mirent  au  chemin, 
de  bon  pas,  pour  venir  au  logis  des  Anglois.  Ende- 
mentiers (cependant)  s'ordonnèrent  et  appareillèrent 
ceux  de  cheval:  et  étoient  bien  environ  trois  cents, 
car  ily  avoit  des  chevaliers  et  des  écujers,  qui  venus 
étoient  en  la  Rochelle  si  tôt  comme  ils  ouïrent  dire 
que  les  Anglois  étoient  arrivés  àMaurant.  Si  issirent 
(sortirent)  les  hommes  de  cheval,  et  les  deux  cheva- 
liers devant  qui  les  menoient.  Certes,  si  par  aucune 
inspiration  les  Anglois  eussent  sçu  la  venue  des  Ro- 
cheliois,  et  qu'ils  pussent  avoir  mis  sus  une  belle 
euibûche  de  deux  cents  archers  et  de  cent  hommes 
d'armes,  il  n'en  fut  jà  pié  retourné. 

Quand  les  archers  et  les  arbalétriers  de  Rochei- 
lois  vinrent  sur  le  logis  de  Anglois,  il  étoit  encore 
assez  matin:  et  tant  y  eut  de  bon  pour  eux  que  le 
guet  qu'ils  avoient  fait  la  nuit  jusqu'au  soleil  levant 
étoit  retrait (relii-é).  Les  arbalétriers  commencèrent  à 
tendre  leurs  arcs  en  approchant  les  Anglois,  et  puis  à 
traire(tirer)^les  sagettes  (llèch  es)  passoient  parmi  ces 
feuilles.  Donc  les  Anglois  qui  étoient  en  leurs  logis, 
où  se  rcposoicnt  sur  litière  d'eatrain  (paille)  qu'ils 
avoient  faite,  s'émer\eilioicnt  dont  ces  traits  \e- 
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noient.  Si  en  y  avoit  beaucoup  de  blessés,  avant 
qu'ils  sçussent  que  ce  fussent  les  François.  Quand 
ils  eurent  trait  environ  six  coups  chacun,  ils  se  mi- 
rent au  retour  le  bon  pas,  ainsi  que  ordonné  étoit 
Adonc  approchèrent  les  gens  d'armes  ,  lesquels 
étoient  tous  bien  montés  5  et  se  mirent  entre  les 
logis  des  Anglois  et  leurs  gens.  Lors  se  commença 
Fost  à  estourmir  (mouvoir), et  chevaliers  et  écujers 
à  eux  armer  et  archers  à  issir  (sortir)  hors  de  leurs 
logis  et  venir  sur  les  champs,  et  eux  mettre  en-* 
semble  et  amonceler. 

Quand  les  capitaines  François  virent  que  Tost 
a'estourmisoit  (mou voit)  si  an  vrai,  et  que  cheva- 
liers et  écuyers  se  recueilloient  sur  les  champs,  si 
suivirent  leurs  gens:  qui  s'en  r'alloient  le  bon  pas: 
et  jà  étoient  les  premiers  moult  près  de  la  Rochelle, 
car  ils  doutoient  (craignoient)  le  trait  des  Anglois. 
Ainsi,  en  hcriant  (harcelant)  et  trayant,  et  les  gens 
de  cheval  gardants  leurs  gens,  furent  les  Rochellois 
amenés  et  poursuivis  jusques  bien  près  delà  Ro- 
chelle: et  alors  véez-ci  venir  le  comte  d'Arundel 
et  plus  de  quatre  cents  hommes  d'armes  qui  a  voient 
poursuivi  le  grand  pas,  chacun  son  glaive  en  ses 
mains  ou  sur  son  col.  Là  fut  grand  l'empêchement 
des  hommes  de  pied,  et  la  presse  moult  grande  au 
ixîntrer  en  la  Rochelle.  Messire  Pierre  de  Jojet 
messire  Pierre  Taillepié  ouvrèren l  (agirent) comme 
vaillants  gens,  car,  en  défendant  et  en  gardant 
leurs  gens,  ils  se  mirent  derrière:  et  firent  tant  tou- 
tes fois  qu'ils  vinrent  aux  barrières:  et  toujours  les 
poursnivoicnt  les  Anj^lois.  Là  furent  en  grand'aven- 
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ture  les  cîeux  chevaliers  d'être  morts  ou  pris  en 
faisant  armes.  Car  l'assemblée  étoit  plus  sur  eux, 
que  sur  nul  des  autres:  pourtant  (attendu)  qu'on 
veoit  bien  que  c'étoient  les  maîtres,  dont  il  a  vint 
que  messire  Pierre  de  Joj  eut  mort  dessous 
lui  son  coursier  :  et  à  grand^peine  fut-il  tiré  de 
leurs  gens,  dedans  les  barrières:  et  messire  Pierre 
Taillepié  fut  féru  (frappé)  d'un  glaive  tout  outre 
la  cuisse,  et  d'une  flèche  parmi  le  bassinet)  jusques 
dedans  la  tête:  et  vint  mourir  le  cheval  sur  quoi 
il  séoit  dedans  la  porte,  à  ses  pieds.  A  l'entrer  en  la 
ville  y  eut  grand'occision,  et  blessés  plus  de  qua- 
rante. On  étoit  monté  en  la  porte:  si  traioient  (ti- 
roienl)  canons  et  bombardes  sur  les  Anglois,  par  les 
quels  traits  ils  se  recuioicnt  tant  qu'ils  n'osoient 
approcher  ni  bouter  dedans.  Ainsi  se  porta  cette  pre- 
mière escarmouche  des  Rochellois  et  des  Anglois, 
Quand  ils  eurent  escarmouche  jusques  bien  près  de 
nonne,  le  comte  d'Arundel  fit  sonner  la  retraite. 
Adonc  se  trairent  (rctirèi*ent)  moult  ordonnément 
et  par  bon  arroi  gens  d'armes  et  archers  et  tout 
le  pas,  jusques  à  leurs  logis:  et  là  se  désarmèrent  et 
pensèrent  d*euK;  car  bien  avoicnt  de  qiioi.  De  vins 
et  de  chairs  ctoienl-ils  bien  pourvus,  car  moult  eu 
avoicnt-ils  trouvé  sur  le  pays. 

Si  se  tinrent  ces  seifi^ucurs  et  chevaliers  d*Ahgle- 
terre  la ,  environ  Maurant  et  la  place  où  le  droit 
port  et  havre  est,  plus  de  quinze  jours,  toujours  • 
attendants  les  armes  et  les  aventures:  mais  depuis 
ki'issirent  (sortii'ent)  point  de  la  Rochelle  nuls 
gens  d'armes,  pour  cscarmouclier  ni  éveiller  les  An- 
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glois,  car  ils  véoient  bien  que  les  Anglois  se  maiu- 
tenoient  et  portoient  sagement:  et  aussi  leurs  deux 
capitaines  étoient  blessés:  pourquoi  les  autres  avoient 
bien  cause  d'eux  tenir  tous  là.  Bien  est  vérité  que  le 
comte  d'Arundel  envoja  par  quatre  fois  courir  sur 
le  pays  de  Rochelois,  versSoubise,  et  en  la  terre 
de  Thouars  raessire  Guillaume  Helman  (Elmham): 
et  y  portèrent,  ceux  qui  envoyés  y  furent,  grand 
dommage,  dont  le  pays  fut  moult  effrayé^  et  en- 
core eussent  les  Anglois  fait  autre  exploit  d'armes, 
sMs  eussent  eu  clievaux:  mais  ils  »uls  n'en  avoient, 
fors  qu'un  petit  (peu)  et  encore  les  avoient-ils  trou- 
vés sur  le  pays.  Plenté  (beaucoup)  ne  fut  ce  pas, 
car  si  lot  que  le  plat  pays  fut  informé  de  leur  ve- 
nue, tous  se  retrairent  (retirèrent)  à  garand  (sûreté): 
et  s'encloyrent (en fermèrent)  ès  bonnes  villes, eux  et 
le  leur.  Quand  l'armée  de  mer,  si  comme  je  vous 
conte,  eut  été  et  séjourné  sur  le  pays  de  Rochellois 
environ  quinze  jours, et  qu'ils  s'y  furent  bien  rafraî- 
chis,et  ils  virent  que  nul  ne  venoit  à  l'encontred'eux , 
pour  eux  veer  (empécber)  ni  clialanger  (disputer) 
terre,  et  que  vent  bon  et  propice  leur  fut  venu, 
ils  se  retrairent  (retirèrent)  vers  leurs  navies,  et  les 
rechargèrent  de  grand'foison  de  vins  qu'ils  avoient 
trouvés  sur  le  pays  et  de  chairs  fraîches:  et  puis  en- 
trèrent en  leurs  vaisseaux.  Si  se  desancrèrent,  étants 
leurs  nefs  toutes  chargées:  et  avalèrent  leurs  voiles: 
et  le  vent  se  bouta  dedans:  si  singlèrent  en  éloi- 
«;uuntla  terre:  et  prirent  lu  profond:  et  entrèrent  en 
la  mer:  et  encontrèrent,  en  ce  propre  jour,  douze 
licfs  de  Bayouue  qui  s'en  alloienl  en  Angleterre, 
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et  menoient  vins  de  Gascogne  et  autres  marchandi- 
ses. Si  se  con jouirent  tous  grandement  les  uns  aux 
autres,  et  s'cntrefirent  moult  grand' féte,  quand  ils 
se  furent  avisés  et  connus j  car  ils  étoient  tout  un, 
et  tout  d'une  alliance;  et  donnèrent  les  Bajonnois 
au  comte  d^Arundel,  deux  pièces  de  vin  de  Gas- 
congne  en  cause  d'amour  et  de  rafraîchissement; 
et  puis  passèrent  outre,  et  les  autres  demeurèrent 
sur  la  mer,  toujours  vaucrant  (errant),  et  vallant,  et 
attendant  les  aventures 

Or  vous  parlerai  de  Perrot  le  Béarnois  et  de  sa 
route  (troupe).  En  ce  propre  termine  (temps),  que 
l'armée  d'Angleterre  fut  à  Maurant  et  enRochelois, 
étoit  Perrot  le  Béarnois  et  sa  route  (troupe)  où 
bien  avoit  quatre  cents  lances,  et  autant  de  pillards 
sur  les  champs:  et  passa  parmi  Limousin:  et  vin- 
rent en  Berry:  et  levèrent,  en  un  jour,  toutes  les 
marchandises  de  la  ville  du  Blanc  en  Berry,  où 
pour  ces  jours  il  y  avoit  foire:  et  eurent  là  grand 
profit  de  ces  compagnons  des  routes  (troupes)  et 
des  bons  et  riches  prisonniers:  et  puis  passèrent  ou- 
tre: et  vinrent  jusques  à  Selles  en  Berry:  et  fut  la 
ville  toute  pillée  et  robée. 

Ainsi  se  maintinrent  Perrot  le  Béarn  et  le  bourg 
(hâtard)  deCompane  et  Aimerigot  Marcel  et  Olim 
Barbe  et  les  autres,  et  chevauchèrent  moult  avant 
sur  le  pays:  et  y  portèrent  grand  dommage,  car  nul 
ne  leur  alloit  au  devant, et  en  fut  le  pays  tout  eflrayé 
delà  la  rivière  de  Ivoire  et  deçà,  et  jusques  en  la 
comté  de  Blois  et  en  Touraine,  car  on  ne  pouvoit 
savoir  ni  imaginer  que  ces  deux  armées,  qui  se 
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tenoient  ;mr  l^s  ch^ipps»  aypiCDt  en  pensée  de  faire. 
Les  aucutis  disoi^nt  cjue  la  oliQjse  9e  lailloit  que  ils 

dévoient  eux  trouver  ensemble:  mais  non  firent, 
car  rarméç  de  mer  se  retrait  (relira)ycoaiiii^  je  yous 
dirai,  et  auçsi.fir^qt  Per^ot  le  Bé^rpt^is  fst  roate 

(troupe). 

Quand  ils  eiixent  grandeineot  pillé  le  pa}'$ 
gagné,  i)s  eiirent  conseil  d'eux  retraire  (retirer)  en 
leurs  châteaux,  et  mettre  eri  sauf  garant  tout  ce 
qu'ils  avoient  conquis  et  gagné  sur  le  chemin  d'Au^ 
yergne  et  s'en  alièrent  les  uns  à  Aloise  le$  autres  à 
Onzac  ou  à  Carlac;  Perrot  le  Béamois  se  retrait 
(retira)  à  Chaluset.  Si  n'y  eut  plus  fait  d'armes  ni 
de  chevauchée,  pour  cette  saison,  en  Aiivergne  ni 
en  limousin.  Car  trëyçs  furent  pri8e3.par  delà 
la  rivière  de  Ivoire,  qui  dévoient  durer,  si  comme 
elles  firent,  jusques  au  mois  de  mars.  Et  toujours  se 
tenoit  le  siège  devant  Yentadoûri  de  niessire  Quil- 
lanmè  de  Lignac,  de  messire  Jean  Bonne-Lance^ 
de  messire  Jean  le  Bouteiller,  et  des  autres  cbeva- 
lierset  écqjjrers  d'Auvergne  et  deLimoân,car  Gepf* 
frojr  Tête^Noire  ctoit  bien  si  orgueilleux,  qu'il  ne 
f  lisoit  compte  de  nulles  trêves,  ni  de  paix  ni  4^  ré- 
pit, et  tout  sur^a  fiance  de  son  fort  lieu. 

Moiju;  nous  souffrirpns  à  parler  du  siège  4^  Ven- 
tadour  et  de  dire  pour  le  présent  quelle  la  en  fut, 
et  noujs  rafraîchirons  d'autres  nouvelles:  c'est  à  en- 
tendr/e  des  besognes  de  Brabant  et  de  Guéries» 
qui  ne  sont  pas  à  oublier  ni  ignorer,  pour  la  cause 
que  je  roi  de  France  y  mit  la  main  quand  i}  vit  que 
les  cbpse$  alloieuL  m^A, 
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"CHAPIT^  ex. 

ComiBIIT  ^  LBS  BaiSiKÇOffS  T9ATAILLsaEKT  TOKT  CEUX 

9B  Grave  var  h%pK  siia^:  mr  cQvatvn  .hfs  GvB£r 

DRpiS  BRULilEirT  ET  RUIHERBIIT,        POBT»  .QQB  LES 

Brabavç'oits  atoieht  fait  sur  Mbu6B,  four  bbtrbr 

DU  COTÉ  DE  GUELDRES,  ET  CQMTRAINORB  M' VII«|.E  DR 
GbAVE  PI-US  ^TROiTEMEriT» 

Si  comme  je  vous  ai  ci  dessus  entretenu  et  éclaira 
des  anciens  duc  de  Guéries  (G ueldres),  comment 
leaves  (ajeul)  du  duc  de  Guéries  dont  je  traite  pré^ 
sentement  se  maria  à  la  fille  de  Bertrand  de  Blali- 
nes^pour  lui  ôter  de  danger  et  racheter  son  héri- 
tage qui  grandement  étoit  entouUié  (embarrassé) 
el  empêché ,  le  duc  de  Guéries  (Gueldres)  fils  du 
duc  de  Juiihers,  pojnr  cntreti^nir  la  ville  de  Grave 
sur.  les  Brabançons»  et  qu«  il  y  eut  C9jam  ét  |us(e  * 
titre  y  regarda,  quand  il  vit  que  il  ne  pouvoir  ra-  * 
voiries  trois  châteaux  dessus  nommés,  séants  sur 
la  rivi^fi  de  M^use,  GaugeLch,  Buch  et  Mille  qui 
jadis  avoient  été  de  rhéri ta ge  très  foqcier.  dn  pays 
de  Guéries  (Gocîdre)^  qu  il  altribueroit  la  ville  de 
Grave  k  son  héritage  perpétuellement  Ei  avoit  ce 
duc  une  sienne  ûUe  bâtarde  donnée  et  mariée  au 
damoisel  de  Ruck,  lequel  sire  de  Ruck  éfbitbérj- 
lier  de  la  ville  de  Grave.  Si  fit  un  traité  à  (avec) 
Jdi  9jiiiai>lementy  a|;nsi  que  le  pèr?  et  )e  fils  en  doi- 
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vent  avoir  nul  moyen  (médiateur);  et  lui  donna  le 
daraoisel  de  Kuck  la    ville  et  la  seigneurie  de 
Grave  et  l'en  ahérita,  présents,  les  barons  et  les 
chevaliers  de  Guéries  et  de  Juliers.  Et  le  duc  de 
Guéries, pour  cette  cause,  le  récompensa  de  la  terre 
et  seigneurie  de  Bocsde  séant  sur  la  rivière  de  Li- 
gne, en  la  duché  de  Guéries  raarchissant  (con- 
finant) sur  le  pays  de  Hollande  et  bien  en  sus  de 
Brabant.  A  cette  ville  de  Boësde  append  un  très 
bel  cliâlel;  et  est  une  bonne  grosse  ville  et  de  grand 
profit,  mais  Grave  vaut  mieux.  Et  fit  ce  marché  le 
duc  de  Guéries  sur  l'entente  (dessein)  que  d'avoir 
juste  querelle  d'obtenir  la  ville  de  Grave  contre  les 
Brabançons;  car  la  duchesse  de  Brabant  et  son  con- 
seil disoient  que  anciennement  les  seigneurs  de 
Kuck  l'avaient  tenue  par  gage,  et  que,  toutes  fois  et 
quantes  fois  que  il  leur  plaisoit  ou  à  leurs  hoirs,  ils 
le  pouvoient  racheter,  et  que  sans  cause  le  duc  de 
Guéries  le  tenoit^fors  que  par  gage.  Le  duc  de  Guér- 
ies éloit  tout  contraire  à  ces  opinions  et  disoit 
comme  son  bon  héritage,  ce  seroit  la  dernière  ville 
qu'il  tiendroit;  et  pour  cette  même  cause  s'émût  la 
guerre  et  le  maltalent  (querelle)  entre  les  Braban- 
çons et  les  Guerlois;  et  vinrent  ceux  de  Brabant  au 
mois  de  mai  mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Grave, 
chevaliers,  écuyers  et  toutes  les  communautés  des 
bonnes  villes;  et  y  firent  amener  et  acharier  en- 
gins, espringales,  trébus,  chefs  et  tous  autres  atour- 
nements  (préparatifs)  d'assaut.  Et  étoient  bien  qua- 
rante mille  hommes,  que  uns  que  autres,  et  étoient 
logés  au  devant  de  Grave,  contre  val  la  rivière  de 
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Meuse. Êl  étoit  leur  ost  rempli  de  tous  biens, car  ils 
avoieut  leurs  pays  derrière  eux  et  à  tous  côtés,  dont 
les  pourvéances  leurs  vcnoient  largement  et  pleine- 
ment; et  ce  est  Taise  des  Brabançons,  car  où  que  ils 
soient  et  que  ils  vont,  ils  veulent  être  en  vins  et 
Cn  viandes  et  en  délices  jusqnes  au  cou,  ou  tantôt 
ils  rctourneroienl  eu  leurs  maisons.  La  duchesse  de 
Brabant,  pour  mieux  montrer  que  la  besogne  étoit 
sienne  et  pour  ouïr  plus  souvent  nouvelles  de  ses 
gens  du  siège,  s'en  vint  loger  en  cet  été  en  la  ville 
du  Bois-le-duc,  à  quatre  lieues  de  Grave.  Si  avoit 
tous  les  jours  allants  et  revenants  grand'foison  entre 
Grave  et  le  Bois-Ie-duc.  Ainsi  se' tint  en  cette  saison, 
des  chevaliers  et  écuyers  et  des  bonnes  villes  de 
Brabant,  le  siège  devant  Grave;  mais  la  rivière  do 
Meuse  étoit  entre  Post  et  la  ville,  et  a  voient  sus  le 
rivage  à  leur  coté  les  Brabançons  mis  et  assis  leurs 
grands  engins  qui  bien  pouvoient  jeter  jusques  à  la 
ville;  et  par  spécial  ils  leur  envoyèrent  bêtes  mor- 
tes par  le  jet  <le  leurs  engins  pour  eux  empunaise.  ; 
et  grévoil  grandement  à  ceux  de  Grave  quand 
elles  ciiéoii  nt  (tomboient)  en  leurs  villes;  mais  à 
rencontre  de  ce  ils  y  pourvéoient  et  remédioient 
du  mieux  qu'ils  savoient  et  pouvoient. 

Le  duc  deGueldres,qui  le  plus  souvent  se  tenoit 
a  INiraaye  (ISimèguc),  éloit  bien  informé  de  l'éfat 
du  siège  et  avoit  envoyé  cn  garnison  à  Grave  des 
bonnes  gens  d'armes,  chevaliers  et  écuyers;  mais 
bien  véoit  que  de  sa  puissance  il  n'étoit  pas  fort 
assez  pour  passer  la  Meuse  et  combattre  ses  enne- 
mis; et  aussi  il  ne  le  trouvoit  point  en  son  conseil, 
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Èt  espéroil  le  duc  à  avoir  un  très  grand  confort 
d'Angleterre,  car,  en  Tannée  devant,  il  avoit  là  été 
et  recueilli  raoult  grandement  de  ses  cousins,  pre- 
mièrement du  roi  d'Angleterre  et  de  ses  oncles  jet 
lui  avoient  promis  confort  et  aide  si  il  lui  besognoit. 
Si  avoit  écrit  et  mandé  tout  son  état  et  le  siège  de 
Grave  au  roi  et  à  ses  oncles,  maison  n'y  pouvoit 
entendre,  car  en  Angleterre,  pour  cette  saison,  ils 
étoient  tous  entriboulés  (troublés)  et  en  mauvais 
arroi ,  quoique  le  roi  se  fût  reformé  en  nouveau  con- 
seil, par  l'ordonnance  de  ses  oncles  et  de  l'arcbévé- 
que  de  Cantorbie  (Canterbury)  ^'^ 

Bien  en  fut  parlementé, environ  la  saintJean  Bap- 
tiste, à  savoir  si  on  envoyeroit  gens  d'armes  et  ar- 
chers en  Guéries  (Gueldres),pour  conforter  le  duc: 
ainsi  qu'enconvenancé  (promis)  lui  avoit  été.  Mais, 
tout  considéré  et  imaginé  les  besognes  d'Angleterre, 
on  ne  le  trouvoitpointen  conseil, car  renommée cou- 
Toit  auditroyaumed'Angleterre,queleroideFrance 
faisoit  un  secret  mandement  :  mais  on  ne  savoit  dire 
là  où  il  voudroit  ses  gens  envoyer:  et  faisoient  doute 
les  Anglois  par  imagination,  qu'ils  viendroient  de- 
Tant  Calais.  Avecques  toutes  ces  doutes  ils  n'étoient 
pas  bien  assurés  de  la  bande  (frontière)  et  du 
royaume  d'Ecosse;  car  le  sire  de  Percy,  comte  de 
INortbumberland  et  les  barons  des  frontières  d'ii- 
cosse  avoient  entendu,  ainsi  que  renommée  court 

(i)  Jii6(|aMci  daa«  les  imprimes,  toute  celte  partie  du  chapitre  avoit 
éié  étraagcmeot  deSguiée;  plus  de  la  première  moitié  même  avuit  été 
supprimée.  J'ai  restiliiô  re  morceau  d'après  le  manuscrit  83^5  qui  con- 
tient \m  meilleur  te&te k  suirre  jjour  tout  J«      livre  de  Froi.>^»art  i.  A . ^ 
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de  pays  en  autiieB»  que  ks  Écoasoi^  (Iwrféoieiil  eC 
cbevaucheroieai  en  çfit  été.  Pourtant  ne  s'osoient- 

ils,  en  Angleterre,  dénuer  de  gens  d'armes  ni  d'ar- 
chers, car  jà  en  a  voit  sur  Tarmiée  de  la  mer  arcé 
le  comte  d'Arundel  grand*  foison  :  et  si  conveHint 
que  leur  pajs  fut  gardé  et  pourvu.  Si  disoient  les 
aucuns,  en  le  conseil  des  nobles  d'Angleterre. 
«  Nennj,  laissez  le  duc  de  Guéries  conYenir.  II  est 
de  soi  moult  vaillant  et  chevaledreux  :  et  si  demeure 
en  fort  pajs.  Il  se  chevira  bien  de  la  guerre  contre 
Ces  Brabançons.  Si  plus  grand' chose  lui  sburdoit,^ 
tout  à  temps  sercitr-il  réconforté.  Il  a  les  Allemands 
de  son  accord,  et  ses  voisins  qui  autrefois  se  sont 
mis  en  sa  route  (troupe),  à  rencontre  des  Braban-- 
çons  et  des  I^rançois.  »  ■  v  .  ^ 

Ainsi  se  portoient  les  choses  en  Angleterre  :  mais 
ceux  de  la  vill^  de  Grave  en  a  voient  la  peine,  les 
ascii^'ti»  et  lefi'c^l^pi^  Oc>  avisèrent,^  cette 
saisoff  ^ueyle  siège  se  tehoit  devant  GrÉTé'^fes  fira^ 
bançons  qui  jà  se  commençoient  à  tanner  (fatiguer) 
et  lasser,  que  ils  feroient  £|ire  et  ouvrer  et  char^ 
penter  un  pont  de  bois ,  snr  lar  riyi^  de  Meoiir:  et 
par  là  entreroicnt-ils  en  la  duché  de  Guéries  et  dc- 
truirjtient  le  pajs  :  parquoi  nulle  douceur^  ni  nuls 
vil^il^  M  TÎendroient  en  la  yill^  de. Grave;  étse 
tfouréhâent  gens  asseï  pour  assiéger,d'autre  part  la 
rivière, la  ville  deGrave;et  clorroienl  (fermeroienl) 
tellement  tous  lez  (cotés)  que  nulles  pour- 

véances  n^y  vimlrq^t  et  par  ce  parti  Ss  i'affame- 
roient.  Si  mirent  tantôt  grand' foison  d'ouvriers  et 
de  cJiarpen tiers  en  œuvre  ;  et  se  b4U-t-on  grande'» 
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ment  d'ouvrer  et  charpenler  ce  pont  sur  le  rivage» 
et  à  la  mesure  qu'on  Fouvroit  et  le  charpentoit,  on 
rasseoit  (plaçoit)  sur  la  rivière  et  les  jetées  mises 
fortes  et  bien  appuyées  dedans  la  rivière.  Si  fut  le 
dit  pont  ouvré  et  charpenté  et  mené  moult  avant, 
et  si  près  de  la  terre  et  du  rivage  à  l'autre  lez  (côté) 
que  les  Guerloisy  pouvoient  bien  avenir  du  jet 
d'un  lance.  Quand  ceux  de  la  garnison  de  Grave 
virent  qu'on  les  approclioit  de  si  près,  si  se  doutè- 
rent grandement  et  eurent  conseil  et  avis  entre  eux 
comment  ils  s'encheviroient.  Ils  assirent  (placèrent) 
'  leurs  canons  et  leurs  trebus  (trébucliels)  et  arcs  à 
tour  sur  leur  rivage,  et  firent  traire  (tirer)  et  lancer 
si  roide  et  si  ounieraent  (à  la  fois)  aux  ouvriers  qui 
ce  pont  mcnoient  et  édifîoieut  que  moult  en  occi- 
rent  :  et  n'osoit  nul  aller  avant.  Et  jetoient  leurs  en- 
gins feu  très  grand,  par  quoi  le  pont  fut  tous  ars 
(brûlé)  jusques  aux  eslaclies  (piliers)  dedans  l'eau. 
Ainsi  fut  le  pont  perdu  et  défait,  et  perdirent  les 
Brabançons  toute  leur  peine  et  les  coutages  (frais) 
que  coûté  avoit  le  pont  à  faire.  Quand  les  seigneurs 
de  Brabant  et  les  consaulx  (conseillers)  des  bonnes 
villes  virent  que  ils  avoient  ainsi  perdu  leur  temps, 
si  se  remirent  ensemble  pour  avoir  nouveau  conseil. 
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BRÂ.BA.NÇONS  ^  ET  COMALEiXT  IL  LCS  UÈGOUFIT  ILUJAS, 
ÏUvBSXAm  ET  GaAVX. 

« 

« 

A.  lieues  petites  de  viVk  Ar  Gnore  ^'^  et; 
si^r  cey^  même  rivière,  sied  la  viUe  et:  le  châteaijt 
de  Ravestaio  ».  lequel  est  hécitage  ao:  barôn^  de- 
Borne  ;  et  dis  (ce)  sire  de  Borni  est  dfes  hommes  et^ 
des  tenables  du  Brabant;  et  étott  là  au  dit  siège 
avec  les  autres.  Si  fut  requis  et  prié , Je  par  le  con^ 
seil  de  la  duchesse  (le  firabaut  et  de  par.  les  barons- 
et  chevaliers  et  bonnes  villes  de  Brabant,  qve  il' 
voulsit  (voulut)  ouvrir  sa  ville  de  Ravestaiu,  pour 
passer  .parmi  uhe  partie  de  leur  ost^  el  pour  aller 
Goim'r  au  pays  de  Gtieldre&  Enuis  (avec  peine)  le- 
fit,  car  le  duc  de  Gueldres  lui  est  trop  voisin ,  mais 
&ire  lui  convenoil»  puisijp'il  en  étoit  requis  sa> 
dame  naturelle,  et  de  ceus  de  son  lez  (côté),  ou  au- 
trement on  eut  eu  soupçon  ti*^  grand  sur  lui,  dont 

■ 

(i)Toul<»  chapitre  est  complètement  defignr^  dans  les  cditionj 
françaises  çt  anglaises;  te  style  en  est  lent  et  incorrect  et  n'a  rien  de  celta 
Alluro fraiMhe  qui  diitioguc Im  qualre  pages  (|iic  je  •aWlitoc.  J.-A.  B. 
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il  eût  moins  valu,  et  fut  le  jour  ordonné  et  arrêté 
pour  passer  toutes  gens  au  pont  de  Ravestain.  Le 
duc  deGueldres,c|ui  se  tenoit  à  Nimaye(Niraégue) , 
fut  signifié  et  informé  véritablement,  ne  sais  pas  par 
qui  ce  pouvoitetre,  ouparcspies,  ou  autres  gens 
espoir  (peut-être)  que  il  a  voit  de  son  accord  au  con- 
seil ou  en  Post  de  Brabant,  et  lui  fut  dit  ainsi;  que 
le  sire  de  Borne  livroit  passage  aux  Brabançons;  et 
entreroient  en  sa  terre  par  la  ville  et  le  pont  de 
llavestain.  Quand  ces  nouvelles  lui  furent  venues  si 
fut  tout  pensieux  et  mclancolieux,car  il  voyoit  que 
il  n'avoit  pas  gens  assez  pour  résister  contre  le  pou- 
voir de  Brabant,  où  bien  pouvoit  avoir,  si  ils  pas- 
soient  tout  outre,  quarante  mille  hommes,  que  uns 
que  autres.  Si  eut  le  duc  plusieurs  imagina^ns  sur 
ce  et  demandoit  conseil  aux  siens  ,pour  savoir  com- 
ment il  se  raaintiendroit  Finalement,  tout  considéré, 
il  regarda  qu'il  racttroit  tous  ses  gens  ensemble  et 
se  trairoit  (rendroil)  sur  les  champs,  et  viendroit 
devers  la  ville  de  Grave,  pour  eux  rafraîchir  et  re- 
conforter; et  si  les  Brabançons  entroient  en  Guel- 
dres,  il  enlreroit  aussi  en  Brabant.  Et  disoit  bien 
que  point  il  ne  vouloit  être  enclos  en  nulle  de  ses 
villes,  et  aussi  ce  lui  conseilloit  un  grand  sire  de 
son  pays  qui  s'appeloit  messire  de  Ghesme.  Et 
nonobstant  tout  son  conseil,  qui  lui  avoit  dit  tout 
le  contraire,  si  n'en  eut-il  fait  autre  chose  que  il  en 
fil,  car  ce  duc  fut  de  grande  emprise  et  de  bonne 
volonté,  et  conforté  de  soi-même  pour  porter  dom- 
mage à  ses  ennemis.  Si  fit  signifier  parmi  la  ville  de 
Nimaye  (Nimégue^a  toutes  gens,i^a'il  vouloit  chc- 
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vaucher  le  matin ^  et  ce  jour  dévoient  venir  aussi 
les  Brabançons  à  Raves  tain,  et  là  passer  la  Meuse. 
Adonc  vissiez  chevaliers  et  écuyers  appareiller  de 
grand'  manière,  quoique  leurs  liarnois  fussent  tout 
près  et  leurs  chevaux  aussi,  car  de  tout  ce  faire  ils 
sont  grandement  soigneux. 

Quand  il  dcvoil  partir  de  Nimaye  (Nimégue)  il 
s'en  vint  en  une  éghse  où  il  y  a  une  image  et  cha- 
pelle de  Notre-Dame,  et  làfit  son  offrande  et  ses  orai- 
sons, et  se  recommanda  de  bonne  volonté  à  li  (elle),, 
et  puis  monta ;et  ses  gens  montèrent  bien  arréement 
(en  ordre),  et  se  départirent  de  Nimaye  (Nimégue), 
et  se  trairent  tous  sur  les  champs,  et  se  trou  voient 
bien  quatre  cents  lances  de  bonnes  gens,  chevaliers 
et  ji^yers.  Ce  même  jour  aussi  chevauchoient  les 
BraBfciçons,  mais  les  Guerlois  rien  n'en  savoient, 
ni  nul  apparent  ils  n^en  avoient;  et  eut  conseil 
d'envoyer  ses  coureurs  devant  pour  savoir  aucunes 
convenances  de  ses  ennemis,  car  moult  désiroit  à 
ouïr  nouvelles,  et  avoit  pris  le  chemin  delà  ville 
de  Grave.  Les  coureurs  quand  il^  se  départirent 
du  duc  de  Guéries,  chevauchèrent  si  avant  que 
vers  Grave.  Us  y  vinrent  aux  barrières  et  denian- 
doientà  ceux  qui  là  gardoient,  s'ils  savoient  rien 
des  Brabançons,  et  si  ce  jour  ils  dévoient  passer.. 
Cils  (ceux-ci)  répondirent  et  dirent  ainsi  :  «  Nous 
espérons  que  voireraent  passeront-ils  hui,  car  au 
matin  leur  ost  a  été  moult  estourmé(en  mouvement), 
mais  ils  ne  peuvent  passer,  fors  par  le  pont  à  Ra- 
vestain,  et  si  vous  chevauchez  cette  part,  vous  en 
aurez  aucunes  nouvelles.  »  A  ces  mots  scdépartirent 


Digitized  by  Google 


LES  CHRONIQUES  (  >SeS) 

de  là  les  coureurs  du  duc  de  Gueiies  et  irafer^ 
rient  Us  cfaampi  pour  aller  devers  Ravestaiti.'  A  ceHè 

heure  que  ils  chevauchoîent,  passoient  toutes  gens 
saus  ordonnance  au  pont  de  Ravestaip  ^  mais  qaan4 
il^  étoient  outre»  et  ils  se  trouyèrent  sur  lei  champs 
par  Pordonnance  des  maréchaui  qui  étoient  pas- 
sés tout  premièrement,  ils  attendoient  Tun  ji^autre, 
et  ^  naettoient  .eusemble  et  se  reeueiUpi^t^  {lar 
hamdàres  et  par  pennous,  ainsi  qilei^l^iUi;j^âe- 
voient.  /  •  V;^:^* 

Ce  propre  ^oui;t  ggaxAatia,  ^Ti^f;^l??Tfli}fé^^^ 
'  de  GueMres  par  les  varle^jde  i^mbre  tendre 
et  ficher  les  passons  (pieux)  en  terre  un  vermeil 
pavillon  sur  les  champs,  et  prèsdvi  4vage  de  l%jri- 
viètede  Meuse,,  au  dessous  de. la  ville  de  ^ave, 
et  Favoit  fait  faire  en  remontrant  ses"  ^pKmis 
qu'il  viendroit  là  loger.  Le  pavillon  fut  bien  vu  dqs 
Bratbançons^  ils  n^eu  firent  compte,  car  ils  se  sen« 
I  toientgena  assez«  et  voirement  (vraioaent)ét#ient-ils» 
pour  combattre  le  duc  de  Guéries  et  toute  sa  puis- 
sance. Tout,  eu  telle  manière  que  les  Gujtîriois 
|ivdieni  leur^  coureurs  sur  les  champs.,  ayoient 
autant  bien  ceux  de  Brabant  les  leurs,  par  quoi  ils 
surent  nouvelle  l'un  de  Tautre.  Or  retournèrent  les 
coureurs  du  duc  de  ^ueldres  qui  ce  matin  avoient 
moult  çlie:?aiiché  de  long  et  de  travers,  avant  et 
arrière  pour  mieux  aviser  leurs  ennemis,  et  trouvè- 
rent le  duc  et  sa  routç,  (troupe)  qui  s'eii  venaient 
tirs  Graves  et  avoit  intention  de  .premier,  mais  ce 
propos  lui  mua,  que  il  s'en  viendroit  bouter  en  la 
villa;  Les  coureurs  s  aiTutècent  devant  le  duc;,  et 
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dirent  tout  haut  :  a  Monseigneur ,  nous  avons  vu  une 
partie  de  vos  ennemis^  ils  ont  passé  la  Meuse,  au 
pont  à  Raveslain,  et  encore  passent  et  passeront 
tous,  si  comme  nous  espérons,  car  sur  les  champs  ils 
se  surattendent  »  —  «  Et  sont  ils  grands  gens, 
demanda  le  duc  de  Guéries.  ?»  Cils  répondirent  par 
avis  et  dirent  :  «  Monseigneur  ,  ceux  (]ue  nous 
avons  vus  sont  plus  de  cinq  mille.  » 

De-lez  (près)  le  duc  étoient  pour  Theure,  le  sin* 
de  Glicsme,  ordonné  souverain  de  la  chevalerie,  et 
le  Damoisel  de  Housbergne,  le  sire  de  Hucckelent, 
messire  Ostes,  le  sire  d'Aspres,  et  plusieurs  autres 
chevaliers  et  écuyers  qui  toutes  ces  paroles  ne  pou- 
voieutpas  avoir  ouïes.  Puis  demanda  le  duc  conseil 
a  ses  hommes  et  à  ses  plus  prochains,  lequel  en  étoit 
bon  et  le  meilleur  à  faire;  et  comment  qu'il  eu 
demandât,  son  courage  s'inclinoit  toujours  d'aller 
sur  ses  ennemis,  puisque  trouver  les  pou  voit.  Là 
eut  sur  les  champs,  de  ceux  qui  acconseillé  l'avoient 
plusieurs  paroles  retournées,  car  les  aucuns  disoient 
ainsi  :  »  Sire,  vous  n'avez  que  une  poignée  de  gens 
au  regard  des  Brabançons,  car  sachez:  toute  la  puis- 
sance du  Brabant,  chevaliers  et  écuyers  et  commu- 
nautés des  villes,  sont  hors^comment  pourrez  vous 
assembler  (^attaquer) ,  trois  mille  hommes  espoir(peut- 
être)  que  vous  avez,  à  quarante  mille  hommes; 
si  vous  le  faites,  vous  ferez  un  très  grand  outrage 
(témérité);  et  si  mal  vous  en  prenoit,  on  diroit  que 
folie,  outre  cuidanceou  jeunesse  le  vous  auront  lait 
faire;cl  nous  qui  vous  avons  acconseillé  en  sericmes 
(serions)  blâmés.  »  —  «Et  quel  chose  est  hon,  re- 
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pondit  le  duc, que  j'en  fasse?» — tr Sire, répondirent 
les  chevaliers;  retrajons  nous  en  la  ville  de  Grave; 
Véez  le  ci  devant  nous  et  laissons  les  Braban- 
çons loger  hardiment  sus  votre  pays.  Jà  avez  vous 
dit,  s'ils  ardent  (brûlent)  votre  pays,  vous  entrerez 
et  arderez  au  leur,  et  lui  porterez  bien  autant  de 
dommage  que  ils  feront  à  vous.  De  deux  mauvais 
chemins  on  doit  élire  et  prendre  le  meilleur.;)  — 
«  Hà,  répondit  le  duc,  que  à  votre  loyal  pouvoir  me 
conseillez  vous  ce  crois-jej  mais  je  veux  bien  que 
vous  sachiez  que  je  ne  ferai  jà  ce  marché  j  il  me  se- 
roit  trop  déshonorable.  Ni  en  ville  ni  en  châtel 
que  j'aie,  je  ne  ra'enclorrai  et  lairrai  mon  pays 
ardoir  (brûler).  Je  aurois  plus  cher  à  être  mort  sur 
les  champs.  Je  veux  bien  qu'ils  soient  dix  mille  ou 
vingt  mille^  pensez  vous  que  ces  communages(com- 
munautés)  sachent  combattre.  M'aist  (aide)  dieu  ! 
lïcnnil.  Sitôt  qu'ils  nous  verront  chevaucher  en 
brousse  (troupes)  et  entrer  en  eux  de  grand  vo- 
lonté, ils  ne  tiendront  nul  arroi  et  se  deflanqne- 
ront  (disperseront).  » 

A  ces  mots  le  duc  deGueldres  qui  dcsiroit  la  ba- 
taille dit,  en  tenant  la  main  contre  son  cœur.  «Mon 
cœur  me  dit  que  la  journée  est  bien  mienne.  Je 
veux  combattre 5  mais  mes  ennemis  j'ai  trop  plus 
cher  à  assaillir,  et  mieux  me  vaut,  et  plus  ho- 
norable et  [)lus  proCtable  nous  est  que  de  être  as- 
assailli.  Or  tôt,  développez  ma  bannière,  et  qui 
veut  être  chevalier  traie  (vienne)  avant,  je  le  ferai 
en  l'honneur  de  dieu  et  de  saint  George,  à  qui  je 
me  rends  do  bonne  volonté  à  la  journée  de  hui,  et  à 
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madame  sainte  Marie,  dont  l'image  est  à  Nimaje 
(Nimégue),et  à  laquelle  au  départir  je  pris  congé  de 
bonne  volonté;si  lui  recharge  et  recommande  toute 
mon  affaire.  Avant  !  Avant  !  dit  il  encore  ,  qui 
m'aimera  si  mette  peine  à  me  suivre  légèrement. 

Cette  parole,  que  le  duc  de  Guéries  dît,  rencou- 
ragea  grandement  toutes  ses  gens,  et  par  spécial 
ceux  qui  l'avoicnt  ouï:  et  montrèrent  tous,  par 
semblant,  qu'ils  fussent  en  grand'volonté  de  com- 
battre, et  tous  confortés  de  courir  sur  leurs  ennemis 
qui  approchoienL  Si  estraingnireut  (resserrèrent) 
leurs  plates  (armures),  et  avalèrent  lescarnez  (visiè- 
res) de  leurs  bacinets,  et  restreignirent  les  sangles 
de  leurs  chevaux:  et  se  mirent  en  bon  arroi,  et  tous 
ensemble:  et  chevauchèrent  tout  le  pas,  pour  avoir 
leurs  chevaux  plus  frais  et  plus  forts  à  l'assembler 
(attaquer).  Et  là  furent  faits  aucuns  chevaliers  nou- 
veaux qui  se  désiroient  à  avancer  jet  chevauchèrent 
en  cet  arroi,  en  bon  convenant  (ordre),  devers  Ra- 
vestain.  Jà  étoient  tout  outre  les  Brabançons  et 
grand' foison  des  communautés  des  bonnes  villes. 

Nouvelles  vinrent  au  sénéchal  de  Brabant,  et  aux 
chevaliers  ,  que  le  duc  de  Guéries  étoit  sur  les 
champs,  et  si  près  qu'il  venoit  sur  eux,  et  que  tan- 
tôt fauroient.  Ceux  à  qui  les  premières  nouvelles 
vinrent,  furent  moult  émerveillés  de  l'aventure: 
et  Guidèrent  (crurent)  bien  et  de  vérité,  que  le  duc 
de  Guéries,  pour  un  homme  qu'il  avoit  en  sa  com- 
pagnie, en  eut  six.  Si  s'arrêtèrent  sur  les  champs:  et 
s'en  vinrent  mettre  en  arroi;  mais  ils  n'eurent  pas 
loisir,  car  véez  ci  venir  le  duc  de  Gueldres  et  sa 
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roule  (troupe),  tous  venant  ensemble,  éperonnant 
leurs  chevaux,  et  criant  Notre-Dame  !  Guéries  î  les 
lances  toutes  abaissées ,  et  là  eut  un  écuyer  de  Guéries 
lequel  on  doit  recommander,  car,  pour  le  grand 
désir  qu'il  avoit  d'exaucer  son  nom  et  de  venir  aux 
armes,  tout  devant  les  batailles  il  férit  cheval  des 
éperons,  abbaissant  son  glaive:  et  fut  tout  le  premier 
joûtant  et  assaillant,  et  entrant  sur  ses  ennemis.  On 
appeloit  l'écuyer  adoncHerman  de  Merkes.  De  celle 
joute  il  en  porta  un  à  terre,  moult  valeureusement. 
Je  nesais  s'il  fut  puis  relevé,  car  la  foule  vint  tantôt 
si  grande,  et  la  presse  des  chevaux  que,  qui  éloit 
abattu,  fort  étoit  de  le  relever,  s'il  n'ctoit  trop  bien 
aidé:  et  je  vous  sais  bien  à  direque  de  cette  première 
joûte  ily  eut  plus  de  six  vingts  Brabançons  portés 
par  terre.  Là  vissiez  grand  efTroi,  et  graud  abattis 
de  gens,  età  petite  défense  des  Brabançons.  Car  ils 
furent  soudainement  pris:  et  ainsi  doit-on  faire,  qui 
veut  porter  dommage  à  ses  ennemis.  Car  cesBraban- 
çons»  quoi  qu'ils  eussent  grand'foison  de  gens  et  de 
grands  seigneurs,  furent  si  épars,que  oncquesils 
ne  se  purent  mettre  en  ordonnance  ni  en  arroi  de 
bataille:  et  furent  percés  tout  outre  et  épars,  les 
uns  çà,  lei  autres  là:  ni  les  grands  seigneurs,  barons 
et  chevabers  de  Brabant  ne  pouvoient  venir  à  leurs 
gens,  ni  leurs  gens  à  eux. 

Adoncques  ceux  qui  éloient  derrière,  entendi- 
rent l'effroi,  et  virent  la  grand'  poudrière:  et  leur 
sembla  proprement  par  la  voix  et  le  tumulte  des  cris 
cl  la  poudrièi  equi  voloit  et  venoit  sur  eux  et  les  ap- 
proehoit,  que  leurs  gens  fussent  déconfits:  donc, pour 
reflroi  cl  la  grand'hideur  (frayeur)  où  ils  en  chu- 
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rent  (tombèrent) ,  tantôt  ils  se  mirent  tH  «ÉWiÀir,' 

les  aucuns  vers  Ravestain;  et  les  autres  qui  étoient 
plus  ei&ayés  fjuéroient  le  plus  court  chemin  et  s'en 
^enoient  sar  la  rivière  de  Meuse,  et  entroient  4e-  ^  « 
dans,  fût  à  pied  ou  à  clieval,  sans  tâter  le  fond 
ni  demander  du  gravier  ni  le  moins  profond  ;  et 
«toit  proprement  avisa  ceux  qui  fujroient,  que  leurs 
ennemis  leur  fussent  sur  le  col.     '  '^-^ 

Par  cette  déconfiture  d'eux  mcroesi,  en  y  eut  des 
noyés  et  des  pms  ei|4a  rivière  de  Meuse  ^  plus  de 
douze  cents;  Glr  il»  saUloient  (sautoient)  Pun  sur 
l'autre,  ainsi  comme  betes,  sans  arroi  ni  ordonnan- 
ce; et  plusieurs,  seigneurs  jol^liauts  barons  de  Bra*« 
bant      je  ne  Tiieil,|j{oitit  ncttimer,  car  blâme  seroit 
pour  eux  et  pour  leurs  hoirs,  fuyoient  lasques 
(lâcbcment)  et    honteusement  :  et  qucroient  leur 
sauvement  (salut),  sans  prendre  le  cbemin  delà 
rivière  ni  de  Ravestain ,  mais  autres  vojes,  pour 
éloigner  leurs  ennemis.  *  .  ;  !    •  * 

£n  telle  pestiUence  chut  (tomba)  ce  jour,  entre 
Grave  et  Ravestain,  la  chevalerie  de  JEfrabant^  et. 
•grand'foison  il  y  eut  de  morts  et  de  pris,  car  ceux 
qui  pouvoient  venir  à  rançon  se  rendoient  légère- 
ment à  (avec)  petit  de  défense, et  ces  Allemands  les 
•  prenoieAt  et  fiançoient  volontiers ,  pour  le  grand  pro- 
fit qu'ils  en  pensoient  à  avoir.  Ceux  qui  retournoient 
au  logis  devant  Grave,  ésmajoîeiit  (efirajoient) 
ceux  qui  étoient  demeurés,  car  ils  venoient»  ainsi 
que  gens  tous  déconfits,  en  leur  grosse  haleine:  ni  a 
peine  a  voient-ils  puj^ance  de  parler  ni  de  dire: 
«Recueillez  tout, car  nous  sommes  tous  gens  décon- 
fits: ni  en  nous  n^a  nul  recouvriere  (remède). 
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Quand  ceux  des  logis  entendirent  la  vérité  de 
la  besogne,  et  ils  virent  leurs  gens  en  tel  parli, 
si  furent  tous  esliidés  (épouvantés):  et  n'eurent  pas 
les  plusieurs  loisir  ni  puissance  d'entendre  à  pren- 
dre le  leur  ni  à  déloger  leurs  tentes,  leurs  trefs,  ni 
leurs  pavillons ,  ni  du  trousser  (rassembler)  ,  ni 
mettre  à  voiture:  mais  départoient  le  plus,  sans  dire 
adieu:  et  laissoient  tout  derrière,  car  ils  étoient  si 
effrayés^que  nuUecontenance  d'à rroi (ordre) ni  d'or- 
donnance de  recouvrer  ne  montroient^  ni  n'a  voit 
en  eux.  Yitaillers,et  voituriers  laissoient  leurs  chars 
et  leurs  sommiers,  et  leurs  pourvéances:  et  mon- 
toient  sur  leurs  chevaux:  et  se  mettoicnl  à  sauveté: 
cl  s'enfuvoient  vers  Bois-le-duc,  ou  vers  Heusdin, 
DU  le  Mont  Saint  Gertrude  (Gertruydenbcrg)  ou 
Dordrechtj  ils  n'avoient  cure  que  pour  éloigner 
leurs  ennemis.  Et,  si  ceux  de  la  ville  de  Grave,  les 
hommes  de  la  ville  et  ceux  qui  s'y  tenoicnt  en  gar- 
nison de  par  le  duc  de  Guéries,  eussent  su  plutôt 
assez  la  déconfiture  qui  se  faisoit  sur  les  Brabançons, 
ils  eussent  grandement  fait  leur  profit:  et  en  eus- 
sent beaucoup  rué  jus,  et  r'atteints.  Mais  point  ne 
le  surent  jusques  à  bien  tard:  et  nonobstant,  quand 
ils  issirent  (sortirent)  hors,  ils  trouvèrent  grand'- 
foison  de  tentes,  de  trefs,  de  pavillons  et  de  pour- 
véances, et  d'engins  dressés,  et  de  canons,  et  d'ar- 
tillerie: et  tout  recueillirent  et  ènlmenèrent  à  leur 
ville,  à  grand  loisir,  car  nul  ne  leur  devéoit  (empr- 
choit)  ni  n'alloit  au  devant.  Ainsi  se  porta  leur  dé- 
pirtement  du  siège  de  Grave:  et  reçurent  les  Bra- 
baurons  ce  dommage:  dont  il  fut  grand'nouvcUe  en 
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plusieurs  pays,  CQiument  une  poignée  de  gens  en 
déconfirént  «juarànte*  mille,  et  levèrent  le  siège: 
et  là  furent  pris  le  grand  sire  de  Borgneval,  le 

sire  de  Gocli,  le  sire  de  Lintre  et  tant  d'autres 
quejusques  à  dix  sept  bannières:  et  en  trouverez  les 
pennons  devant  Timage  Notre-Dame  à  Nymajre 

(NimcgueJ,  afin  qu'il  en  soit  perpétuelle  mémoire* 

CHAPITRE  CXIL 

COKlfKIiT  LB  DUC  DE  Gu£LD&ES«  APAÈS  CE  QU*|L  EUT  Ht- 
CONFIT  XXS  BrABÀITÇOIIS^.  8>  RETJlAKT  (aSTIEA)  k  Ni- 
lÛTS.(NlMÉGliE}:  ET  COXltElIT  LIS  HOUVELLES  VIBBBIIT 
AU  ROI  DE  FfkiHCB  ET  A  SES  ONCLES  DE  CBTtB  01&C0N- 

FlTtTRE,  ET  COMMENT  LE  ROI  ET  SON  C0>SF.IL  ENVOYÈ- 
RENT MESSAGERS  EN  AMBASSADE  AU  ROI  d'AlLEMAGME^ 
FOUR  GUBRROTBR  PLUS  SURBlCEfiT  KS  GuERLES» 

A  pEUiE  puis-|e  recprder  ni  écrire,  pour  honneur» 
la  honteuse  décottfilure  qui  fut  ce  jour^sur  les  Bra- 
bançons: mais  au  cas  que  j^ai  promis,  A  comme  |e 
ennarrai  (parlai)  au  chef  (tête)  de  mon  livre,  au  cas 
que  je  vueil  (veux)  tout  chroniser  et  faille  juste  his- 
toire, il  m*en  faut  faire  vraie  et  bonne  narration , 
sur  qui  que  la  fortune  tourne.  Le  jeune  duc  de 
Guéries  eut  cette  journée  pour  lui, qui  en  fut  eu  Fan 
de  grâce  mil  trois  cents  quatre  vingt  et  huit,  envi- 
ron la  Madeleine,  au  mois  de  juillet.  Quand  1^ 


336  LES  CHRONIQUES  (i3(^f) 

déconfiture  et  la  chasse  fut  passée,  et  le  cliamp 
tout  délivré,  et  ce  fut  tantôt  fait,  en  moins  de  deux: 
lieures,  les  Guerlois  se  mirent  tous  ensemble  sur 
hs  champs:  et  furent  très  grandement  réjouis,  et 
bien  le  dévoient  èive;  de  la  belle  aventure  qu'ils 
avoient  trouvée  j  car  ils  tenoient  autant  de  prison- 
niers,ou  plus  qu'ils  ne  furent  de  gens.  Là  étoieut  les 
hérauts  de  leur  côté,  qui  cherchoient  les  morts,  et 
qui  avoient  été  entre  les  batailles.  Entre  les  morts  y 
fut  occis  en  beau  fait  d'armes  un  jeune  chevalier 
de  la  comté  de  Namur  qui  s'appeloit  Walter  de  Zcl- 
lesjsire  de  Balastre;  de  laquelle  mort  et  aventure 
le  duc  de  Guéries,  quand  on  lui  conta,  fut  trop 
durement  courroucé:  et  le  plaignit:  et  bien  le  mon- 
tra j  et  dit  que  la  mort  du  jeune  chevalier  déplaisoit 
à  lui  grandement,  car  il  étoit  gracieux  homme, 
habile, courtois  et  joli  (gai):  et  aussi  le  dit  chevalier. 
Tannée  devant,  avoit  été  en  Prusse  avec  le  dtic  et  sa 
compagnie;pourquoi,de  la  mort  de  lui  il  en  fut  plus 
tendre.  Si  regardèrent  le  duc  et  ses  gens  tous  sur 
les  champs:  et  eurent  conseil  et  avis  quelle  chose  ils 
feroient,  s'ils  s'en  iroienl  à  Grave,  pour  eux  rafraî- 
chir et  là  mettre  leurs  prisonniers.  «  JNenny ,  dit  le 
'  duc.  Je  me  donnai  et  vouai,  au  déparlement  de 
jNimaye  (Nimégue),  et  suis  donné  et  vouébui-,  au 
commencement  de  la  bataille,  à  Notre-Dame  de 
Nimaye  (ÎSimégue).  Si  vueil  (veux)  et  ordonne  que 
tous  à  lie  chère  retournons  cette  part,  et  allons  voir 
et  remercier  la  dame,  qui  nous  a  bien  aide  à  avoir 
vjt:t()ire.  » 

Ce  conseil  fut  tenu,  nul  ne  l'eut  brisé:  pnisq\ic 
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le  cklc  avoit  parlé.  $i  .se  iQiimjt  à  cheirâi:'et  efaevau* 
ehèrenl  les  grÉiicb^^^É^&  vers  Njmaje  (INimégue). 
Il  n'y  avoit  que  deux  l)()!nirs  lieues,  de  là  où  la 
bataille  avoit  été^  tantôt  rapprochèrent  Quand  les 
noavellesr  fuient  veiâueé'^à  ^^ymaje  (Nimégtie),  et  ; 
ils  sùfent  h  t^té  dé  'la  besf^ne^  dëiicf  vissie^i 
geus  réjouis,  hommes,  tcmnics  t^l  euiants  ,  et  le 
clergé  issir  (sortir)  à  PencoÀIre  d«  la  vçnue  du  dQ<$, 
et  l)es  reeuéiHIir  à  gi>aiîd'joie.  lie  du);  de'Gneïiâ, 
aecompasfné  de  ses  chevaliers,  sans  tourner  autre 
part,  s'en  vint  tout  droit  à  l'église  où  cette  image 
de  Notf>e«Daai0Nlâl  où  il  a^oiisi  gràtMVâance:  et  là 
devd#^ftlflf^,  êW  lisNl^apeUe,  !iÉ#|[sàrma  de  toutes 
piècès,  et  se  mit  en  pur  son  flotter nei  (pourpoint): 
et»donna  testes*  sés  ii^nres  à  rËmage  êft  kremér-» 
ciantet  regraciatvt  de  la  belle  journée  qu'il  avoH 
eue:  et  là  lurent  mis  tous  les  pennons  des  chefs  et 
des  seigneurs,  qui  ce  jour  turent  pris  eala  i»a taille, 
par  devaii#4'iroage  Notré4Mmb$^f#i1^ 
y  sont  encore, et  puis  s'en  vint  le  duc  en  son  hôtel,- 
et  tous  les  chevaliers:  chacun  se  retrait  (retira)  au 
sIeilfii  comDie  ils  étoieni  iogéa^  ^»$^thièy ii»4*^ 
et  4iM«iiTS  prisonniers,  car  ils  peitsoieiHn^ii  qu'ijg 
payeroient  Tescot.  - 

Grands  nouvelles  furent  en  plusieurs  lieux  ie  co 
due  d»  GiMUm,  qui  ayoit  akiâméfii^lb^liban- 
çonsret  ])uis  il  fut  ])lus  douté  et  iionoré , qu'il  n'étoit  • 
^   en  devant  La  duchesse  deBrabautqui  se  tenoit  au  .  • 
ik>is>le-duc,alotfi(af<iij^iiun tètat,q[tMMMl  cile^ vit  qaà' 
les  choses  se  portoiefvl'ilial  et  quele  siége  Aê4SHtà\è 
étoit  levé,  fut  toute  courroncéc:  et  biei^  cs^uscy 
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avait,  car  ia  chose  lui  louchoit  de  trop  près.  Si  or* 
doona  garnison  au  Bois-le-Duc^  pour  garder  la 
(îrootière:  et  puis  s'en  dcpartit  et  sW  r«toornay 
parmi  la  campagne,  à  Bruxelles,  et  là  se  tint  un 
grand  temps  tant  qu'elle  ouït  autres  nouvelles  : 
et  écrivait  souvent  de  son  état  devers,  le  duc  de 
Bourgogne  y  où  toute  son  espérance  de  recouvrer 
éloit 

Tous  devez  bien,  croire  et  savoir  que  ces  nouvel- 
les, qui  avenues  étoient  du  diic  de  Gneldres  sur  les 

Brabançons  entre  la  ville  de  Grave  et Ravestain, fu- 
rent tantôt  sçues  et  volées  au  royaume  de  France^et 
par  spécial  en'b  cour  du  roi:  i>n  n'en  fit  compte,  an 
'i*  cas  que  le  roi  avoit  si  grand' affection  de  là  aller.  Oii 

écrivit  tantôt  devers  messire  Guillaume  de  la  Tré-  • 
mouille  et  devers  measire  Servais  de  Mérande  qui 
étoient  souverains  capitaines  des  gens  d'armes  que 
le  duc  de  Bourgogne  avoit  làf  envoyés,  et  des  trois 
ckftteaux  séants  sur  la  Meuse,  Gaugeicb»  Buch,  et 
MiUe,  qifih  fussent  soigneux  de  bien  garder  leur 
frontière:  et  aussi  qu'ils  ne  fissent  nulle  issue  (sor- 
tie), pour  quoi  ib  prissent  dommage;  et  que  dedans 
>  bref  terme  ils  orr^nent  nouvelles  du  roi,  car  le  roi 

en  personne  vouloit  aller  voir  ce  duc  de  Guéries 
et  son  pays. 

Messire  Guillaume  avoit  été  courroucé  de  l'aven- 
ture, qui  étoit  avenue  sur  ceux  de  sa  partie:  mais 
les  nouvelles  de  France  le  rafaichirent  tout:  et  se 
ordonna  et.  dmUa  (réj^a)  selon  GeqHVm  lui  éciivit 
et  mandtf:  Or  revenons  aux  eonsaox  (consmllers)  di» 
roi  de  France,  qui  graïui  dé&ir  avoit  d'aller  eu 
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'  Guéries:  ni  il  n'y  regardoit  ni  commencement,  ni 
TOojen,  ni  fin,  fors  toujours  à  l'emprise 5  car  en  trop 
grand'  déplaisance  avoit  pris  les  défiances  que  le 
duc  de  GuerJes  lui  avoit  envoyées:  et  disoit  bien,  et 
mettoit  outre,  que  quoi  qu'il  dut  couler,  il  seroit 
>amendé:  et  feroit  ce  duc  dédire:  ou  loule  sa  terra 
et  toute  la  terreau  duc  de  Juliers  son  père  seroient 
arses  (brûlées)  et  détruites. 

Ducs,  comtes, chevaliers, barons,  et  toutes  maniè- 
res de  gens  d'armes  parmi  le  royaume  de  France, 
en  furent  signifiés,  et  que  chacun  se  pourvût  selon 
le  lointain  voyage:  et  fut  ordonné  que  l'un  des  ma- 
réchaux de  France  demeureroit  en  France.  Ce  fut 
messire  Louis  de  Sauçoirre  (Sancerre)^  cil  (celui) 
garderoit  la  frontière  d'outre  la  rivière  de  Dordo- 
gne  jusques  à  la  mer;  car  en  le  Languedoc,  entre 
la  rivière  de  Garonue,  descendant  jusques  à  la 
rivière  de  Loire,  trêves  étoientj  et  l'autre  maréchaU 
messire  Mouton  de  Blainville,  iroit  avec  le  roi. 
Des  pourvéanccs  grandes  et  grosses  que  les  sei* 
gneurs  faisoient ,  merveilles  seroit  au  penser;  et 
principalement  de  vins  retenir  et  ensoigner,pour  le 
roi  premièrement,  pour  les  ducs  de  Beriy,  de  Bour- 
gogne, de  Touraine,  et  de  Bourbon,  en  la  cité  de 
Reims,  de  Châlons,  de  Troyes,  et  tout  sur  le  pays 
de  Champagne  en  la  Marche  de  Reims,  en  l'évêché 
de  Laon  et  en  l'évéché  de  Langres:  et  tout  étoit  re- 
tenu poiîr  les  seigneurs, et  tous  charrois, de  quelque 
part  qu'ils  fussent.  L'appareil  pour  ce  voyage  étoit 
si  grand,  que  merveilles  étoit  à  considérer.  En- 
core étoit  le  duc  de  Bretagne  à  Paris:  et  ne  pouvoit 
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avoir  nulle  fin  ni  délivrance  du  roi  qui  se  tenoit 
le  plus,  pour  cette  saison,  à  Montereul-faut-Yonne 
(Monteieau).  Mais  on  lui  faisoit  bonne  chère:  et 
éloit  servi  de  belles  paroles  et  de  courtoises  :  et  lui 
prioient  les  seigneurs  que  point  il  lui  ennuyât,  et 
qu'il  auroit  hâtivement  délivrance:  mais  on  avoit 
tant  à  faire  pour  ce  voyage  qui  s'entreprenoit 
pour  aller  en  Allemagne,  que  on  n'entendoit  à  autre 
chose.  Ainsi  se  soufFroit  le  duc  qui  n'en  pouvoit 
autre  chose  avoir:  car,  puis  qu'il  étoit  si  avant  que 
dedans  Paris, il  se  vouloit  parlii'  au  gré  et  plaisir  du 
roi  et  des  seigneurs,  mais  il  séjournoit  là  à  grands 
frais,  dépens,  et  coulages. 

Quand  on  vit  que  c'étoit  acertes  (sérieux)  que  le 
voyage  de  Gueldres  se  feroit,  car  jà  étoit  la  taille 
toute  ordonnée  parmi  le  royaume  de  France,  et 
pay oient  toute  gens,  chacun  selon  sa  proportion 
et  qualité,  voire  s'il  n'étoit  gentil-homme, chevalier, 
ou  écuyer,  et  taillé  de  servir  le  roi  en  armes. 

Or  dirent  plusieurs  sages  hommes  parmi  le 
royaume  de  France,  et  au  conseil  du  roi,  et  hors  du 
conseil,  que  c'étoit  grand  outrage  de  conseiller  le 
roi  de  France  d'aller  si  loin  requerre  ses  ennemis 
que  en  l'empire  d'Allemagne:  et  qu'il  meltoit  le 
royaume  en  grand'  aventure,  car  il  étoit  jeune,  et 
grandement  en  la  grâce  de  tout  son  peuj)le;  et  que 
il  devoit  suiïire  que  l'un  de  ses  oncles,  ou  les  deux  y 
allassent,  et  le  connétable  de  France, et  cinq  ou  six 
mille  lances  ,  cl  non  pas  la  personne  du  roi.  Bien 
étoient  les  oncles  du  roi  de  ce  conseil  et  de  cet  ac- 
cord: et  le  remontrèrent  moult  sagement,  et  pour 
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grand  bien,  au  roi,  afin  qu'il  s'en  voulsist  (voulut) 
déporter  (dispenser):  mais,  quand  ils  lui  en  parlè- 
rent, il  fut  tout  courroucé,  et  répondit,  et  dit  ainsi: 
«  Si  vous  y  allez  sans  moi,  ce  sera  outre  ma  plai- 
sance et  volonté:  et,  avec  tout  ce,  vous  n'aurez 
point  d'argent.  Autrement  ne  vous  puis-je  con- 
traindre. )> 

Quand  les  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne  ouï- 
rent la  réponse  du  roi,  et  ils  connurent  et  sentirent 
la  grand'  afiëction,  qu'il  avoit  à  aller  en  ce  voyage, 
si  répondirent:  «  Dieu  y  ait  part:  et  vous  irez  donc: 
ni  sans  vous  nous  ne  forons  jà  le  voyage.  Soyez  en 
tout  conforté.  »  Or  regardèrent  les  seigneurs  et 
prochains  du  roi,  et  de  son  conseil,  une  chose  qui 
moult  étoit  nécessaire  à  faire  j  je  vous  dirai  quelle. 
Entre  le  roi  de  France  et  le  roi  d'Allemagne  a  de 
long  temps  grandes  ordonnances, que  nul  des  deux 
ne  peut  entrer,  à  main  armée,  sur  la  terre  de  son 
voisin.  C'est  à  entendre  que  le  roi  de  France  ne 
peut  faire  guerre  au  roi  d'Allemagne,  ni  le  roi  d'Al- 
lemagne au  roi  de  France,  sur  trop  grand'  peine  de 
mise  et  de  sentence  de  pape,  où  ils  se  sont  liés  tt 
obligés:  et  le  leur  fait  on  jurer  solemnellement  au 
jour  de  leur  couronnement  et  création,  pour  en- 
tretenir fermement  les  deux  royaumes  en  paix  et 
unité.  Or  fut  avisé  et  conseillé,  au  cas  que  le  roi  dé 
France  vouloit  aller  en  ce  voyage,  c'est  à  entendre 
en  Gueldres,  et  Gueldres  est  tenue  du  roi  d'Allt- 
magnc,  que  on  envenoit  sommer  le  roi  d'Allemagne 
suffisamment,  en  lui  remontrant  de  par  le  roi  de 
France  et  son  conseil,  que  le  duc  de  Guéries impt»- 
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U^usemeoL  et  {pU^nent  avoit 
4e  défiances  dttm^it  &Ue$  (civiell^)yeklk^ft$é^^^ , 
et  iisâ^,  que  seigneurs,  qui  se  veulen^  gucrrojer 
doivent  ten^f  à  défier  i>mv^a  Et  pour  çe.diiç 
de  Guei^^ine,  dédird  et  a^et  hÊ0mim^îÈé^ 
de  Frao^^à  maia  armée  et  B^vecypmÊnàe,  you- 
loit  venir  en  Allemagne:  Bon  à  l'encoatre  du  £9^ 
d'AUeisifgae  ni  de  sa  ™(r*nr^ r r  lîlîi  rjiUgiirn  ji 
ennemi^  çt  q^rre  (chff cdei")  oi^  il  J^.paumiil 
^trouver.'"  /  -.-^'^^^iVï'fr^:'''  , 

.Pour  fî^isp.f e  ^f^^l»!^^ 
^aj  de>|^^^ri»iui  ^oult  s^c  et  iWk  iiMsheuiir. 
lier,  et  avecques  lui  un  des  maîtres  de  parlement 
qui  s'appeloit  pour  lor«,  luaitre  Yves  d*Orieut.  Cea 
deQ;K  desana  bûmmea  furent  nommés  an  conseil  du 
roi  de  France, «t  chawgés  d'aller  an  voyage,  devera 
le  roi  d'Allemagne,  ^t^ux  bien  eodittés(instruits)  et 
ioforjnéfi  chos^  ila  dévoient  (aire  et  dir^  Sî 

ordonnèrent  leurs  besognes:  et,  sitôt  comme  ils  e«k 
rent  leur  charge,  ils  se  départirent  du  roi  et  de  se& 
oncles:  et  prirent  le  cLeiQin  dç  Châlons  en  Cham* 
|agQe:et  eheranchèrent  en  bon  arrcn  ainsi  comme  ' 
hommes  notables  et  commissaires  de  par  le  roi 
de- France:  et  trouvèrent  le  seigneur  deÇoucy  qui 
là  se  tenoit»  et  retenoit  cbevafiens  et  écnyers  dejfer,, 
de  Lorraine,  et  de  Champagne,  pour  aller  à  ce 
voyage,  car  il  devoit  faire  l'avant-garde.  Si  ût  i 
médire  GMy  aià  maître  Yves  d'Orient  ^ès  bonne 
chàre<  et  lenr  donna  monlt  notablement  un  jour  4 
dîner,  en  rhôlel  là  oii  il  se  lenoit:  et  puis  à  lende- 
iQaUi  ik  pas^çrent  ontve:et  chevauchèrent  dema 
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Saial-Menehout  ,  et  devers  le  pa js  de  Laiem- 
boui^  f  pour  là  ouïr*  certaines  nouteUçs  du  roi 
4*Alleiiiago&-»         .   «  » 

CHAPITRE  CXIIL 

CatmBsn  lb  boi  »■  Frascb  vt  soie  cohseil  DoaiikitEirT 
coaa*  AU  oec  db  Bbetaghb  ob  «BrodABER  a»  sob 
fats:  bt  comvbbylb  fats  dbBbabavt  s'BmrotA  Bieu« 

fER  DE  KE  POUVOIR  BAILLER  PASSAGE  AU  ROI  ET  A  SON 
OSTl  COMMEIIT  LSS  AMLBASSAOBUBS  DB  FjUBCB  BXPVOITK- 
ItBB^C  BBTBRS  UB  BOI  D*ALI.BtUCBB« 

PouB  ee>  li  les  amlpssadeurs  du  roi  (}e  Frimee  tt* 

• 

roient  pour  aller  parler  m  roi  d'Allemagne,  ne  se 

séjournoient  pas  les  François  à  aller  faire  leurs 
pourvéances  très  grandes  et  très  grosses:  et  Cat  si- 
gnifié qu'à  la  moyenne- (milieu)  d'aoftichaciiÉ  fiât 
sur  les  champs,  et  au  chemin  de  Champagne  et 
de  là  environ,  car  le  roi  se  meitroit  en  TO^yage:  ni 
on  n'attondioit  pas  la  réponse  que  messm  Guy  ie 
Ha^ooenrt  et  maître  Yres  d'Orient  rapporteroienl 
BÎ  auroient  du  roi  d^Allemagne.  Or  sembla-t-il  bon 
an  roi  de  Ftanee,  à  ses  ondes,,  et  à  leurs  c6n- 
saiHL  (conseillers) ,  que  le  dnc  de  BretagM,  qui 
long  temps  avoit  séjourné  à  Paris ,  fût  expédié.  Si 
fut  mandé  à  Montereau-SBut-Yonne.:  et  là  re- 

• 

cneilli  moult  liément  dn  roi,  et  d^  ses  ondp  psv 

spécial:  et  du  duc  de  Bourgogne  et  du  due.  de 
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Toiiraine-  car  pour  ces  jours  le  duc  de  Berry  n'y 
étoit  pas,  mais  étoit  en  son  pays  de  Berry,  et  ordon- 
noit  ses  besognes,  et  assembloit  ses  gens,  et  avoit 
fai:  faire  son  mandement  en  Poitou,  et  là  manda 
chevaUers  et  écuyers,  et  gens  d'armes,  qu'ils  so 
traïssent  (rendissent)  avant  Le  roi,  si  comme  des- 
sus  est  dit,  et  le  duc  Bourgogne  traitèrent  moult 
amiableraent,et  parlèrent  au  duc  deBretagne.et  lui 
montrèrent  toute  amour.  Vous  savez  comment  il 
avoit  remis  arinère,  et  rendu  au  connétable  ou  à  ses 
commis,  les  châteaux  et  la  ville  de  Jugon:  mais  des 
cent  mille  francs,  qu'il  avoit  eus  et  reçus,  fort  lui 
éloit  du  rendre,  car  ils  étoient  tous  alligés  en  pour- 
véances  et  en  garnisons  de  châteaux,  de  villes,  et 
de  gens  d'armes  étrangers  qu'il  avoit  retenus  et 
loués  tout  l'hiver, car  il  euidoit  (croyoil)  bien  avoir 
la  guerre,  mais  on  le  refréna  et  r'adoucit  de  douces 
paroles.  Etfut  si  sagement  mené  et  traité,  qu'il  eut 
en  convenant  (promesse)  au  roi  et  au  duc  de  Bour- 
gogne, de  remettre  arrière  les  cent  mille  francs,  à 
payer  en  cinq  ans>  à  vingt  raille  francs  l'an,  jiisques 
à  fin  depayementj  et  tant  que  de  Tassignation  le 
roi  et  les  consaulx  (conseillers)  de  Fi  ance  s'en  con- 
tentèrent; et  puis  se  départit  le  duc  de  Bretagne 
d'eux  et  prit  congé  moult  amiablement:  et  lui  donna' 
,  le  roi,  à  son  département,  de  beaux  joyaux.  Si  s'en 
^  retourna  à  Paris:  et  là  lui  donna  le  duc  deBourgo- 
'  gne,  en  son  hôtel  qu'on  dit  d'Artois,  à  dîner,  moult 
hauteraent,etàses  chevaliers  aussi:  et  là  prit  congé 
de  lui,  et  eux  semblablement.  Depuis  ne  séjourna 
guères  le  duc  de  Brelagnc  à  Paris:  mais  fit  ordon- 
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ner  SCS  besognes,  et  par  ses  gens  payer,  par  tout, 

ce  qu'on  avoit  accru:  et  puis  issit  (sortit):  et  prit  le 
chemin  d'Etampes:  et  chevaucha  parmi  la  Boausse 
et  s'en  vint  à  Baugency  sur  Loire:  et  plusieurs  de 
ses  gens  tirèrent  et  chevauchèrent  toujours  devant 
eux:  et  passèrent  parmi  les  pays  de  Blois,  de  Tou- 
raine,  de  Maine  et  d'Anjou:et  rentrèrent  en  Breta- 
gne. Mais  le  duc  avoit  sa  navie  (flotte)  toute  appa- 
reil h'*e,  à  Beau  gency.  Il  se  mit  en  une  belle  net  ,  le 
seigneur  de  Mon  fort,  et  le  seigneur  de  Malétroit 
en  sa  compagnie:  et  se  fit  nager  (naviguer)  tout 
contre  val  la  rivière  de  Loire:  et  passa  par  dessous 
le  pont  de  Blois:  et  ainsi  aval  la  rivière.  Il  fit  tant 
qu'il  se  trouva  en  la  cité  de  Nantes:  et  là  fut-il  en 
son  pays.  INous  nous  souffrirons  à  parler  du  duc 
de  Bretagne,  car  il  me  semble  qu'il  a  bien  tenu  son 
convenant  (promesse)  au  roi  et  à  ses  oncles,  et  n'a 
fait  choses,  qui  à  rameute  voir  (rappeler)  fasse,  ni 
n'avoit  fait  au  jour  que  je  cloï  (terminai)  ce  livre. 
Je  ne  sais  s'il  en  fera  nulle.  S'il  en  fait,  j'en  par- 
lerai, selon  ce  que  j'en  serai  informé.  Or  retour- 
nerons au  roi  de  France,  qui  s'ordonnoit  moult 
fort  pour  aller  en  la  duché  de  Gueldres.  -i 

Quand  le  sire  de  Coucy  fut  revenu  à  Monte- 
reau  sur  Yonne  devers  le  roi  et  ses  oncles  ,  il 
leur  recorda  comment  il  avoit  exploité,  et  que  tous 
chevaliers  et  écuyers,  en  Bar,  en  Lorraine,  en  Bour*y» 
gogne,  et  par  tout  outre  jusques  à  la  rivière  du 
Rhin  et  de  Sonne  (Saône),  étoient  réveillés  et  ap- 
pareillés d'aller  en  ce  voyage  avec  lui.  Le  roi  en  eut 
grand'joie:  et  dit  que,  s'il  plaisoit  à  Dieu,  il  ver- 
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roit  en  cet  an  ses  cousins  les  ducs  de  Juliers  et  de 
Gueldres.  Or  fut  du  commencement  parlementé  et 
regardé,  par  où  on  pourroit  passer,  pour  le  meil- 
leur et  le  plus  aisé  et  le  plus  bref.  Les  aucuns 
disoient  que  le  droit  chemin  éloit  de  descendre  en 
la  Thierasche,  el  de  passer  sur  la  frontière  de  Hai- 
naut  et  de  Liège,  et  passer  parmi  Brabant,  el  entrer 
par  là  en  Gueldres,  ou  passer  la  rivière  de  Meuse 
à  Utricht-sus-Meuse  (Maestricht),et,  la  Meuse  pas- 
sée, on  entreroit  tantôt  en  la  terre  de  Juliers,  et  de 
là  en  Gueldres. 

Sur  cet  état  le  roi  et  son  conseil  en  écrivirent  à 
la  duchesse  de  Brabant,  et  au  pays,  en  remontrant 
quel  chemin  le  roi  de  France  et  ses  gens  vouloient 
faire.  Il  plaisoit  moult  bien  à  la  duchesse;  mais  le 
pays  n'en  étoit  mie  bien  d'accord  :  et  dirent  que 
le  roi  ni  les  François,  n'auroieiit  vojage  ni  passage, 
par  ce  que  trop  y  prendroient  graud  dommage.  Les 
bonnes  villes  de  Brabant  et  les  chevaliers  furent 
tous  de  cette  opinion  :  et  dirent  bien  à  la  duchesse, 
leur  dame,  que,  si  elle  mettoit  les  François  en  son 
pays,  jamais  pour  la  guerre  de  Gueldres  ne  s'arme- 
roient  ;  mais  se  clorroient  (enfermeroient)  tout,  et 
iroient  au  devant,  défendre  et  garder  leurs  che- 
mins et  leurs  terres, car  ils  seroient  plus  perdus  asse?; 
et  détruits  par  ces  passants,  que  si  leurs  ennemis 
fussent  en  my  (milieu)  leur  pays. 

Quand  la  duchesse  de  Brabant  entendit  et  vit  la 
volonté  de  ses  gens,  et  tant  des  chevaliers  commp 
des  bonnes  villes ,  si  lui  convint  dissimuler  :  et  prit 
messirejean  Opem,  chevalier,  et  maître  Jean  de 
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Grave,  et  Nicolas  de  la  Monnoye:  et  les  enchargca 
d'aller  en  France,  pour  parler  au  roi  et  au  duc  de 
Bourgogne,  et  excuser  le  pays  de  Brabant  de  nou 
avoir  voyage  ni  passage  par  là,  car  le  pays  s'ea 
tiendroit  à  trop  blessé  et  grevé:  et  que  pour  dieu 
ils  ne  se  contentassent  mie  mal  d'elle,  car  elle  en 
avoit  fait  son  plein  pouvoir.  Les  dessusnommés  au 
commandement  de  leur  dame  se  départirent  de 
Bruxelles:  et  se  mirent  au  chemin  devers  Paris: 
et  tant  exploitèrent  parleurs  journées,  qu'ils  vin- 
rent à  Monlereul-faut- Yonne  (Montereau)  où  le 
roi  et  les  seigneurs  se  tenoient,  et  ne  parloient 
ni  subtiloient  (imaginoicnt),  nuit  ni  jour,  tors  du 
voyage  de  Guéries.  Les  commissaires  de  la  du- 
chesse de  Brabant  se  traïrent  (rendirent)  première- 
ment devers  le  duc  de  Bourgogne  et  lui  montrèrent 
leurs  lettres  :  et  puis  parlèrent  et  contèrent  leur 
message  si  bien  et  si  à  point,  que  le  duc  de  Bour- 
gogne y  entendit,  à  la  prière  de  sa  belle  ante(tante)^ 
et  moyenna  vers  le  roi  et  son  conseil.  Avecques  ce, 
le  sire  de  Coucy  y  rendit  grand'  peine,  tant  que  le 
premier  propos,  à  passer  parmi  Brabant  pour  en- 
trer en  Guéries,  fut  rompu,  et  la  duchesse  et  le 
pays  excusé  •  et  fut  regardé,  et  avisé,  qu'on  iroit 
tout  au  long  du  royaume;  et  que  mieux  valoit  et 
étoit  assez  plus  honorable  et  plus  profitable  pour  lo 
roi  et  ses  gens,  et  aussi  pour  les  Bourguignons,  les 
Savoisins,  et  ceux  de  outre  la  Sonne  (Saône). 

Conseil  fut  donné  et  arrêté  ,  et  ceux  nommés 
qui  feroierill'avant-garde  et  Parrière-garde;et  furent 
ordonnés  vingt  et  cinq  cents  tailleurs  de  bois,  de 
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haycs»  de  ])uiss()ns,  el  fossoyeurs,  pour  remplir  et 
unir  les  chemins.  Assez  bon  chemin  avoient  les 
François  tout  parmi  le  royaume  de  France,  jusques 
en  Ardennes:  mais,  eux  venus  en  Ardennes,  le 
bon  chemin  leur  défailloit,  car  hauts  bois,  diverses 
et  étranges  vallées ,  roches  et  montagnes  leur  retour- 
noient :  et  pour  ce  furent  avant  envoyés,  par  l'or- 
donnance du  sire  de  Coucy  qui  devoit  faire  Tavant- 
garde  à  tout  (avec)  mille  lances,  ceux  qui  avise- 
roient  le  meilleur  passage  pour  le  roi,  et  pour 
tout  Tost  ,  et  leur  grand  charroy  oii  bien  a  voit 
douze  raille  chars,  sans  le  sommage,  et  pour  ab- 
battre  les  hauts  bois  d'Ardennes,  et  y  mettre  à 
Puni  ,  et  faire  nouveaux  chemins  oii  oncqucs 
homme  n'avoit  passé,  ni  cheminé  :  et  moult  se  met- 
toient  toutes  gens  en  grand' peine  et  travail  de  bien 
faire  la  besogne,  et  par  spécial  ceux  qui  de-lez 
(près)  le  roi  étoient,  et  qui  Toyoient  parler,  car  onc- 
ques  de  si  grand' affection  il  ne  fut  en  Flandre, 
comme  il  montroit  de  fait  et  de  volonté  d'aller, 
en  ordonnant  ses  besognes,  et  en  faisant  ses  pour- 
véances  qui  furent  grandes  et  grosses  :  et  telles  les 
convenoità  la  saison  moult  avant.  Si  fut  le  sire  de 
Coucy,  de  parle  roi  de  France  envoyé  en  Avignon, 
devers  celui  qui  se  disoit  pape  Clément,  je  ne  sçais 
pas  pour  quelles  besognesj  et  demeurèrent  le  vi- 
comte de  Meaux,  raessire  Jean  de  Roye,  et  le  sire 
de  la  Bonne,  regars  (gardien)  de  ses  gens,  tant  qu'il 
retourneroit. 

Or  parlerons  nous  de  messire  Guy  de  Harcourt 
et  de  maitre  Yves  d'Orient  qui  étoient  envoyés  de- 
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vers  le  roi  d'Allemagne.  Us  exploitèrent  tant,  qu'ils 
vinrent  à  Couvalence  (Cobleulz)  là  où  il  se  lenoit 
pour  ce  jour.  Quand  ils  se  furent  descendus  en 
leurs  holels,  il  se  mirent  en  arroy,  ainsi  que  pour 
aller  devers  le  roi.  Le  roi  fut  informé  de  leur  venue: 
et  jà  savoil  bien, avant  qu'ils  fussent  venus,  que  ils 
dévoient  venir  des  gens  de  par  le  roi  de  France.  Si 
avoit  grand  désir  de  savoir  en  quelle  instance.  Si 
assembla  de  son  conseil.  Ces  deux  seigneurs  se  trai- 
rent  (rendirent)  devers  le  roi  d'Allemagne  et  i'in- 
cluièrent  (saluèrent)  :  et  l'approchèrent  de  paroles 
courtoises  et  amiables, ainsi  que  bien  le  surent  faire: 
et  montrèrent  leurs  lettres  de  créance,  de  par  le  roi 
de  Trance-Le  roi  d'Allemagne  les  prit,  ouvrit,  et  les 
lisit(lut)de  mot  à  mol:  et  puis  regarda  sus  mes- 
sire  Guy  de  Harconrt,  et  lui  dit:  «  Guy,  dites  de 
])ar  dieu,  ce  de  quoi  vous  êtes  chargé.  » 

Le  chevalier  parla  moult  sagement  et  par  grand 
loisir:  et  remontra  au  roi  d'Allemagne,  et  à  son 
conseil,  comment  le  roi  de  France,  à  main  armée, 
et  à  peuple  armée  et  puissance  de  roi  vouloit  venir 
sur  les  bandes  et  frontières  d'Allemagne:  non  pour 
faire  guerre  au  corps  tin  roi  d'Allemagne  :  mais  à  un 
sien  ennemi:  et  puis  le  nomma:  «Sire,  c'est  le  duc 
de  Guéries:  qui  a  défié  si  haut  et  si  noble  roi, 
comme  est  le  roi  de  France,  par  langage  impétueux, 
et  hors  d'usage  et  stile  que  autres  défiances  sont 
et  doivent  être,  et  lesquelles  le  roi  de  France  et  ses 
consaulx  (conseillers)  ne  peuvent  ni  ne  veulent 
souffrir.  Si  vous  prie,  cher  sire,  comme  roi  de  son 
;sang,  et  lui  du  votre,  ainsi  que  tout  le  monde  sait, 
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que  l'orgueil  de  ce  duc  de  Gueldres  vous  ne  vueilliei 
pas  aider  ni  soutenir  :  mais  tenez  les  alliances  et  con- 
firmations jadis  faites  et  jurées  entre  le  royaume 
de  France  et  l'empire  d'Allemagne  :et  il  les  tiendra 
aussi  et  fera  tenir  à  ses  gens.  » 

Adonc  répondit  le  roi  d^Allemagne  et  dit:  «  Mes- 
sire  Guy,  nous  sommes  informés  que  notre  cousin 
le  roi  de  France  veut  mettre  ensemble  trop  dure- 
ment grand  peuple. Il  ne  lui  convenist(eul convenu) 
point,  s'il  voulsist  (eût  voulu)  ^'^  ,  avoir  fait  si 
grands  frais  ni  mis  de  gens  tant  ensemble,  ni  de  si 
loin  venir  requerre  son  ennemi;  car, si  prié  fussions 
de  lui,  sans  avoir  tant  de  travail, nous  eussionsbien 
fait  venir  le  duc  de  Guéries  à  mercy  et  à  rai- 
son. »  —  or  Sire,  répondit  messire  Guy,  votre  bonne 
mercy,  quand  tant  vous  en  plaît  à  dire.  Mais  le  roi 
de  France,  notre  sire,  ne  regarde  point  aux  frais, 
nia  son  travail,  ni  de  ses  hommes,  fors  que  son 
honneur  y  soit  gardé  :  et  ainsi  le  trouve  en  son 
plus  étroit  conseil  :  et,  pour  ce  que  vous  ni  votre 
conseil,  ne  vous  contentez  raie  mal  sur  le  roi,  no- 
tre sire  et  son  conseil  qui  ne  veulent  enfreindre, 
ni  violer,  par  nulle  incidence,  les  ordonnances  et 
confirmations,  qui  sont  entre  les  deux  royaumes  de 
France  et  d'Allemagne,  mais  les  garder  et  tenir, 
sur  la  peine  el  sentence  qui  assise  y  est,  sommes 
nous  envoyés  devers  vous  maître  Yves  d'Orient  et 
moi.  »  —  «Nenny,dit  le  roi,  et  de  œ  que  vous  dites, 

(i)  CVst.Ji-clirft.  il  eût  pu  »e  dispenser  s'il  Tefit  touIu  d'avoir  r.iit 
Innt  de  drpetjsps.  T.  A.  B. 
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Toiis  laîtès -bien  i  croire:  et  j^en  sçais  à  Qotie  cousin 

De  eëtte  parole  se  coptentèmit  graii^vifN|t^?ii| 

messagers  du  roi  de  France:  et  leur  fut  avis  qu'ils 
avoient  bien  exploité,.  Si  en  demandcreat  Souc^ 
méat  de  la  réponse  kt  Itres.  Le  rai  4iM>flfBtii|gi^cro>.dU 
qu'ils  les  auroient  volontiers.  Ils  demeurèrent  ce 
iour  en  l'iiôtei  du  roi,  aa  diuer:^tieur  fit-on  bonne 
chère,car  le  roi  le  commanda  j  et  après  le  4iil4^,Uf 
se  retrairent  (retirèrent)  eo  leùr  bdteL  Qile  vouais* 
coisi^y^e  IçjSIf^fi^f^^^  ex^ploilèrent  de  tous  points  si 
Uen^  4^^j»tti^i^tre6  ei  v^fum^K^m^K^ 
PuifT  prirent  eongéau  rç^  <l'Al^pag^«|s  4^  imreni 
au  retour,  parle  chemin  aucques  (aussi)  ils  éloient 
yeniis.  Or  parlerons  nous  du  voi  4^  l^rance.      .  , 

CHAPITRE  CXIV. 

COUMBIIT  LB  COMTE  DE  BlOIS  SUVOTA  DELX  CBKTS  LÀA« 

c»  A0  BOi  DB  Fbakcb  pon  Àu*BB  ESt  GoMBBs: 

OB  hk  BOVBB  BÉpÔKSSy  QVB  LBft  i«BA4Ml>BVB8  BAFVO«^ 

TÈREIHT  DU  ROI  o'ÀLLBttAdHB:  COKXBBT  LB  BOI  GOSTf.  " 

KUÀ  SON  VOYAGE^  TIRAIST  VERS  LA  FORET  d'ArDEW- 
BES,  BT  COMMBUT  HltL^OS  DB  J^I^AC  FIT  SON  RAPPORT 
hV  MIC  J>B  BBRBf ,  TOVCBAHT  M  MAHIAC^E  DB  FILLB 
DB  LiBCàSVRB. 

PouK  ce  vojage  entreprendre  et  acbever  à  leur 
loyal  pouvoir,  s^ordonnèrent  et  appareillèrent  en 
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France  tous  les  seigneurs:  et  s'éloffoient  (fournis- 
soient)  grandement  de  ce  qui  leur  besognoit.  Tous 
barons,  chevaliers,  écuyers  et  gens  d'armes,  se 
pourvoyoient,  et  départoient  de  leurs  lieux,  et  des 
lointaines  marches  dont  ils  éloient,  tant  d'Auver- 
gne, de  Rouergue,  de  Quercy,  de  Limousin,  de 
Perrigord,de  Poitou,  de  Sainlonge,  de  Bretagne, 
de  INormandie,  d'Anjou,  du  Maine,  de  Blois,  de 
Touraine,de  Beausse,de Champagne, que  de  toutes 
les  mettes  (frontières)  et  limitations  du  royaume  de 
France.  Mais  le  moins  de  gens  d'armes  vinrent  des 
lointaines  marches,  et  le  plus  de  Bourgogne,  de  Pi- 
cardie, de  Champagne,  de  France,  de  Bar,  et  de 
Lorraine:  et  les  villes  du  royaume  de  France,  pour- 
tant qu'ils  étoient  ainsi  qu'à  rai-chemin,  en  travail- 
•    loient  le  moins  leurs  corps^car  il  fut  ordonné  du  roi 
et  du  conseil,  que  nul  sur  le  plat  pays  ne  pouvoit 
ni  devoit  rien  prendre  sans  payer:  afin  que  les 
pauvres  gens  fussent  les  moins  grevés.  Mais, nonobs- 
tant cette  ordonnance  et  défense  qui  fut  partout 
sçue  et  épandue,  sur  peine  de  punition  très  grande, 
si  firent  encore  sur  le  chemin  les  gens  d'armes 
moult  de  maux:  et  travaillèrent  moult  les  marches 
et  le  pays,  là  où  ils  passèrent:  ni  ils  ne  s'en  savoient 
abstenir.  Aussi  étoient-ils  mal  délivrés  et  payés  de 
leui  s  gages:  si  leur  convenoit  vivre.  Cette  excusance 
et  raison  y  mettoienl-ils,  quand  de  leur  forfaiture 
ou  pillage  ils  étoient  blâmés  et  repris,  de  leur  capi- 
taine, du  connétable  ou  de  leur  maréchal.  Le  comte 
fkBluis  fut  mandé,  et  écrit  qu'il  envoyât  deux  cents 
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lances  de  bonnes  gens  à  Télite:  et  ils  seroient  bien 
payés  et  délivrés.  Je  ne  sais,  du  bien,  comment  il 
en  alla:  mais  il  envoya  au  semoe  du  roi  deux  cents 
lances,  chevaliers  et  écuyers  de  la  comté  de  Blois  où 
pour  lors  il  se  tenoit;  et  en  furent  meneurs  et  capi- 
taines le  âredeyienne,  messireGuiUaume  de  Saint- 
Martin, messire  Gnillaùme  deGhaumont,et  messire . 
Cuiliaumede  Montigny.  A  ces  quatre  chevaliers 
furent  délivrés  toutes  les  gens  d'armes  de  la  comté 
de  Blois,  de  par  le  comte:  et  se  trairent  (rendirent) 
petit  à  petite  devers  Champagne,  là  oif  ils  étoient 
ordonnés  d'aller,  -v^  V 

Le  lûi  de  Franéë'  se  partit  de  Montrèul-laii^ 
Yonne  (Mtontereau),  et  prit  le  chemin  deChll<&i 

en  Champagne  Encore  n'étoit  pas  venu  le  duc  de 
Berry,car  il  cuidoit  (croyoit)  bien  ouïr  nouvelles,  * 
avant  son  département,  de  messire  HéliondeLi- 
gnac  qu'il  avoit  envoyé  à  Bayonne devers  le  duc  de 
Lancastre  pour  avoir  femme,  si  comme  vous  savez 
et  comme  il  est  ci-dessus  contenu;  mais  non  eut, 
car  le  duc  de  Lancastre  se  dîssimuloit  devers  lui: et 
tcuoit  de  paroles  le  chevalierà Bayonne:  et  entendoit 
i  deux  parties:  et  le  plus  il  s'inclinoit  au  roi.de 
'  Castillo  quHl  ne  faisoitau  duc  de  Berry:  et  aussi  fai«> 
soit  la  duchesse  Constance,  sa  femme;  mais  il  mon- 
troit  chère  et  bonne  parole  à  messire  Hélion,  pour 
les  enflammer,  et  faire  hâter  au  mariage  de  sa 
fille.  - 

*  > 

(t)  SmratA  le  moine  de  St.  Drais  îl  afriva  k  CUIbu  Ute»!*  prrBiet 
tepteinbre  t38S.  J.  A.  B. 

FfiOISSART.  T.'  XI.  i3 
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Leç  messagers  du  roi  de  Gastilley  lesquels  avoient 
grandement  traTaiUé[pourtraiter  ce  mariage, étoient 

frère  Ferrand  de  Léon,  maître  en  divinité  et  con- 
fesseur du  roi,  et  l'évêque  de  Ségovie,  Dam  Piè- 
tre Godelope  (Guadalupe),  et  Dam  Dighes  Lop 
(Don  Diego  Lopes)  Ces  quatre  menoient  la 
besogne:  et  ne  faisoient  que  chevaucher  de  l'un  à 
l'autre.  Mais  tant  jr  ayoit  que  le  duc  de  Lancastre 
leur  donnoit  plus  grand* espérance  de  venir  à  leur 
entente  (but), au  cas  qu'il  auroitsa  demande,  c'étoit 
à  avoir  dfdans  trois  ans  m  cents  mille  francs^ 
et  quarante  nplle  francs  de  revenue  par  an  tout  son 
vivant  et  le  vivant  de  la  duchesse  sa  femme,  et 
douze  mille  francs  que  la  duchesse  auroit  de  reve- 
nue par  an,  pour  sa  chambre,  qu'il  ne  fit  à  messire 
Héliou  de  Lignac. 

(i)  SaÎTant  Lopes  de  Ayali  fesnesMgert  envoyés  auprétdn  ducde 
Lancaitre  I  Bajonne  par  le  roi  de  Castille  iftoieat  :  frère  Ferraud  de  lU 
Icteet,  confesseur  du  roi,  de  Tordre  de  St.  François;  un  docteur  és 
lois  appelé  Pero  Sanches  del  Castil'o  et  Alrar  Hartinesde  Vilbnal, 

tous  deux  auditeurs  rojaux.  Avant  Jeor  départ  pour  Bajonne,  le  roi 
de  Castille  aroit  assemblé  les  Cortés  géuéraies  à  Briviesca  afîa  d  ob- 
tenir la  levée  des  sommes  réclamées  par  le  duc  de  Lancastre  et  de  dé- 
barrasser lai  elle  royaume  d'un  compétiteur  et  d^uo  ennemi  si  dange- 
reux, l.opt-z  de  Ayala  doonc  en  d<  tail  toutes  les  conditions  de  ce 
Iraité.  Eu  Toici  les  clauses  i)rincipales. 

D.  Henry  fils  aiué  du  roi  D.  Jean  de  Castille  et  à^^é  de  9  ans  devoit 
épouser,  dans  les  deux  mois  qui  suivroientla  siçinature  du  traite, Ca- 
therine fille  du  duc  de  Lancastre,  àgre  de  i/j  ans.  Si  Tinfant  Henry 
venoU  k  monrir  irant  fâge  de  i4  ans  et  sans  que  le  mariage  fût  con* 
sommé,  GatberlBe  deioit  épouser  son  second  frère  D.  Ferrand.  D, 
]^nry ,  au  moment  dn  mariage  y.reoeToit  le  titre  de  prince  des  Astnriea 
et  Catherine  œlni  de  princesse  des  Astnriee. 

Le  roi  de  Castille  deroit  assigner  i  D.  Henry  et  k  Catherine,  pour 
«emr  hur  maison,  la  cité  de  Soirée  et  les  villes  d'Aolaiau,  Aliet», 
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Quand  les  nobles  du  rojraume  de  France,  che- 
valiers et  écuyers  et  gens  d'armes,  sçurcnt  ^ue  le  roi 
de  FraDce  étoit  à  Cbâlons,  el  s'en  alloit  son  chemin 

« 

Dota  et  Molina ,  les  mâmee^oe  lê  roi  Heûry  de  Cestille  avoicut  donnée» 

à  Berf  rand  du  Gueselinet  qu'il  lui  aroit  rachetées  ensuite; 

Dans  les  deox  mois  qui  suiroient  k  traité,  le  roi  D.  Jean  s''o. 
bligeait  k  faire  recomiottre  D.  Heory  et'GitlierÛM  wmnn  ses  suc- 
cesseurs. 

Le  roiD.  Jean  deroil  payer  mi  outre  au  duc  et  h  la  duchesse  de 
Laûcastre  6co  mille  francs  de  France  pour  pris  de  leur  reaoo dation  k 
tcute  rc'clamalion  sur  la  couronne  de  Castille. 

Le  roi  D.  Jean  et  ses  héritiers  s'engagoient  âe  plus  h  payer  au  duc 
el  k  ia  duchesse,  jusqu'à  la  mort  du  surviyaut,  la  somme  de  4o  mille 
firaocs  par  an. 

Des  étages,  pris  dans'  les  royaumes  de  CastiUb  et  Je  Léon,  de?ripnt 
être  donnéB  an  due  de  Lanesstre  comme  gages  du  paiement  des  600 
mille  franc».  Ces  étages  furenti  D,  Fadriqne  dtee  de  béDevent  frère  du 
MÎ  D.  Jfsan  de  Castille,  Fero  Ponce  de  Léon  sire  de  Manbena ,  Jeau  de 
.  Vdaseo  fils  de  Pero  demandes  de  Velaseo,  Carlos  de  Arellano,  Jein  d» 
PadiOa,  Rodrigo  de  Bojàft^Lopè  Ortis  de  Estnn^ga,  Jean  Bodrigwft 
de  Cisneros,  Rodrigo  deCastaned*,  et  plnsionrs  anttes  citoyéns  des 
bonnes  villes ,  en  tout  70  personnes.  (On  iroavo  dims  Rjrilier  fenr  acte 
de  sanf-ronduit  donné  par  Rîcbard  II  le  96  aoAl  i388). 

Un  pardon  entier  ëtoit  aocOrdé  k  tons  cetik  tfû  afoîanl  ptista  pard 
du  duc  de  Lanças*  re. 

Le  duc  et  la  duchesse  de  Lancastre  renonçoient  de  leur  c&fn  2i  toute 
prétention  sur  les  royaumes  de  Castille,  de  Léon,  Tolède ,  Gallice,  ."rf- 
^ilIe,Cordoue,Murcie,  Jaen,  Algarres,  Algëziras.sur  les  seigneuries  de 
Lara  et  de  Biscaye  et  sur  celle  de  Mo'ina,  et  reconaaissoient  pour  roi 
D.  Jean,  et  après  lui  P.  Henry,  et  puis  son  fils  D*  Ferrand,  si  le  i*r 
mouroitsans  enfants,  puis  tous  autres  descendants  légitimes  issus  du 
foi  D*  Jean  ^  ne  renaut  au  trône  qu'h  défaut  de  tout  autre  héritier  ' 
Intime*  Ifii  s^Bngageoient  de  plus  h  ne  se  faire  jama's  relever  de  leur 
serment  ,iA  en  publie,  wA  on  toeret  par  le  pa  pe. 

La  dncbesse  de  Laneasifo,  Coostakea,  avolt  de  plus,  durant  sa  vie, 
lea  viles  do  Gnadalajsra.  de  Medioa  det  Campo  et  d*Olniedo,  sanf  ïi 
les  relever  <la  roi  D.  Jeen  ot  k  s'obUger  k  n*«n  ooi^er  lo  goavema- 
ment  qn'k  «les  Castillans. 

Malgré  sas  alliauces  nouvelles  avee  TAngleleRO,  le  roi  D.  Jeun  ati* 
f  «doit  la  oouscrvation  da  sas  anrieimas  sllianciea  avae  la  France. 
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▼ers  k  duché  de  Gaerles,  si  se  départirent  de  leurs 
hôtels  toutes  manières  de  gens  qui  derrière  étoient: 
et  se  trahirent  (rendirent)  cette  part,  pour  venir  de- 
vers le  roi  et  Faeoonsuiyir  (atteindre).  Là  vinrent  le 
duc  de  Berry  qui  se  logea  à  Épernay  et  le  duc  dé 
Bourbon  d^autre  part>  et  le  comte  de  la  Marche  »  le 
comte  Dauphin  d^Auvergne,  le  comte  dé  Sancerre, 
le  comte  de  Saint  Pol,  et  le  comte  de  Tonnerre. 
D'autre  part,  de-lez  (près)  le  roi  se  tenoient  le  duc 
de  BourgognCi  le  duc  de  Lorraine^  le  duc  de  Tou- 
raine,  le  connétable  de  France  messire  Jean  de 
Yienne,raessireGuy  de  laTremouille,leBarrois  des 
Barres,  et  messire  Jean  de  Bueil:  et  appleuvoient 
gens  de  tous  lez  (côtés):  et  pourprenoient  tout 
le  pajs  d'environ  Reims  et  Châlons,,bien  plus  de 
douze  lieues  de  terre;  et  étoit  tout  le  pays  mangé 
et  délivré,où  ces  gens  d'armes  conversoient,  jusques 
à  Sainte  Menehout,  jusques  à  Moustier  en  Bar, 
jusques  à  Chaumont  en  Bassigni,  et  jusques  à  Vitry 
en  Pertois,  et  en  tout  l'évêché  de  Twi^^Mjif^kf^ff^ 
gres.  Encore  n'étoit  point  le  siré  dè-^^d^^ià, 
du  voyage  d'Avignon  où  il  étgit . ajlc:  œ£i%^^^  se  ; 
mettoit  au  retour^  -...^^^j^y^-'-^'-^^^^^- 
Or  retournèrent  de  léo^  ambaçsadéàie  messire 

« 

Le  roi  D.  Jean  pour  pouvoir  paver  les  sommes  convenues  arec  le 
,  duc  de  Lancftstre  et  couser  tifs  p^r  les  coi  it  s,  fit  une  sorte  d'emprunt 

dans  le  royaume, ainsi  que  sou  père  l'avoit  fait  pour  le  racliatdcs  terres 
.  données^  Bertrand  du  Guesc  in.  Tous  les  citoyens,  ù  rexcepliou  deg 

prélats,  clercs,  hoiumes  oobîes  et  femmes  ub  les ,  contribuèrenl  U  au 

irap&t<](ui  leur  fut  rendu  pw  rtMoes  succeftstves  sur  les  impôts  ordK-, 

liaircs.  J.  À.  B. 
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Guillaume  de  Harcourt  et  maître  Yves  d'Orient:  et 
trouvèrent  le  roi  de  France  et  ses  oncles  à  Cliâlons 
en  Champagne.  De  leur  venue  furent  le  roi  et  les 
seigneurs  tous  réjouis:  et  demandèrent  des  nouvel- 
les. Ils  recordèrent  au  roi  et  à  son  conseil  tout  ce 
qu'ils  avoient  vu  et  trouve,  et  dirent  bien  que  le  roi 
d'Allemagne  leur  avoit  fait  bonne  chère,  et  liement 
les  avoit  recueillis  et  entendus:  «  Et  outre,  sire,  et 
vous,messeigneurs,ceditmessire  Guy  de  Harcourt, 
quand  ils  ouïrent  lire  la  copie  de  la  défiance  que  le 
duc  de  Gueldres  avoit  envoyé  par  deçà,,  ils  furent 
moult  émerveillés  de  lui  et  de  son  conseil^  et  le  tin- 
rent, le  roi  d'Allemagne  et  son  conseil,  à  grand  or- 
gueil et  présomption:  et  veulent  bien,  par  l'apparent 
que  nous  avons  pu  concevoir  en  eux  et  en  leurs  ré- 
ponses, qu'il  soit  amendé,  et  lui  soit  remontré:  ni 
jà  par  le  roi  d'Allemagne,  ni  par  les  siens,  vous  n'y 
aurez  empêchement:  mais  se  contentent  grandement 
de  vous  et  de  votre  emprise  moult  grandement:  et 
veut  bien  le  roi  tenir  sans  jà  enfreindre,  les  al- 
liances et  confirmations  de  jadis  faites  entre  l'em- 
pire et  le  royaume  de  France:  et  nul  de  votre  parti 
n'a  que  faire  de  s'en  douter.  » 

De  ces  nouvelles  furent  le  roi  de  France  et  ses 
oncles  tous  réjouis:  quoique  plusieurs  disoieut  que, 
voulsist  (voulût)  le  roi  d'Allemagne  ou  non,  ils 
avoient  gens  et  puissance  assez  pour  aller  là  où  ils 
voudroient,  sans  daDjE;er.  Or  s'ordonna  le  roi  do 
France,  pour  partir  de  Châlons  en  Champagne  et 
de  soi  mettre  au  chemin.  Si  s'en  partit:  et  prit  le 
chemin  de  Graad-Pré.   Tant  exploita  le  roi  de 
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Trance,  qu'il  vint  à  Grand- Pré:  et  là  séjourna  trois 
jours:  et  vous  dis  qu'il  ne  pouvoil  pas  faire  grand' 
journée,  car  tant  de  gens  avoit ,  devant  et  derrière, 
et  de  tous  côtés  à  la  ronde, qu'il  convenoit qu'ils  clie- 
minassent  bellement,  pour  avoir  le  logis,  et  pour  les 
grandes  pourvéauces  qui  les  suivoient,  de  cliarroj 
et  de  sommages:  et  comprenoient  bien  les  derniers 
jusques  aux  premiers,  quatorze  lieues  de  pays,  et 
aussi  tout  à  la  ronde:  et  toujours  vcnoient  gens. 

Le  comte  de  Grand-Pré  reçut  le  roi  en  sa  ville 
et  en  son  pays  moult  grandement  et  moult  liement: 
et  mit  et  ordonna  toute  sa  puissance  au  plaisir  du 
roi,  et  tant  que  le  roi  s'en  contenta  grandement:  et 
étoit  le  comte  de  l'avant  garde:  et  là  vinrent,  de- 
vers le  roi,  le  duc  de  Lorraine  et  messire  Henry  de 
Bar»  à  (avec)  belles  gens  d'armes.  Le  duc  de  Lor- 
raine fut  ordonné  à  élre  avec  son  fils,  le  sire  de 
Coucy:  et  messire  Henry  de  Bar  demeura  de-lez 
(près)  le  roi. 

Si  étoient  abbateurs  de  bois  ,  fossoyeurs  ,  et 
administrateurs  de  chemins,  moult  soigneux,  en 
cette  forêt  d'Ardennes,  à  abbatre  bois,  dedans  les 
lieux  ou  on  n'avoit  oncques  passé  ni  conversé 
(voyagé):  et  à  grand'peine  se  faisoient  les  chemins 
en  celui  pays,  pour  remplir  les  vallées  et  mettre  à 
l'uni,  pour  le  charroi  et  toutes  gens  passer  à  leur 
aise:  et  plus  y  avoit  de  trois  mille  ouvriers  qui 
n'entendoient  à  autre  chose,  devers  le  Vireton  et  le 
Neuf-châtel  en  Ardennes.  Quand  la  duchesse  deBra- 
bant  entendit  la  vérité  du  roi  que  il  cherainoit  et 
approchoitArdeunes,  si  en  fut  réjouie  grandement, 
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car  elle  pensoit  bien  qu'à  ce  coup  seroit-elle  vengée  • 
de  ce  duc  de  Guéries,  et  que  le  roi  de  France  le 
mettroit  à  raison,  et  son  père  aussi  le  duc  de  Ju- 
liers  qui  maint  ennui  lui  avoient  fait.  Si  se  dé^ 
partit  de  Bruxelles  où  elle  se  tenoit  en  grand  arroi, 
le  comte  de  Sauraes  (Salm)  en  Ardennes  en  sa  com-^ 
pagiiie,  le  sire  de  Rocelaer  aussi,  et  le  sire  de  Bou- 
quebourt,et  plusieurs  autres,  pour  venir  eu  Luxem- 
bourg, et  là  voir  le  roi  et  parler  à  lui.  Si  passa  la 
Meuse  au  pont  à  Huy:  et  cbemina  tant  par  ses  jour- 
nées, qu'elle  vint  à  Bastoigne:  et  là  s'arrêta,  car  le 
roi  devoit  passer  par  là,  ou  aucques  ( aussi)  près,  si 
comme  il  litj  car,  quand  il  se  départit  de  Grand- 
prc,  il  vint  passer  la  Meuse  à  Morsay,  et  tout  l'ost 
aussi,  mais  leurs  journées  étoient  petites,  pour  les 
raisons  dessusdites. 

Or  vinrent  ces  nouvelles,  car  elles  voloient  par 
tout  en  la  ducbé  de  Juliers  et  en  la  ducbé  de  Guér- 
ies, que  le  roi  de  France  les  venoit  voir,  à  plus  de 
cent  raille  liommes:  ni  oncques  il  n'en  y  eut  si  grand 
peuple  ensemble,  si  ce  ne  fut  quand  il  vint  à  Bour- 
bourg  où  il  cuida  (crut)  bien  que  la  puissance 
d'Angleterre  plus  grande  qu'il  ne  la  trouva  dût 
être.  Le  duc  de  Juliers,  par  spécial,  se  commença 
fort  à  douter  mais  le  duc  de  Gueldres,  son  fds,  n'en 
fil  compte  et  dit:  «  Or  laissez  venir.  Plus  viendront 
avant ,  et  plus  se  lasseront:  et  eux  et  leur  conroy 
atroibliront;et  annichileront(détruiront)  leurs pour- 
véances:  et  c'est  sus  l'hiver:  et  je  séjourne  en  fort 
pays.  Ils  n'y  entreront  pas  à  leur  aise:  et  si  seront 
réveillés  à  la  fois,  autrement  que  de  trompettes.  H 
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leur  £ittdra  toujours  être  ensemble;  ce  qu'ils  ne 
*  pourront  faire,  s'ils  veulent  enlrer  en  mon  pays:  et, 
&*ils  se  déroutent,  DOS  gens  en  auront,  s'ils  veulent 
ou  non.  Mais  toutes  fois,  au  Toir  (vrai)  dire,  notre 
cousin  de  France  est  de  bonne  volonté  et  de  grand'- 
emprise  ,  car  il  montre  et  fait  ce  ^ue  je  dusse 
faire.  » 

Ainsi  se  dévisoit  le  duc  de  Guéries  à  ses  cheva» 

liers:  et  le  duc  de  Juliers  pensoit  autrement,  et  étoit  • 
tout  ébahi,  car  il  véoit  bien  que,  si  les  François 
vouloient,  toute  sa  terre  seroit  arse  et  perdue.  Si 
manda  son  frère,  rarchevêque  de  Cologne,  el  son 
cousin, l'évêque  de  Liège,  messire  Arnoult  de  Uor- 
ses,  pour  avoir  conseil  d^eux  et  pour  savoir  com* 
ment  il  pourroit  remédier,  afin  que  sa  terre  ne  fut 
exilée  (ravagée)  ni  gâtée.  Ces  deux  prélats  le  con- 
seillèrent à  leur  pouvoir,et  bien  y  avoit  cause^et  lui 
dirent  qu'il  lui  convenoit  soi  humilier  envers  le  roi 
de  France  et  ses  oncles,  et  venir  à  obéissance.  Le 
duc  leur  répondit  que  tout  ce  le  feroit^il  très  volon- 
tiers. 

Adonc,  par  le  conseil  de  l'évêque  d'ITtrecht  qui 
là  étoit,  et  aussi  de  Tarchevêque  de  Cologne,  se  dé- 
partit,  l'évêque  de  Liège  en  son  arroj,  pour  venir  à 
l'enoontre  du  roi  et  traiter  de  ces  besognes.  Le  roi  de 
France  approchoit  toujours:  mais  c'était  deux,  trois 
ou  quatre  lieues  le  )our,  et  bien  souvent  point»  car 
l'arroy1^u*il  menoit  étoit  trop  grand. 

Entre  Morsajr  et  Notre-darae  d'Aunot,là  où  le 
duc  de  Berrjr  et  toute  sa  route,  où  plus  avoit  de 
cinq  cents  lances,  étoieut  logés,  vinrent  un  jour 
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messîre  Guillaume  de  Lignac  et  messire  Hélion 
son  frère.  Messire  Guillaume  venoit  du  siège  de 
Ventadour,  car  le  duc  Favoit  mandé,  et  le  duc  de 
Bourbon  messire  Jean  Bonne-lance:  et  avoient  au 
siège  laissé  tous  leurs  gens,  et,  pour  capitaines, 
messire  Jean  Bouteillicr  et  messire  Louis  d^Aubiè- 
re:  et  vouloient  être  en  la  clievauchée  et  voyage  du 
roi:  et  messire  Hélion  de  Lignac  venoil  de  Gascogne 
et  de  Bayonne,  de  parier  au  duc  de  Lancastrc, 
pour  le  mariage  de  sa  fdle,  si  comme  vous  savez. 
Le  duc  de  Berry  lui  fit  bonne  clicre  et  lui  demanda 
des  nouvelles.  Messire  Hélion  lui  en  dit  assez,  et 
lui  fit  réponse  de  tous  les  traités  qui  avoient  été  en- 
tre le  duc  de  Lancastre  et  lui,  et  lui  dit  bien  que  le 
roi  de  Castille  procuroit  d'autre  part  pour  venir  à 
paix  au  duc  de  Lancastre,  et  traitoit  fort  pour  sou 
fils  le  prince  de  Galice,  à  venir  à  ce  mariage. 

De  cette  parole  fut  le  duc  de  Beriy  tout  pensif, 
et  dit:  «Messire  Hélion,  nous  retournés  en  France, 
nous  vous  y  renvoyerons  plus  acertes  que  vous  n'y 
avez  été,  et  févéque  de  Poitiers  aussi>  mais  nous 
,  avons  charge  pour  le  présent  assez,  si  nous  y  faut 
entendre  puisque  nous  y  sommes  embattus.  » 

En  celte  semaine  retourna  le  sire  de  Coucy  qui 
étoit  allé  en  Avignon,  et  vint  devers  le  roi  et  le 
trouva  à  l'entrée  d'Ardennes.  De  sa  venue  furent  le 
roi  et  ses  oncles  et  ceux  de  l'avant  garde  tous  réjouis. 

Nous  nous  souflVirons  à  parler  du  roi  et  de  son 
ost  qui  mettoicnt  grand' peine  à  venir  en  Guéries, 
et  nous  rafraîchirons  d'autres  choses,  et  grosses  et 
belles  bciogncs  qui  advinrcnt  en  ces  jours  entre 
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Écosse  et  Angleterre  que  le  roi  de  France  tiroit 
pour  aller  en  Allemagne,  les  quelles  besognes  ne 
sont  pas  à  oublier. 

CHAPITRE  ex  Y. 

m 

ConEEHr  LBS  VBIRCIPÂUX  BAROHS  D*EcOSSB  6*A8ftBI|U.iB» 
aBMT  BV  kMtXB,  POUR  FAIRB  GVBBBB'AUX  AbgLOIS:  VT 
COMMBHT  ILS  PBIBBltT  VU  BSPIOH  PAR  LEQUEL  ILS  SÇU- 
R£MT  QUE  LES  AkGLQIS  SAVOlEltT  LEUA  ENTAEPRISE. 

^ou S  savez  comment  le  roi  Hicliard  Angleterre 
aYoit  été  en  trouble  et  en  émoi  les  jours  passés»  le 
roi  Richard  contre  ses  oncles ,  et  ses  oncles  contre 
lui  Souverainement  de  toutes  ces  incidences  étoit 
demandé  le  duc  d'Irlande^sicommeilest  dessus  con- 
tenu en  notre  histoire,  dont  plusieurs  cheiraliers  en 
Angleterre  avoient  été  morts  e^  décolés,  et  Farche- 
véque  d'York,  frère  au  seigneur  de  JNeville,  sur  le 
point  de  perdre  son  bénéfice:  et  par  le  nouvel  con«* 
seil  des  oncles  du  roi  et  de  rarclievoque  de  Can- 
torbie  (Canterburjr),  le  sire  de  ]Ne  ville  qui  a  voit 
bien  tenu  cinq  ans  la  frontière  de  Northumber** 
land  contre  ces  Écossois  avoit  été  cassé  de  ses 
gages,  car  il  prenoit  tous  les  ans  seize  mille  francs 
sus  k  sénéchaussée  d'York  et  Févéché  de  Durera 
(Durham)  pour  garder  la  dite  frontière  de  IVor- 
tliumberlaud  à  rencontre  des  Écossois^  et  j  étoit 
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venu  et  établi  le  jcomte  de  Northumberland,  mes- 
sire  Henry  de  Percy  :et  faisoit  cette  frontière ,  pas 
an, pour  onze  mille  francs:  dont  ces  seîgneursctleÉI^ 
lignage,  quoi  qu'ils  fussent  voisins  et  parents  Funlk 
l'autre,  avoient  grand'envie,  haine  et  indignation 
l'un  sur  Fantre:  et  tout  cesavoient  bien  les  Écossois. 
Si  s'avisèrent  les  barons  d'Ecosse  et  les  chevaliers, 
une  fois,  qu'ils  mettroient  sus  une  armée:  et  fe- 
roient  une  chevaucbée  en  Angleterre,  car  il  étoit 
temps  et  heure:  etsentoient  assez  que  les  Anglois 
n'éloient  pas  bien  tous  d'une  unité,  mais  en  diffé- 
rend;.eiau  temjps^passé  ife  ay<^en|  re^  par  eux  tant 
degrosses  bdfes  qu»U  étoilbien  heure  qu'ils  en 
rendissent  une  belle,  et  tout  acertes  (sérieusement). 
Ëty  aiinque  leur  affaire  ne  fût  point  sçue,  ils  ordon- 
nèrent, une  fête  sur  la  frontière  de  la  sauvage 
Écosse  en  une  cité,  nommée  Bredane  (Aber- 
deen):  et  là  furent,  ou  en  partie,  tous  les  barons 
d'Ecosse, 

A  cette  fSte  fut  obligé,  ordonné,  et  conTcnancé, 
qu'à  la  moyenne  (milieu)  d'août,  qui  fut  l'an  de 
grâce  mil  trois  cent  quatre  vingt  et  huit,  ils  seroient 
tdus,  et  chacun  atout  (avec)  sa  puissance,  sur  les 
frontières  de  Galles  (Galloway),  à  un  châtel  ès 
"  hautes  forêts  qu'on  dit  Gedeours  (Jedworth):  et 
sur  cet  état  ils  se  départirent  les  uns  des  autres:  et 
sachez  que  de  cette  assemblée  qu'ils  avoient  or-- 
donné  de  faire,  ils  n'en  parlèrent  oncques  à  leur  roi, 
ni  n'en  firent  compte;  car  ils  disoient  entrei  eux., 
qu'il  ne  savoit  guerroyer. 

(i)  Froiftsart  «£[)ell«  loajoun  de  ce  nom  les  High  landft.  I.  A.  B 
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Au  jour  de  l'assignation  t^i  fut  faite  à  Ge- 
deonrs  (Jedwortli)  vinrent  tout  premièreoienl  le 
comte  James  de  Douglas,  mesduB  Jean  c6m^  de 
Mouret  ^^;„  le  comte  de  laMàrche  et  de  Dombar, 
messireGninaumc comte  de Fife,  messire  Jean  comte 
de  Surlant     messire  Etienne  comte  de  Montres 
messire  Guillaume  comte  de  la  Màr,  el  messire 
Archebaus  (Archibald)  de  Doui^las,  messire  Robert 
Avercequi^^),  messire  Mark  Adremens  messire 
Guillaume  de  Lindesee     et  messire  Jacques  son 
^W?^  Thomas  de  Percj,  messire  Alexandre  de 
Lindesee    le  seigneur  de  Sothon^^^,  messire  Jean 
^^andelans 

^'"S  messire  Patrissç  dê^  Dumbar. 
messire  Jean  de  Saint4SIair,  mi^Ote  Gauthier  de 
St  Clair,  messire  Pair is  de  HepJ>oiu-|iêî"^  .f^  miesisire 

«...  d  -•  '  ^         Kr*^J        .^Li.-  , 

(i)  Jean  comte  de  Moray.  J.  A.  B. 

(a)  Jean  comfc  de  SiithcrUod.  J.  A.  R 

(3)  Étiennc  comte  de  Menteitk,  seloa  W.  â€»tt,  lub  jtcnift  m 

c*est  plut6t  Montrose.  J.  A.  B. 

(4)  Sir  Robert  Erskiiie d^Ava.  J.  A.  B. 

(5)  Sir  Malcolm  Uriimraond.  J.  A.  B.  ' 

(6)  Sir  William  Liudsay.  J.  A.  B. 

(7)  Sir  James  Lindsay.  J.  A,  B.  ' 
(S)  Sir  Alexandre  Lindsay.  J.  A.  B. 

(9)  John  Swint  nde  Snvinlon.  CVsr  le  inrme  qui  combattit  arec 
lesFmiçois  aux  barrières  de  Nojoncn  iS^oei  que  Froissart  appelle 
dan»  ce  passage  Ataetoo.  D'après  Johnes,  j'aTois  pris  ce  nom  pour 
âttoa,maiisirWaIter8(»ttaiedreMëtette erreur  dans  »o  i  Mmstrei^j- 
^ScnttUk  èa^s etlni  rend  m  ▼érilable nom  de  Swinton.  Il  se  dis- 
110^1»  licmKOQp  k  cette  bataille  d'Ottérbonroe  L'anc  euae  bail,  de 
sur  la  bataille  d'Otterboume  Jtapport<Se  par  Parey  dans  ses  Reiicks  of 
mnoknt  poetiy  U  eite  aveeâoge.  J.  A.  B. 

(10)  Sir  Jobn  Seodilaut,  J.  A.  B. 

(11)  Sir  Patrick  Hetpburn  Lord  Hail.».  J.  A.  B. 
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Jean  son  fils,  le  seigneur  de  Mongombre  ^'^  efms 
deux  fils  ,  messire  Jean  Marque vel  ^'^  ,  messire 
Adam  de  Glandinnin  messire  Guillaume  de 
Boduen  ,  messire  Guillaume  Stuart ,  messire 
Jean  de  Halpebreton  messire  Jean  Alidiler 
messire  Robert  Landre  messire  Ëtienue  Fre- 
siel  messire  Alexandre  de  Ramsay,  et  meesire 
Jean  son  frère,  messire  Guillaume  de  Norberric  ^\ 
messire  Ma nbert  Hert  messire  Guillaume  de 
Warlaud  messire  Jean  Amoston  David  f  le- 
min  ^'^^  Robert  Golonme  ^'^^  ,  moult  d'autres 
chevaliers  et  écuyers  d^Ëcosse.  Oucijues,  depuis 

(i)  De  Moutgomraery.  J.  A.  B. 
(a)  Sir  Johu  Maxwell.  J.  A.  B. 
(â}Sir  Adam  Gleiuliiiniog.  J.  A.  B« 

(4)  Je  ne  trouTe  pas  ce  nom.  Peat-étrc  ett-oe  Wiliam  Je  Rothwen? 
J.A.  B. 

(5;  Sir  h  ha  Haliburtoo  de  Dirliloii.  1.'  A.  1. 

(6}Johiit8  d*«près  »îr  W.  SootlettaO.  R.  Aoderfnn  ptroit  vouloir 
redrener  ce  nom  en  celui  de  tir  Jdm  de  Lauder.  Mats  il  me  sembla 
qu^  son  erreur  Tient  d^avoir  consulté  m  maata»  numiacrit.  J.  A.  6. 

(7)  Sir  Robert  Lan  lie*  J.  A.  B. 

(8)  Sir  Stephen  Fnmsr.  J.  A-  B. 

(9)  William  de  Nortb  Benrick,  prêtre  renom  me  pour  *oo  cooraja  et 
qui  Gonduisoit  an  combat  et  animoit  Tes  antres  ciiapelains.  J.  A.  B.' 

(10)  S  r  Robert  Hart.  J.  A.  B. 

(i  i)  Sir  "William  Wardîew.  J.  A.  B. 
(la)  Sir  John  Armstrong.  J.  A.  A. 

(13)  Sairvage  qui  a  estropié  tous  ces  noms  de  Ta  mADièrc  ta  plus 
étrange  sur  la  foi  des  plus  mauvais  manuscrits,  au  liru  de  FIrmin  ap- 
pelle rc  chevalier  David  Fîlium.  Tous  les  Anglais  qui  ont  fravail'é  sur 
le  ré' it  de  la  bataille  d'Olti  rbotirne  par  Froissart,  récit  pins  com- 
plet qne  ceux  de  fous  les  autres  historiens,  se  seroientévitc  b  aucoup 
de  diincuUës  en  aérant  recours  k  on  bon  maooscrit.  On  reconooit  aisé- 
ment dans  David  flemin  lenom  de  Datid  Fiemming.  J.  A.  6. 

(14)  Peut-être  Robert  GampbeU.  1.  A.  B. 
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soÎMOte  ans,  ne  s'étoient  trouvés  tant  de  bonnes 
gens  ensemUe:  el  étoient  bien  doiute  cents  lances 

et  quarante  mille  hommes,  parmi  les  archers.  Mais, 
tant  que  du  méticc  de  Tare»  Écossois  s'ensonnient 
(embarrassent)  petit:  ainçois (mais)  portent  haches 
chacun  sur  son  épaule,  et  s'approchent  tantôt  en 
bataille:  et  de  ces  haches  donnent  trop  beaux  ho- 
rions. 

Quand  ces  seigneurs  se  furent  tous  trouvés  en  la 
marche  de  Gedeours  (Jedworth),  ils  furent  moult 
lies:  et  dirent  que  |amai$  en  leurs  hoteb  ne  rentro- 
roient,  si  anroient  chevauché  en  Angleterre,  et  allé 
si  avant  qu^on  en  parleroit  vingt  ans  à  venir.  Et 
pour  savoir  encore  plus  certainement  là  où  ils  se  trai- 
roient  (rendroient),  ni  comment  ils  sWdonnerôient« 
ces  barons,  qui  étoient  capitaines  de  tout  le  de- 
meurant du  peuple  ,  assignèrent  un  jour  entre 
eux  à  être  à  une  église  en  une  lande,  sur  la  forêt 
de  Gedeours  (Jedworth),  qu'on  appelle  au  pajs 
Zoden 

Nouvelles  étoient  venues  en  Northumberknd^car 
on  ne  fait  rien  qui  ne  soit  sçu  qui  bonne  diligence 

y  met,  au  comte  et  à  ses  enfants,  et  au  sénéchal 
d'York,et  àmessire  Mathieu  Bademen  (Redman), 

(  i)  Voici  la  note  que  sir  Waltar  Seott  k  «dressle  h  If»  Jolioef  tut  f 
BMt  «  Lemonatière  de  Zédoa,  diUil,e&  FroissMttfaitresMiiibler  les 
tlieft  écesetU  avaiit  dWtrer  en  Angletenre,  est  »  je  pense .  le  lieu  o»iu« 
anjonrdiUiiii  tons  le  nom  de  dk-Yelhelm  fjtd  est  placrf  tont-k-fiât  sur 
le  froaUèfe  et  près  des  pieds  du  Moiii>CtieTiot.  Ce  non  se  prononce 
Tet'rm.  ce  qui  se  rapproche  beaucoup  de  SMfllMfllt  »  Le  msanScr!! 
aSaS  «a  lieu  de  Zodea  d:t  Zodon.  J.  A.  B. 
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capitaine  de  Berwick,  de  Vassemblée  et  fête,  qui 
avoit  été  faite  en  la  cité  de  Bredane  (Aberdeen). 

Donc,  pour  en  savoir  le  fond  et  en  quelle  instance 
elle  avoit  été  faite,  ces  seigneurs  y  avoient  envoyé, 
tout  coQvertementy^liérauts  et  ménestrels.  Les  Ëco$- 
sois  ne  surent  si  secrettement  parler  ensemble,  ni 
faire  leur  besogne,  que  ceux  qui  envoyés  furent 
d'Angleterre  en  Ecosse,  ne  sçassent  bien,  et  l'appa- 
rent en  vissent,  que  le  pays  s'émouvoit  et  mettoit 
ensemble:  et  dévoient  avoir  les  seigneurs  d'Ecosse 
une  journée  de  parlement  ensemble»  en  la  forêt  et 
.  au  châtel  de  Gedeours  (Jedworth).Toat  ce  rappor- 
t(Tent-ils  à  Ncut-Clialel-sur-Tliin  '  jù  leurs  maîtres. 

(}uan(l  les  barons  et  les  cbevaliers  de  NoctblUil- 
berland  furent  informés  de  cette  affaire,  si  se  pour- 
vurent, et  firent  tant  qu'ils  furent  sur  leur  garde:  et 
aûn  que  les  Éçossois  ne  sçussent  rien  de  leur  conve- 
nant (arrangement),  ni  deleurs  secrets,  par  quoi  ils 
ne  rompissent  leur  emprise,  tous  se  tinrent  en  leurs 
châteaux  et  maiiious:  mais  ils  étoient  tout  avisés  de 
partir  sitôt  qu'ils  sauroientque  les  liicossois  cbevau- 
cheroient.  Et  avoient  ainsi  avisé: «Si les  Écossois 
chevauchent,  nous  saurons  bi(;n  là  où  ils  se  traiionL 
S'ils  vont  vers  Cardueii  ni  Carlion  en  Galles, 
nous  entrerons  d^autre  part  en  leur  pays:  et  leur 
porterons  plus  de  dommage  assez  qu'ils  ne  nous 
puissent  faire,  car  leur  pays  est  tout  déclos  j  on  y 
entre  à  tous  lez  (côté):  et  notre  terre  est  forte:  et 
sont  les  villes  et  k»6i^^^ 

(•>)  Carliste  en  Galloirjiy.  J.  A.  B.  * 
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Sur  cet  état  eiicore,pour  savoir  comment  ils  se  dé^ 

viseroient,ils  a  voient  de  reclief  envoyé  un  Ai^glois, 
gentil-homme»  qui  bien  connoissoit  toutes  les  mar- 
ches d'Eco^ét  vers  la  forêt  de  Gedeours  (Jedworth) 
où  cette  assemblée  devoit  être;  et  tant  exploita  ré- 
cuser Anglois,  sans  être  apperçu  ni  avisé,  qu'il  vint 
en  cette  Église  de  Zédon,  où  ces  seigneurs  étoient; 
et  se  bouta  entre  eux,  ainsi  comme  un  servant  fait 
après  son  maître:  et  sçut  une  grand' partie  de  l'en- 
tente (dessein)  et  emprise  des  Écossois^  Sur  la  fin  dû 
parlement,  itse  devoit  partir.  Si  vint  à  un  arbre 
ouilavoit  attaché  son  cheval  par  les  rênes,  et  le 
cuida  (crut)  trouver;  mais  point  ne  le  trouva,  car 
Écossois  aucuns  sont  grands  larrons,  et  un  d'eux 
l'avoit  mené  en  voie.  11  n'osa  sonner  mot:  mais  se  mit 
à  chemin  tout  de  pied,  housé  (botté)  et  épéronné. 
Ainsi  qu'il  avoit  éloigné  cé  moûtierle  trait  de  deux 
arcs  espoir  (peut-être),  il  y  avoit  là  aucuns  chevaliers 
d'Ëcosse^  qui  là  se  dévisoient  ensemble.  Dit  l'un  qui 
premièrement  s^j  adonna:  «  Je  vois  et  ai  vu  merveil- 
les. Yéezlà  unhomme  tout  seul,  qui  a  perdu^ôtt^%« 
val,  si  comme  je  i'espoire  (espère),  et  n'en  a  sonné 
mot  Par  ma  foi,  dit*il,  je  fais  doute  qu'il  ne  soit 
point  des  nôtres.  Or  tôt  après,  à  savoir  si  je  dis  vrai 
ou  non.  »  Tantôt  écuyers  chevauchèrent  après  lui, 
et  racoonsUiviTent(attei|^ent)tantôt Quand  il  lés 
sentit  sur  lui, si  fot  touteml^tèt  v6ul5ist(eut  voulu) 
bien  être  ailleurs,  lis  l'environnèrent  de  tous  côtés: 
et  lui  demandèrentoàJi  alloit  ainsi  et  dont  il  venoit, 
et  tfuelle  choséllÉÉÉifMit  dflgifm^^^       Il  com- 
mença à  varier,  et  ne  répondit  point  bien  à  leur 
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propos»  Ils  le  retounièreiittet  lui  dirent  qu'il  cooye- 

noit  qu'il  vint  parler  à  leur  seigneur:  et  ainsi  fut-il 
ramené  jusques  au  moûtier  deZédoo^et  présenté  au 
comte  de  Douglas,  et  aux  autres  qui  tantôt  Texami* 
lièrent,  car  ils  Tirent  bien  qu*il  étoit  Anglois.  Adonc 
ils  voulurent  savoir  qui  là  Fenvoyoil.  Trop  enuis  * 
(avec  peine)  le  di^oit:.  toutes  fois  il  fot^mené^  avant 
qu'il  connut  toute  la  vérité,  car  l«i  dit  quc^  s'il 
no  la  iJisoil ,  sans  niercy  on  lui  tranclioroit  la  tcte:  et 
que,  s'il  disoit  vérité,  il  n^auioit  garde  de  mort  JLà 
conaut-ii  (fit-il  connmtre)^ pour  sa  salvation  (salut),, 
que  les  barons  de  Northumberland  l'avoient  là  en- 
voyé, p^j^r  savoir  l'état  (le  leurchevaucliée,etquelle 
part  ils  se  p^^  ^^^Hp.^!^ 

furent  les  barons  grandement  réjouis:' et  ne  voul- 

hissent  (t  ussent  voulu }  pas,  pour  mille  marcs  qu'iU 
ne  l'eussent  retenu  et  parlé  à  lui. 

Adonc  fttt»3  demandé  quelle  part  les  barons  de 
Nortbumberland  étoient:  et  si  entre  eux  étoient 
nulles  apparences  de  ^Uev9i\c)i£;i^,:  ^tJ^^uel^cliemiii 
en  Ecosse  ils  vouloient  tcgii^r,  pii  Ji^ton^ jÉ^aM^riiié  par 
Berwick  et  par  Dumbar,  ou  le  baut  rbemin,  par  la 
comté  do  Montres'"'  et  devers  Strumeliu  11  ré- 
pondit et  dit:  «.Seigneurs  puisqu^il  convient  que  je 
connéisse  vérité,  je  la  dirai.  Quand  je  me  départis 
d'eux  de  Neuf-clialcl  sur-Thine,  il  n'étoit  encore  ' 
nul  apparent  de  leur  cbcvancbée:  nMli&ils  sont  tout  . 

• 

(4)  Jobnet  dit  Meote'tii.  Je  ptnse  que  cê  mot  ett  la  pour  MootrOM. 
J.A.B. 

(5)  StirIiag.  J.  A,  B. 

FROISSAIT.  T.  XI.  a4 
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pourvus  pour  partir  du  jour  à  lendemain:  et,  sitôt 
qu'ils  sauront  que  vous  chevaucherez  et  que  vous 
entrerez  en  Angleterre,  ils  ne  viendront  point  au 
devant  de  vous,  car  ils  ne  sont  pas  gens  assez,  pour 
combattre  si  grand  peuple,  qu*on  dit  en  Angleterre 
que  vous  vous  mettez  ensemble.  » — «  Et  quel  nombre 
dit-on  en  Northumberland,  demanda  le  comte  de 
Moret  (Moray),  que  nous  serons.  »  —  «  On  dit,  sire, 
répondit  récuyer,  que  vous  serez  bien  quarante  raille 
hommes  et  douze  cents  lancesret,  pour  briser  votre 
fait,  si  vous  prenez  le  chemin  de  Galles  (Galloway), 
ils  prendront  le  chemin  de  Berwick,  pour  venir  par 
Dumbar  à  Haindebourch  (Édinburgh)  et  Dalquest 
(Dalkeith):  et,  si  vous  prenez  le  chemin  là,  ils  pren- 
dront le  chemin  de  Cardueil  et  de  Carlion  (Car- 
lislo),  pour  entrer  par  les  montagnes  en  ce  pays.» 
Quand  les  seigneurs  d'Ecosse  eurent  ce  ouï,  si  ces- 
sèrent de  parler  et  regardèrent  l'un  l'autre.  Adonc 
fut  pris  l'écuyer  Anglois,et  recommandé  au  châte- 
lain de  Gedeours  (Jedworth)qu*il  le  gardât  bien  et 
qu'il  en  rendit  bon  compte:  et  puis  parlèrent  en- 
semble: et  eurent  conseil  etnauvel  avis  en  ce  propre 
lieu  de  Zédon. 
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CHAPITRE  CXVI. 

•  * 

ÇpMMEKT   LES  COMTÇS  DE  DûUGLAS,         M^BAT  SB 
Lk  MARCBB  BT  DiniBAR  PA88ÈI1B1IT   Lk  BtTIÈBB  DB 

*  •    •  •  •         «  ■ 

TtBB  BT  par  la  TBRRB  AV  8BIG1IBUR  DB  PBICT  fUS- 
QUES  A  LA  CITÉ  DE  DvEBAK  ET  PUIS  RBTOirRir%RBBlT 

DEVANT  NeUFCHATEL  SUR  TtRE  ARDANX  ET  fXlUJLST 
TÇUT  LE  PAyS» 

Xaop  étoient  réjoub  les  compagaons  de  Zédoo  et 
d^Ecosse  el  tenoient  cette  aventure  à  belle  de  ce 
qiiUls  savoient  ainsi  véritablen^ent  le  .convenant  de 
I,eurs.ipni^emif;etn9gardèrent  snrpecommept  ilsjs'eii 
cheviroî^nt  Les  plus  sages  et  les  mieux  usés  d'armes 
parlèrent.  Ce  furent  messire  Archebaus  (Arcliibald) 
de  Douglas  ,  et  IjS  ,comte  .de  (l'ife),  messire 
Alexandre  de  lUmçay ,  mes^sire  Jeap  de  Saint  Clair 
et  messii  c  Jacques  do  Lindesée(Lindsay),el  dirent: 
«  Afin  que  nous  pe  i]ail.liops  à  notre  entente  (but) 
nous  conseillerons  pour  le  meilleur  que  npuç  fa^ 
sions  deux  chevauchées  par  quoi  nof  adversaires  ne 
sauront  auquel  entendre;  et  Ja  plus  grand'  ciievau* 
chée  et  toute  Tost  fit  notre  ^mmage  et  cUariage 
s'en  voise  (aille)  vers  Garllon  (Carliste)  en  Galles 
(Galloiya^)  ^'^  cl  l'autre  chevauchée  de  trois  cents 


(t  )Carli&le  o'/»si  pft  en  Gallowaj,  maif  ca  Camberbnd.  J.  A.  B. 
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ou  quatre  cents  lances  et  deux  mille  grosvarlets  et 
archers  et  tous  bien  montés,  car  il  le  convient,  s'en 
Toisent  (aillent)  devers  le  Neuf-cbâteUur-Tync  et 
passent  la  rivi^^  entrent^n  l'évêché  de  Durham 
ardant  et  exillant  (ravageant)  le  pays.  Ils  feront  un 
grand  traut (rayage)  en  Angleterre  avant  que  no^ 
ennemis  soient  pourvas.  Et  si  nôa)l  véons  et  senions 
<jue  ils  nous  poursuivent,  ainsi  "qne  ils  feront,  n 
nous  remettons  ensemble  et  nous  trouvons  en  j>P4iiEe 
place  et  nous  combattons;  aussi  en  aTonipflous 
grand  désir,  6t  faisons  tant  que  nous  y  ayons  hon- 
neur, car  ces  Auglois  nous  %nt  un  grand  temps 
hérié.  Si  est  heure,  puisque  nous  nous  trouvons 
fous  ensemble,  que  nous  leur  remontléii^  lésion- 
mages  que  ils  nous  ont  foits.  »  ^  »         i^^^^^^^S^  ' 
Ce  conseil  fut  tenu^  et  ordonnèrent  que  messire 
Arcéhau^  (Archibald)de  DM|^,^ebttité' deFy 
(Fiic),  le  comte  de  Suilanl  (Sàthérland),  le  comte 
de  Montres  (Montrose),  le  comte  de  la  Mare,  ie 
Jointe  d'Astrederne  (Stratherne),  messire  Étienne 
Fresiel  (Fraser),  messire  George  de  Dombare,et 
bien  seize  grands  barons  d'Ecosse  meneroient  toute 
la  plus  grand  partie  de  Tost  devers  Carlion  (Car- 
Usle);  et  le  coitite  de  Douglas  et  messire  Georges 
comte  de  la  Marc  et  de  DDmbare  et  le  comte  Jean 
deMouret  (Moray),  ces  trois,  seroient  capitaines  de 
trois  cents  iaureès  de  bonnes  gens  à  Kélite  et  de  deux 
millfe  bommes  gros  varlets  et  archers 5  et  s'en  iroient 
devers  le  Ncuf-châcel-sur-Tyne  et  entreroient  en 
Nortbambeffknd*   ^'  V  '  ■  ■ 

Là  4^arlir«^ 
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€t  prièrent  an  département  trop  afibctueuseineiit  les 
.seigneurs  Tuii  à  Tautre  que  &i  les  Anglais  chevau- 
choient  et  lespoursniyoientque  ik  fussent  detriés^'^ 
de  non  combattre,  tan  tcfue  ils  fnssent  tous  ensemble; 

si  en  seroient  plus  loris:  et  par  raison  leurs  affaires 
en  vaudi'oient  trop  grandement  mieux.  Ainsi  l'eu- 
rent-ils  en  convenant  Pun  Pautre;  et  so  départirent 

nn  matin  de  la  forêt  de  Gedeours(Jed\vorth)  et  pri- 
rent les  champs,  les  uns  le  chemin  à  dextre  et  les 
autres  à  senestre  (gauche).  Ainsi  s*en  allèrent  k  Fa- 
venture  ces  deux  chcvauclu'es  ^'l 

Quand  les  barons  de  ?iorihumberland  virent  que 

(1)  Qu'ils  se  dâfpcQMSseiit  de  «naliftttStt.  J.  A.  B. 

(2)  11  j  a  ici  une  erreur  impôt  tante  du  copiste  daa><  le  manuscrit 

83^5  que  j^ai  pris  pour  guide;  il  omet  euTiron  une  treotaîue  de  pages 
et  passe  de  suite  k  la  prise  de  Liadsaj  par  rëvéque  de  Durliain. 
Cette  lacime  me  sembloit  d'itutant  plus  fâcheuse  que  ce  manuscrit 
est  de  beaucoup  préférable  aux  nutres  pour  l'exactitude  de  quelques 
/  détails,  la  correction  du  style  et  l'orthographe  des   noms  propre*. 

Mais  eu  continuant  la  lecture  de  ce  manuscrit  j'^  ai  heureufement  re- 
trouve luie  tr»  utdinede  pages  plus  loin,  la  reprise  du  récit  de  PalFairs 
d'Otlt'i bourn.  Il  jiaroîtroit  que,  suivant  son  liabitudc ,  adiplée  drpuii 
par  l'Arioste,  Froissarl  avoil  interrompu  son  récit  h  1;»  j>riî>e  de  Liud^ajr 
pour  passer  au  duc  de  Gueldres,  et  qœde  Ik  il  étoitrsTcnn  sa  récit  de  • 
i'alfaire  d'Otterkoum.  Le  msnnscrit  83a5  préseoto  cstts  interruption 
vive  It'diffi^reoce  <|ne  le  copiste  mal  bafiile  »  terminé  son  grenier  r^t 
au  milieu  d^ooe  phrase  et  qiA  la  reprise  de  sa  narràtioa,  il  jmoopie  de 
onaTeau  tontl*  oommenoement  de  la  narration  déjk  transcrite  par  lui* 

De  tons  les  historiens  qui  ont  décrit  la  bataille  d^tterboom  «  Fiois- 
sart  est  incontestablement  le  pins  exact  k  la  lois  et  le  pins  pittoreiqiie. 

Je  continuerai  k  profiter  des  rcmarqpoi  désir  Walter  Sootl*  Si  co 
grand  écriTaia  et  célèbre  anlicpiaire  aToit  eu  sous  les  ycu\  le  mannsGiit 
dont  je  publie  ici  le  texte  pour  la  première  fois ,  il  auroit  eu  beaucoup 
moins  de  peine  brelronirer  des%>nis»dé%nvés»il  est  Trai ,  p»r  Froissarl 
raaifi  plus  corrompas  encore  par  l' ignorance  des  cop'^tes.  Quand  Frois- 
sart  défigure  les  noms,  il  en  rend  du  moins  ii  pru  près  le  ^on  et  il  a  tou- 
jours le  soiude  donner  aux  individu?,  a  la  foi ^  leur  nom  propre  et  leur 
sun.oinileft  copiâtes  ont  fout  cmbiouil'é  et  tout  confondu.  J.  Â.  B. 
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leur  homme  ne  relournoit  point  à  Theure  que  ils 
l'attendoient  et  que  nulles  nouvelles  n'en  oyoient, 
ni  des  Écossois  aussi,  si  entrèrent  en  soupçon  et  pen- 
sèrent bien  ce  que  avenu  en  étoit.  Si  signifièrent 
Tun  à  Tautre  que  chacun  se  tînt  sur  sa  garde  et  tout 
prêt  de  traire  (aller)  sus  les  champs,  si  très  tôt 
comme  on  orroit  (entendroit)  nouvelles  des  Écos- 
sois; car  ils  comptoient  leur  messager  pour  perdu. 

Or  parlerons  de  la  chevauchée  du  comte  de  Dou- 
glas et  des  autres,  car  ils  eurent  plus  à  aire  assez 
que  ceux  qui  prirent  le  chemin  de  Carlion  (Car- 
lisle),  et  aussi  ils  ne  dehiandoientqueles  âmes. 

Quand  le  comte  de  Douglas,  et  le  comte  de  Mou- 
ret  (Moray),  et  le  comte  de  la  Mar  et  de  Dombar, 
qui  capitaines  étoient,  se  furent  desseurez  (sépa- 
rés) l'un  de  l'autre,  c'est  à  savoir  de  la  grosse  armée, 
ef  que  chacun  eut  pris  son  chemin^  ces  trois  comtes 
ordonnèrent  que  ils  chevaucheroient  devers  le  Châ- 
fel-neuf  surTyne,et  iroient  passer  la  rivière  de Tyne 
h  cfué  à  trois  lieues  de  Neuf-châtel  où  bien  savoient 
le  p.issage,  et  entroroient  en  l'évcché  de  Durham,et 
chevaucheroient  jusques  à  la  cité,  et  puis  retourne- 
roient  ardantct  exillant  (ravageant)  le  pays,  et  vien- 
droient  devant  le  Neuf-chatel,  et  là  se  logeroient 
au  dépit  des  Anglois.  Tout  ainsi  comme  ils  l'or- 
donnèrent ils  le  firent;  et  cheminèrent  le  bon  pas 
à  la  couverte  du  pays  sans  entendre  à  pillage 
nul,  ni  assainir  tour,châtel  ni  maison;  et  vinrent 
eu  la  terre  du  seigneur  de  Percy  et  passèrent 
la  rivière  de  Tyne  sans  nul  empêchement,  là  où 
ils  l'avoient  ordonné,  à  trois  lieues  au-dessus  du 
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Neaf-châtel,  assez  près  de  Branqpes  ^'^  tt  cii«v«ii- 

chèrent  tant  que  ils  entrèrent  en  l'évêché  de  Dur- 
ham  où  U  très  bon  pays.  Quand  lis  furent  là 
▼enus^Iors  coiBiBeDçàreiit«ii8^.à&iire  gaetr^^igfè>^ 
ofre  gens,  à  ardoir  Tilles  et  à  faire  moult  de  des- 
tourbicrs  (dcsortlros).  Encore  ne  sav oient,  le  comte 
de  Pîortkonibr^nc)^  ni  les  haron^f^t^valiers  de . 
cettecontrée,  tksà  da.leiir  Tenues  Quaaddea  nouvel- 
les vinrent  à  Durem  (Darhani)et  au  ISeuf-châtel  que 
les  £cossoischevauchuieut,  et  on  en  vit  ii^ouit  loties 
apparents  par  les  feux  etles  fumiàr^s  qui  en  voloient 
sus  le  pays,  le  comte  de  Northumberland  envoya 
sesdeuxills  au  INeut-châtel  surTlùne  et  il  se  Uni  en 
son  châtel  à  Aumicli  et  iit  .pakÇj^tfSon  mande- 
ment, que  chacun  se  traist  (rendîîVavaiiA  deMralii 
rseuf-cliâlel,  et  dit  à  ses  enfants:  ce  \  ous  irez  au 
^eur.cliâlel.  Toutle  pajFs  s'assembliàra  .ià;  ^t  j^-^me 
tiendMÂ  à  Aamkk(JUiii|i^)î  c^esl  sosleiMÇipalsage. 
Si  nous  les  pouvons  enclorre  nous  exploiterons  trop  . 
bieu,  mais  je  nc^çais  encore  con^ment.ils  ebevau- 

client.  »  Mess^w  Henigit dft^tnp ffriPiUlif »tP»Q»i 
son- frère  obéirent,  ce  nit  raison^  et Veii^'rinrent  au 

Neul-cliâtci  où  tous  ceux  du  pays,  gentils  lionimes 
et  vilains,  se  recueilloient  (rassembloienty  £t  les 
Écbsaois  chevauchoient  qui  ardoient  et  èxilti^fmt 

(détruisoient)  le  pays  tant  que  les  lumières  en  vc- 

(  I  )  Brancepclli  h  4  raillw  D  irham .  On  y  royoit  enrore  il  y  a  qnel- 
quesaDoép6  les  ruiups  d'un  fort  >>e«u châUatt»  Johmj>(idit  ç|p^4i;|iouK|di'^u^ 
onPâ  reoda  habitable.  J.  A.  fi. 

(a)  Alnwick.  Les  ëditiooi  frauçoises  et  les  traductions  angloises  de  lord 
Bernerset  deJohoes  disent  Nimich,  mot  dans  Irqnelil  woit  diffioU 
d«  lrouT«ff  de  Taiulogie  «t«6  lè  Téritable  nom  Alawicl.  J.  A*  B. 
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noient  jusques  au  Neuf-châtel.  Les  Écossois  furent 
jusques  aux  portes  de  la  cité  de  Durera  (Durham) 
et  livrèrent  là  escarmouche;  mais  longuement  ne 
fut-ce  pas.  Si  se  mirent  au  retour,  si  comme  or- 
douné  Tavoient  de  commencement  et  tout  ce  que  ils 
trouvoient  devant  eux  qui  bon  leur  étoit,que  porter 
ou  mener  ils  pouvoient,ils  Teraportoient  et  menoient. 
Entre  Durham  et  leNeuf-cliatel  n'a  que  douze  lieues 
Angloiscs,  mais  grand*  foison  de  bon  pays  y  a-t-il. 
Oacques  n'y  demeura  ville, si  elle  n'éfoit  fermée, qui 
ne  fut  arse;  et  rappassèrent  le  Tyne  là  où  passé  ils 
Tavoient;  et  s'en  vinrent  devant  le  JNeuf-châlel  et  là 
s'arrêtèrent.  Tous  chevaliers  et  écuyers  du  pays,  de 
la  seneschaudie  (sénéchaussée) d'York  et  de  révcché 
de  Durham, se  recueilloient  au  Neuf-châlel.  Là  vin- 
rent le  sénéchal d' York, messire  Raoul  deLomblé^'-, 
messire  Mathieu Redman  capitaine  de  Ber\vick,rfies- 
sire  Robert  Avogle  ^'^messire  Thomas  Grea(Gray), 
messire  Thomas  Holton      messire  Jean  de  Felton, 
messire  Jean  de  Lierbon       messire  Guillaume 
Walsinchon      messire  Thomas  Abreton      le  ba- 
ron de  Helton       messire  Jean  Colpedich  et 

(t)  Ralph  de  Laogley,  famille  puis«iante  de  Northnmberîaucl ,  iong- 
Umps  lords  de  Ltnglej  C^stle  suitanl  W.  Scott.  J.  A.  B. 
(a)  Robert ofOfij-  J.  A.  P. 

(3)  Thomas  Haliop.  J.  A.  B. 

(4)  Johu  Lilburne.  J.  A.  B. 

(5)  WiiJiam  Walsiugham.  J.  A.  B. 

(6)  Thomai  Abiuglou.  J.  A.  B. 

(7)  Le  Lord  du  Hallloua.  J.  A.  B. 

(8>  Sir«  Jobn  Coptlaud  de  CopelanJ  C.  iU  en  Not;hu.  betland.  J.  A.  B- 
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«oiill  d'wtres;  et  tant  que  la  viUe  «toit  si  pleine 

cjue  on  ne  sa  voit  où  loger. 

Quand  les  trois  ^mtes  d'Écosse  dessus  HK^no^^ 
qui  capitaines  et  nu^nîs  i^ient  ^de.  tous  les  fu||ffij|^ 
eurent  fait  lenr  eiiiprise  en  Pévêché  de  Durham  m 
moult  tempêté  le  p^j^s,  ils  s'en  retournaient  devant 
le  Heut^bitei^si  comme  ordmné  gavaient»  et  la 
s*arrétèrentet  furent  deux  jours  par  devant^  et  tou- 
jours,  la  greigneur  (majeure)  prtie  du  jour,  y  avoit 
escarmouches.  Là  étoieut  les  eniauts  ducouUe  de 
Mortbumberland^  deux  jeunes  chevaliers  de  bonne 
volonté  qui  toujours  étoient  des  premiers  à  l'escar- 
mouche aux  barrières.  Làjr  ayQÛ  iaG^,ç(  ||i(i||^$us- 
carmouché  et  fait  maintes  appeiîlise#'d^i||i^$  fUtt 
maîn  à  main , devant  ]e$  barrières  et  les  bailles'd!^)!^ 
tes),  entre,  deux  se  combattirent  une  fois  moult 
longuement  ensemble  le  comte  de  Douglas  et  me»- 
sire  Henry  de  Pcrcy<  Et  par  appertise  d^armes  le 
comte  de  Douglas  conquit  le  pennon  à  messire 
Henry  de  Percy  dont  il  fut  moult  courroucé;  aussi 
furent  tous  les  Anglois;  et  là  dit  le  comte  de  Dooglas 
à  messire  Henry:  «  Henry,  Heiny,  j'en  rapporterai 
tant  de  votre  parure  en  Ecosse,  et  les  mettrai  sus 
mon  châtd  deDa8qaest(Dalkeith),auplushaut,par« 
quoi  on  les  verra  de  plus  loin.  »  —  «  Par  dieu, comte 
de  Douglas, répondit  messire  Henry,  vous  ue les  vui- 
derez  jà  hors  de  Northombreiande; soyez  de  ce  tout 
assuré.  Vous  ne  vous  en  avez  que  faire  de  vanter.  » 

Doue  dit  le  comte  de  Douglas  :  «Or,  venez  donc- 
ques  requerre  anuit  (ce  soir)  à  mon  logis  Totre 
pennon,  çar  je  le  mettrai  devant  ma  loge,  et  verrai 
si  vous  Ten  viendrez  ôter  n 
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A  cette  heafé  il  éteit  tKaird.  Si^essai^tQfthtttfè^e: 

et  se  retrairent  (retirèrent)  les  Écossois  à  leurs 
logis  et  8èr  désarmèrent  et  aisèrent  de  ce  que  ils 
eurénl.  Ik  ah^ï^%  sttNÉi  de  quoi»  et  par  spécial  de 
chairs  tant  que  ils  voaloienl.  Et  firent  cette ti ait 
bon  guet,  car  ils  cuidètent  (crûrent)  bien  êti^e  ré- 
TeiUés  pomf  les  paroles  qui  dessus  avoîent  été  dites; 
mais  non  furent)  car  messire  Henry  ne  lé  trouva 
pas  en  son  conseil.  [ 
A  lendemaiirles  É^ossibis  s6  délogèrent  de  devant 
le  9Teuf*«b4lel  et  se  mirentr  au  Tetoor  devers  leur 
pays  et  vinrent  à  un  cbâlel  et  une  ville  qui  s'ap- 
peUe  Pontlan  dont  uiessii^e  Aymon  Alpbel  est 
sire,  et  étoit  un  bon  ebevalier  de  Nortbuihberland. 
Ils  s'arrêtèrent  là,  car  ils  y  vinrent  à  heure  de 
prime  :  et  eàteudirent  que  te  cfasevaliar  étoit  en  son 
tàMhlël;.  Adone  se  ordonnèifént-ils  pour  assaiHir  le  dtl- 
tel  iBt  si  y  livrèrent  très  grand  assaut  j  et  firent  tant 
par  force  d'armes  que  ils  le  conquirent  et  le  cheva- 
lier dedans.  Si  furent  b  ville  et  k  chfttettout  ftrs; 
et  puis  s'en  partirent  et  s'en  vinrent  jusques  crt  la 
ville  elle  châtel  d'Octebourg^^',à  huit  lieues  An gloi- 
ses  du  Neuf-ebâtel,  et  là  s'arrêtèrent  et  logèrent^et 
n'y  firent  ee  jour  point  d'assaut.  Biais  à  kndemain> 

(i)  Pontlandnlligeiar  U^jUie  à  «utiion  dùq  naitt  dkr  Ntoweaf- 

tie.  J.  A.  B. 
(i)  Raymond  de  Laval.  J.  A.  B. 

(3)  Otterboùrn  situé  dans  la  proyioce  d'EUdon  ,  Comte  de  Northum- 
berland.  Le  château  actuel  d^OUerbourn  est  bâti  sur  les  fondements  de 
l^incien  diêteau  que  Douglas  assiëi^eoit  2u  moment  où  il  fut  attaqué  par 
Percj.  Le  champ  de  bataille  est  encore  appelé  Rattle  cross  parccqu'o» 
avoit  «It  fé  une  cioix.  à  la  place  où  était  tombé  Douglas.  J  *  A.  B. 


Digitized  by 


(  1 388}  DE  J£AN  FKÔISSAAT.  379 

i  beure  de  ^me,  ils  sbnn^entleurs  buisines  (dai- 

rons)  tit  s'appareillèrent  tous  pour  le  assaillir,  et  se 
traireot  (rendireat)  devers  le  châtel»  lequel  est  fort 
assez,  car  3  sidd  èti  nfeàr^cage.  Si  y  lîvtètent  oejcilié' 
assaut  assez  et  tant  que  ils  furent  tous  lassés;  mais 
rien  n'y  firent,  etsotlnèrcnt  la  retraite.  Quand  ils 
furent  venus  en  leurs  logis,^te»^igiiinr&  ae  irai- 
rent  (rendirent)  ensemble  en  conseil;  pour  savoir 
quel  chose  ils  feroient.  Et  étoient  la  greigneur 
(ina)èitre)  partie  d'accord  que  à  lendemam.  iis4fe^ 
délogeroieni  de  là  sans  point  assaillir  etsef^iroient 
(rendrbient)  tout  bellement  devers  Carlion  (Carlisle) 

ce  conseil  et  dit^    Au  dépit  ^éè^mÊÊiMmillÊf  de 

Percy  qui  dit  devant  hier  que  il  me  cliallenger^il 
(dispu  ternit)  son  pennon  que  jé  conquis;et|>âl*beiti 
fait  dVrdmt,  à4â  porte  du  cbâtel  ^  nous  ne  vms  par- 
tirons  point  de  cy  dedans  deux  ou  trois  jours,  et 
ferons  assaillir  le  cbâtel  d'Octel](aurch^'^;  il  e^t  bien 
prenable.  Si  autotis  ddubk  lilMMite*!^ 
en  dedans  il  vicfi^k^¥eqvii^e  son  peyii0lit^8l^,y 
vient,  il  sera  défendu.  » 

A  k'^role  du  comte  de  Douglas  s^àccord^ut 
toufrIèi'tWm'és,  fatît  pour  leur  hontieut^ue  pour 
rameur  de  lui;  car  c'étoit  le  plus  grand  de  toute 
leur  route  (trou  pe).Ët  se  logèreul  bienelÀ  paix^  car 
nulne  leur  de¥*»É(6mpêcboit) ;  et  aièi»gh'â»d?fofcfi 
son  de  logis  d'arbfes  et  de  feuilles,  et  se  fortifièrent, 
et  enclouyrent  {(Bnjkmèg^jjà^ 

(1)  OUvbewa.  I.  A.  ÉL 
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cages  très  grands  qui  là  sontj  et  à  rentrée  de  ces 
marécages,  le  chemin  de  Weiif-cliâtel,  ils  logèrent 
leurs  varlets  et  leurs  lourrageursj  et  mirent  tout 
leur  bétail  dedans  ces  marécages^  et  puis  firent  ou- 
vrer (faire)  et  appareiller  grands  atournements  (pré- 
paratifs) d^assaut  pour  assaillir  à  lendemain.  Telle 
étoit  leur  intention. 

Or  vous  dirai  de  messirc  Henry  de  Percy  et  de 
messire  Raoul  son  frère  cjuel  chose  ils  firent.  Moult 
leur  ennuyoit  grandement  et  tournoit  à  déplaisance 
ce  que  le  comte  de  Douglas  avoit  conijuis  à  la  porte 
du  INeuf-châtel  à  Pescarmouche  le  pennon  de  leurs 
armes.  Encore  avecques  tout  ce,  il  leur  touchoit 
pour  leur  honneur  trop  fort  les  paroles  que  mes- 
sire Henry  avoit  dites,  si  il  ne  les  poursuivoit  outre; 
car  il  avoit  dit  au  comte  de  Douglas  que  point  n'em- 
porteroit  son  pennon  hors  d'Angleterre j  et  tout  ce 
avoil-il  au  soir  remontré  aux  chevaliers  et  écuyers 
de  Northumberland  qui  avecques  lui  étoient  logés 
en  la  ville  de  Neuf-châtel.  Or  cuidoient  (croyoient) 
les  aucuns  que  le  comte  de  Douglas,  et  ceux  (jui  à 
leurs  barrières  avoient  été,  ne  fut  que  l'avant-garde 
des  Écossois  qui  là  fussent  venus  escarraoucher,  el 
que  leur  grand  ost  fut  demeuré  derrière.  Pourquoi, 
les  chevaliers deNorthumherland  qui  le  plus  avoient 
usé  les  armes  et  qui  le  mieux  savoient  comment  on 
s'y  devoit  maintenir  et  déduire,  avoient  rabattu  l'o- 
pinion de  messire  Henry  de  Percy  à  leur  pouvoir 
eu  disant  ainsi;  «Sire,  il  advient  souvent  en  armes 
moult  de  parçons  (chances).  Si  le  comte  de  Douglas 
a  conquis  votre  pennon, il  l'a  bien  acheté, car  il  Test 
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venu  quérir  à  la  porte  èt  a  été  bien  battu.  Une  autre 
fois  conq^uerrez-vous  sur  lui  autant  ou  plus.  Nous 
le  TOUS  disonSypour  tant  (attendu) que  vous  sçavez, 
et  nons  le  sçavons  aussi,  que  tonte  la  puissanced'JËr 
cosse  est  hors  dessus  les  cliamps.  Si  nous  yssons(sor- 
tons)  hors,  qui  ne  sommes  pas  assez  pour  eux  com^ 
battre  ni  forts  aiissi^et  btit  fait  e^pmr(peut-etre)cette 
envaje  (excursion)  pour  nousàîtraîre  fatlïrer)  hors; 
et  si  telle  puissance  comme  ils  sont,  plus  de ^  {qua- 
rante nulle,  et  qui  nous  désirent  à  trouver,  no^Vs 
a  voient  à  leur  aise,  ils  noué  enclorreient  (enferme- 
roient)  et  feroient  de  nous  à  leur  volonté.  Encore 
yaut41  trdff  mieux  à  perdre  un^f^niÉo^ii  meih^ 
cents  ou  trdis  cents  chevalierSv^t'ééiiyeiBjÉStiÉ^ 
notre  pays  en  aventure.  Car  si,  vous  et  nous  qui 
en  somâiésP  chefs,  avions  perdu  ,  le  demeurant 
(reste)     pays  ne  sauroient  ni  ne  ponrroilàit  rei«^ 

dier.  )» 

Ces  paroles  avoient  refréné,  messire  Henry  de 
Percy  et  son  frère,  car  ils  ne  vouloient  pas  issir 
(sortir)  hors  de  conseil,  quand  antres  nouvelles  leur 
vinrent  de  chevaliers  et  d'écuyers  qui  avoient  pour- 
sqivi  les  Écossois  et  lesquels  sa  voient  tout  leur 
•  convenant  (arrangement)  et  le  chemin  lequel  ils 
avoient  allé  et  où  ils  étoient  arrêté. 
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soir) j  nous  ne  savons  de  demain,  car  à  ce  se  sont-ils 
ordonnés  pour  là  demeurer.  Et  vous  savons  bien  à 
dire  que  leur  grand  ost  n'est  pas  avecques  eux, 
car  en  toute  somme  ils  ne  sont  non  plus  de  trois 
mille  hommes.  » 

Quand  messire  Henry  de.Percy  entendit  ces  nou- 
velles, si  fut  moult  réjoui  et  dit:  «  Or,  aux  che- 
vaux ^  aux  chevaux  !  car  foi  que  je  dois  à  Dieu  et  à 
monseigneur  mon  père,  je  vueil  (veux)  aller  querre 
mou  |>ennon;et  seront  délogés  de  là  encore  anuit 
(ce  soir).  »  Chevaliers  et  écuyers  qui  ouïrent  ces 
nouvelles  ne  répondirent  point  du  non,  mais  se  ap- 
pareillèrent tantôt  tous  ceux  parmi  la  ville  du  Ncuf- 
cliâtel. 

Ce  propre  soir  dcvoit  venir  l'évêque  de  Durham 
atout  (avec)  grand  gent,car  il  avoit  entendu ,  à  Dur- 
ham oii  il  se  tenoit  ,que  les  Ecossois  s'étoient  arrêtés 
devant  le  Neuf-châtel  et  que  les  enfants  de  Percy, 
elles  barons  et  chevaliers  qui  là  étoient,  les  de- 
Voient  combattre.  Donc  l'évêque,  pour  venir  à  la 
rescousse  (secours),  avoit  assemblé  toutes  manijsres 
de  gens  sur  le  plat  pays  et  s'en  venoit  au  Keuf- 
chatelj  mais  messire  Henry  de  Percy  ne  le  volt 
(voulut)  pas  attendre;  car  il  se  trou  voit  bien  accom- 
pagné de  six  cents  lances,  chevaliers  et  écuy ers, 
et  bien  huit  mille  gens  de  pied.  Si  disoit  que  c'é- 
toient  gens  asse^  pour  combattre  les  Ecossois,  qui 
n'étoient  pas  trois  cents  lances  ou  environ  et  deux 
mille  liomme  d'autres  gens. 

Quand  ils  se  furent  tous  assemblés,  ils  se  dépar- 
^i;rent  du  Ncuf-cVâtel,  ainsi  coniraeà  basse  rernpri- 
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tée^et  se  mirent-aux  champ8*eD  bonne  ordonnance, 
et  prirent  le  chemin  tout  tel  que  les  Étossois  étnient 

allés  en  chevauchant  vers  Octebourch  (Otterbourn) 
à  sept  petites  lieues  de  la  etbeau  chemin;  mais  ils 
ne  pôuvoient  fort  «lier  pour  les  gens  de  pied  qui  les 

suivoient 

Ainsi  que  les  Écossois  séoient  au  souper  et  que 
lés  plusieurs  s'étoient  jà  couchés  pour  reposert  car 
ils  avoient  travaillé  le  jour  à  Passaillir  le  châtel,et 
se  vouloient  lever  matin  pour  assaillir  à  la  froidure» 
ervous  (voici)  «cuir  les  Anglois  sur  knrs  bgbj  et 
cnidfèrent  (crurent)  les  Anglois  des  leur  première 
venue, en  entrant  en  leur  logis  »  des  logis  des  varlets 
qui  étoient  à  rentrée,  que  ce  fussent  les  maitreSk  Si 
commencèrent  les  An^ois  à  crier:  Percyl  Percer!  et 
à  entrer  en  ces  Ingis  lesquels  étoient  forts  assez. 
Vous  sçavez  que  en  tels  choses  grand  effroi  est  levé. 
Ëttrop  bien  chey  (arriva)  à  point  aux  Écossois  que 
les  Anglois  de  leur  première  venue  s'embaltirent 
sur  les  varlets, car  quoique  ils  n(?leur  durassent  que 
un  petit,  si  furent  ces  Écossois  tous  pourvus  et  avi- 
ses de  ce  fait,  et  virent  bien  et  sentirent  que  les  An- 
glois les  venoient  réveiller.  Adonc  envoyèrent  les 
seigneurs  une  quantité  de  leurs  -gros  varlets  et  de 
leurs  g('ns  de  pied  où  Fescarmouche  étoit  pour  eux 
phis  ensonnier  (inquiéter) ,  et  entrementes  (cepen- 
dant) ils  s^ordonncrent,  armèrent  appareillèrent 
et  mirent  ensemble,  chacun  sire  et  homme  d'ar- 
mes dessous  sa  bannière  et  son  pennon  de  leurs  ca- 
pitaines, et  les  comteSyainsi  que  ils  dévoient  aller  et 
répoudre,car,  des  trois  comtes  qui  là  étoicnt,chacnn 
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avoUw  «hi|îngi.'Eii  faisanft  cela  vmX  «pprodi^  fort» 
mais  il  Edsait  assez  clair  caria  hme  luiMt;  et  si 

.  "    éloit  au  mois  dWût  et  faisoit,  bel  (i4^^^at 
.  si  élfpit  Tair  cpi  (^Hae)  par  et  net 

£jD  ceUe  ûrdo9ftance  que  je  voas  dis  seis&dreiit 
les  Écossois,  et  quand  ils  se  furent  tous  recueillis  et 
mis  eusembLe  saa$  siij^ouer  mot^  ils  se  départirent  de 
JeaiFs  lagia  ejt  9a  prirent  point  le  chetfija^ii  allant 
tout  droit  devant  eux  pour  venir  an  visage  des  An- 
glois;mais  coloyèreut  les  marécages  et  une  montagne 
qui  Jà  éloit  Ët  trop  grand  avantage  leur  fit  ce,  au 
voir  (vrai)  dke,  que  teutle  jour  ils  avoient  avisé  le 
lieu  où  ils  étoient  loges; et  avoient  les  plus  usés  d'ar- 
n^es  entre  eux.  devise  et  dit  ju^i:  «  Sir4^A<^glois 
nous  venoienjt-ré  veiller  snr  i«)s  l^gis  ncAia  ferions 
par  ce  parti,  et  par  tel  et  par  tel  »  Et  ce  les  sauva; 
car  c'e^t  trop  graud  .çl^o^e  de  gens  d'armjB^  à  qui  on 
cujert  (qourt)  s^s  de  nuit  pn  leurs  Jqgk  ^  et  de 
jour  ils  ont  avisé  le  lieu  0^  ils  sont  logés  et  dit  al 
devisé  entre  eu}^:  <(  Pa^  tel  parû  )^^pauvQgu^BO 
perdre  e(  gagner.  M 

Quand  les  ApgLo^s  fpei^t  feq^v^  su9  çes  varletB,  de 
première  venue  ils  les  eurent  tantôt  rués  jus;  maisen 
allant  d^ans  iQgi^i  toujours  trouvoient-ils  nou. 
velles  gfssqui  lescsaf nu^ujt^oient  à  eux  et  les  eason- 
nioient  (inquiètoient).  Et  véez  ci  venir  Écossois  tout 
autour,  si  comme  je  vous  ai  jà  dit,  et  à  uu  faix  ils 
s'embatirpi^t  sus  ^es  4^nglois>  la  où  ils  ne  s'en  don- 
mien  t  garda^  et  écrièrent  tous  à  QO^.voiz  leurs  cria 
quand  ils  furent  de-lez(près)eux.LesAngluis  furent 
tout  ^q^efyeiiléç  de  cette  aflaire»  et    ressor tirent 
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ensemble  ,  en  prenant  pas  et  ferme  terre  et  en 
écriant  Percy  !  et  les  autres  Douglas  !  Là  commença 
la  bataille  felle  (dure)  et  cruelle,  et  le  poussis  des 
lances  dur  et  étrange,  el  en  y  eut  de  ce  premier  ren- 
contre des  abattus  d*une  part  et  d'autrej  et  pour  ce 
i]ue  les  Anglois  étoient  grand'foison  et  que  moult 
dcsiroient  leurs  ennemis  à  déconfir,  ils  s'arrêtèrent 
sur  leur  pas  en  poussant,  el  reculèrent  grandement, 
les  Écossois  qui  furent  sur  le  point  que  de  être  dé- 
confits. Le  comte  James  de  Douglas  qui  étoit  jeune  et 
fort  et  de  grand  volonté  et  qui  moult  désiroit  à  avoir 
grâce  et  recommandation  d'armes, el  bien  les  vouloit 
,  <lesservir(mériter),et  ne  ressoingnoil(craignoit)pas 
la  peine  et  le  péril,  fit  sa  bannière  passer  avant  en 
écriant:  Douglas!  Douglas!  Mcssire  Henry  de  Percy 
et  messire  Raoul  son  frère  qui  avoient  grand'indi- 
gnation  sus  le  comte, pourta rit  (attendu)  que  il  avoit 
conquis  le  pennon  de  leur  armes  aux  barrières  du 
Neuf-cliâtel,  et  lui  vouloicnt  remontrer  si  ils  pou- 
voient,  s'adressèrent  cette  part  en  écriant  tout  haut: 
Percy  !  Percy  !  Là  se  trouvèrent  ces  deux  banne- 
rcts  et  leurs  gens  et  là  eut  grand  appertises  d'armes. 
Et  vous  dis  que  les  Anglois  éloient  si  forts,  et  à  ce 
commencement  si  bien  se  combattirent,  que  ils  re- 
culèrent  les  Ecossois.  Et  là  furent  deux  chevaliers 
d'Écosse  que  on  clamoit  (appeloit)  messire  Patrice 
de  Hexborne  ^'^  et  messire  Patrice  son  fils  qui  trop 
vaillamment  s'acquitèrenl;  et  étoient  de-lez(près)  la 
bannière  du  comte  de  Douglas  et  de  sa  charge^  et 
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la  firent  merveilles  d'armes^  et  eut  élé  conquise  sans 
faute  si  ils  n'eussent  là  été.  Mais  ils  la  défendirent  / 
si  vaillamnaent  au  poussis  et  au  donner  coups  et 
horions  à  aider  leurs  gens  à  venir  à  la  rescousse 
(secours)  que  encore  ii$  en  sont ,  et  leurs  hoirs,  à  re- 
■  commander. 

Il  me  fut  dit  de  ceux  qui  proprement  furent  à  la 
b^taill/e,  tant  des  Anglois  comme  des  François,  de 
chevaliers  et  d'écuyers,  car  du  pays  au  comte  de 
Foi?  .et  de  son  lignage  il  en  y  eut  avecques  les  An- 
glois deux  écpjers  vaillants  hommes,  et  lesquels  je 
trouvai  la  saison  ensuivant  que  la  bataille  fut  entre 
le  NeuWiâtel  et  Oclebourch  (Otterbourn)  àOrthez 
de-lez  (près)  le  comte  de  Foix,  Jean  de  Cliâtel-neuf 
et  Jean  de  Canlironj  et  aussi  à  mon  retoui-  en  cptle 
saison  en  Avignon,  je  trouvai  un  chevalier  et  deu:^ 
écuyers  d'Ecosse  de  l'hôtel  du  copite  de  Douglas  lp$- 
quels  je  recpiinusjiBt  ils  me  reconnurent  par  les  vraie? 
enseignes  que  je  leur  dis  de  leur  pays.  Car  de  n)a 
jeunesse,  je,  auteur  de  cette  hiîstoiro,  je  chevauchai 
tout  partout  le  royaume  d'Écosse,  et  fus  bien  quinze 
jours  en  l'iiotel  du  comte  Guillaume  de  Douglas, 
père  de  ce  comte  James  dont  je  parle  présentement, 
en  un  châtel,  à  cinq  lieues  de  Hamdebourch(Edim- 
hurgh),que  on  dit  au  pays  Dalquesl  (Dalkeilh);  et 
ce  comte  James,  je  Pavois  vu  jeune  fils  et  bel  damoi- 
sel,et  une  sienne  sœur  queon  appeloil  Blanche^'^jsi 

c 

(i)  Le  coïote  William  Douglas  eut  deux  enfants  de  son  pirmier  ma- 
riage atec  ^largurrite  lille  du  comte  de  Mar;  James  qvii  succéda  k  soa 
titre  et  Isabelle  que  Froissart  appelle  ;ci  Rlai^che.  J.  A.  B. 
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fus  informé  des  deux  parties,  et  tout  en  la  saison 
que  la  bataille  avoit  été;  et  bien  se  œncordoient  les 
uns  et  les  autres;  mais  ils  me  dirent  que  ce  fut  une 
aussi  dure  besogne  et  aussi  bien  combattue  que 
nulle  batailleputoncques  être^et  je  les  en  croisbien, 
car  Anglois  d'un  côte  et  Écossois  d'autre  côté  sont 
Irès  bonnes  gens  d'armes,  et  quand  ils  se  trouvent 
ou  encontrent  en  parti  d'armes  c'est  sans  épargner. 
Il  n'y  a  entre  eux  nul  ho  (arrêt).  Tant  que  lances, 
haches,  épées  ou  dagues,  et  haleine  peuvent  durer, 
ils  fièrent  et  frappent  Tun  sur  l'autre;  et  quand  ils 
se  sont  bien  battus  et  assez  combattus  et  que  l'une 
partie  obtient,  ils  se  glorifient  si  en  leurs  armes 
et  sont  si  réjouis  que  sus  les  champs,  ceux  qui  sont 
pris  et  fiancés  ils  sont  rançonnés;  et  savez  vous  com- 
ment? si  tréstôt  et  si  courtoisement  que  chacun  se 
contente  de  son  compagnon  et  que  au  département 
ils  disent  grand  merci.  Mais  en  combattant  et  en 
faisant  armes  l'un  sus  l'autre  il  n'y  a  point  de  jeu  ni 
d'épargne,  ainçois  (mais)  est  tout  acertes  (sérieux); 
et  bien  le  montrèrent  là,  ainsi  que  je  vous  dirai 
avant  que  je  me  départe  de  la  besogne;  car  ce  ren- 
contre fut  aussi  bien  démené  au  droit  d'armes  (jue 
nulle  chose  pût  oncques  être, 
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CHAPITRE  CXVIII. 
CoMMiHT  u  aowm  Iaxis  db  Doooias  fm  sa  yAULAff  cb 

«BMrr  SES  GBITS  808  QUI  ÉTOIBHT  HBCULIÊS  ET  A  MOITIÉ 
DÉCO» FITS  DES  AngLOIS,  ET  EK  CE  FAISANT  IL  CHÉT 
(tomba)  A  TERRE  NAVRÉ  A  KOaT>  ET  COMMENT  U.  FIT 
BBDBBSSBA  SA  BABBlàBB  »AB  GaUTIBB  WS  JbA»  0B 
SaIBT  GlAIB  »0«B  BAsmCBW  SSS  «1X8* 

r 

JVI001.T  éloient  prêts  et  enteDiift  et  delx>nne  to- 

Ion  té  chevaliers  et  écuyers  d'un  côté  et  d'autre  à 
£ûre  araies  et  èux  combattre  vaillamment  et  ardem- 
ment tant  que  lances  et  haches  leur  duroient.  Là 
n'avoit  couardise  point  de  lieu  j  mais  hardemeut 
(audace)  rioit  eu  place  des  belles  appeptises  d'armes 
qne  ces  jeunes  chevaliers  et  éeoyers  faisoient  Et 
étoient  si  joints  Pun  à  Fautre  et  si  attachés  que  trait 
d'archers  de  nul  côté  n'y  avoit  point  de  lieu^  car 
il»ét<Ment  si  près  assemblés  que  main  à  main  et  l'un 
dedans  l'autre; et  encore  ne  branloit  nulle  des  batail- 
les; mais  se  tenoit  ferme  et  fort  chacun  sus  son  pas. 
Là  montroient  bieuÉcossois  vaiUance  et  hardement 
(audace)  9  et  à  parler  par  raison  que  ils  se  combat- 
toient  liement  et  de  grand  courage^  car  les  Anglois 
étoient  pour  ce  fait  trois  contre  un.  Je  ne  dis  pas 
que  les  Anglois  ne  s'acquitUssent  loyalement ,  car 
partout  où  ikse  sont  trouvés,  de  grand  temps  atanl 
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que  en  armes,  ils  ont  bien  fait  leur  devoir;  et  au- 
roient  trop  plus  cher  à  être  morts  ou  pris  sus  la  place 
quand  ils  sont  en  bataille  que  donc  que,  on  leur 
reprochât  fuite. 

Ainsi  que  je  vous  dis  que  la  bannière  de  Douglas 
et  la  bannière  de  Percy  s'ctoient  enconlrées,et  gens 
d'armes  des  deux  parties  eiisioux  Tuii  suS  l'autre 
pour  avoir  l'honneur  de  la  journée,  à  ce  commen- 
cement les  Anglois  furent  si  forts  que  ils  reboutè- 
rent bien  avant  leurs  ennemis.  Le  comte  James  de 
Douglas  qui  éloit  de  grand'  volonté  et  de  haute 
emprise  sentit  que  ses  gens  reculoiettt.  Adonc,  pour 
recouvrer  terre  et  pour  montrer  vaillance  de  cheva- 
lier, il  prit  une  hache  à  deux  mains  et  se  bouta 
dans  lepiiis  dru,  et  fit  voje  de\ant  lui,  et  ouvrit  la 
presse;  car  il  n'y  avoit  si  bien  armé  de  bassinet  ni  de 
jdatte  qui  nelc  res^oingnassent  (redoutassent)  pour 
Ls  horions  que  il  donnoit  et  que  il  tapoit.  Et  tant 
aila  avant  sans  mesure,  ainsi' qUe  un  Hector  qui  tout 
seul  cuidoit  (crojoit)  et  vouloit  vaincre  et  déconfire 
la  besogne,  qu'il  fut  rcricoritré  de  trois  lances  atta- 
chées et  arrêtées  en  venant  tout  d'un  coup  sur  lui , 
i'une  en  Tépaule,  l'autre  en  là  poitrine  sus  le  descen- 
dant au  vide  et  l'autre  en  la  cuisse.  Dncques  il  ne  se 
pou  voit  détacher  ni  oter  de  ces  coups  que  il  ne  fût 
porté  à  terre  et  de  toute  les  lances  navré  moult  ^i- 
laineracnt.  Oepiiis  que  il  fut  aterré point  il  ne  se  re- 
le\a.  Aucuns  de  ses  chévàliei  s  et  écuyers  le  sui- 
voient,et  noti  pas  tous,  car  il  étoit  toute  nuit;  si 
ne  \éoient  que  de  l'air  et  de  la  lune. 

Les  Anglois  sçurent  bien  qut  ils  l'avoient  porté 
à  terre,  mais  ils  ne  sçavoient  qui,  car  si  ils  eussent 
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sçu  que  eeeûlét^  le  eomle  de  Doagb8,il8  se  fiiMent 

laiil  réjouis  et  enorgueillis  (pic  la  besogne  eiil  été 
leur.Au^si  les  Écossois  n^ensçavoieiiVneu  ni  "*^mr- 
rent  jusques^eo  }fk  fia  delà  bataille;car  liilsl'easseiit 
sçu  ils  se  fussent  sans  recouvrer  (remède)  comme 
readbiii  tout  dt^^péiés  et  4iî<^oi^l^ts*  Et  vous  dii^ 
comiBeiit  il  ei^  gdrmt,.  à.  çe  «oq^te  de  Dep- 
glas  fut^attà  eifena  d^ane  foilca  sus^le  côté  tout 
outre^  et  l'autre  tout  outre  la  cuisse.  Anglois  passè- 
rent Q\itre  et  n'eu  firent  compte  et  ne  cai^oiçiiit 
(croyoient)  avoir  mort -ni  abattu  que  un  homme 
d'armes,  car  d'autre  part  le  comte  George  de  la 
M^<;Ue.  et  4e  Dombare  et  ses  geas  se  combattoieut 
très  vm^unii\(pnt  et  donooient  looiili^l^ûi^  ai|^ 
Anglois.  Et  élbient  arêtes  en  suivant^  cri^  de  Dou- 
glas sus  les  euiants  de  Percy,  et  là  tiroient,  et  bou- 
toient  et  frappoient.  D'autre  pai^  le  comte  Jeiug^de 
Mooret  (Moray)  et  sa  bannière  et  ses  gens  se  cem- 
battoient  vaillamment  et  ensonuioient  (^liarceloient) 
Anglois si^s^  ^l^^  encontre  et  leur  domioient  moult 
à  faire  et  tant  qué,  ik  ne  savoient  auquel  entmdiçe. 

De  toutes  les  besognes,  batailles  et  rencontres  qui 
çiç^eâsi^^  1^  histoire  dont  je  traite  et  ai  traité, 
giaMifllMi  etpetites,  celte  ici  dont  [evousparle  présen- 
toMilcen  fut  Pu  ne  des  plus  dures  et  des  mieux  com- 
battues sans  taintiso  (^faiblesse), car  il  n'y  avoit  hom- 
me^ cliievalier  ni.  éc^yer,  qui  ne  s'aqui^tât  et^.£Bsist 
(fit)  son  4ef^j|#t  Utut  main  à  maiii«£lle  est  ancques 
(aussi)  pareille  à  la  bataille  deCoceriel  (G)cberel) 
car  aussi  elle  fui  mouU  bien  combattue  et  lougue* 
ment. 
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Les  enfants  au  comte  de  Northuiûberland,  mcs- 
sire  Henry  et  messire  Raoul  dePercyqui  étoient  les 
souverains  capitaines,  s'acciuittoient  loyalement  de 
bien  combattre.  Et  aucques  (aussi)  par  le  parti  que 
le  comte  de  Douglas  fut  débouté  et  atterré  en  prit 
et  chey  (arriva)  à  messire  Raoul  de  Percy }  car  il  se 
bouta  si  avant  outre  ses  ennemis  que  il  fut  enclos  et 
navré  durement  et  remis  à  la  grosse  baleine  et  pris, 
et  fiancé  d'un  cbevalier,  lequel  étoit  delà  charge 
et  de  l'hôtel  le  comte  de  Mouret  (Moray)  et  Tap- 
pelloit-on  messire  Jean  Maksvel  En  prenant  et 
en  fiançant, le  chevalier  Écossois  demanda  à  messire 
Raoul  qui  il  étoit, car  il  étoit  si  nuit  que  point  ne  le 
connoissoit;  et  messire  Raoul  étoit  si  outré  que  plus 
ne  pouvoit,  et  lui  couloit  le  sang  tout  aval  qui  Taf- 
foiblissoit.  Il  dit:  «  Je  suis  messire  Raoul  de  Percy.  » 
Adonc  dit  l'Ecossois:  «  Messire  Raoul  ,  rescoux 
(secouru)  ou  non  rescoux  je  vous  fiance  mon  prison- 
nier. Je  suis  Maksvel  (Maxwell).  «Bien,  dit  mes- 
sire Raoul,  je  le  vueil  (veux)j  mais  entendez  à  moi 
car  je  suis  trop  durement  navré  j  et  mes  chausses  et 
mes  grèves  (bottes)  sont  jà  toutes  emplies  de  sang.  » 

A  ces  mots  le  chevalier  Écossois  enfend  de-lez 
(près)  lui  crier:  Mouret  (Moray)  au  comte!  et  voit  le 
comte  et  sa  bannière  droit  de-lez  (près)  lui.  Adonc 
lui  dit  messire  Jean  Maksvel  (Maxwell):  «  Monsei- 
gneur, tenezj  je  vous  baille  messire  Raoul  de  Percy 
pour  prisonnier  j mais  faites  entendre  à  lui,  car  il  est 
durement  navré.  »  Le  comte  de  Mouret  (Moray)  de 

(1)  Sir  Jofao  Maxwell-  J.  A.  fi. 


Digitized  by  Google 


cette  parole  fut  moult  réjoui  et  dit:  «  Mahs^el 
(Ma&iweli)  tu  as  bien  gagné  tes  éparons.  w  AdoHc  tit- 
H  omrrii  M  ^n>«t'  leitf  Mhir^  tèêêké»  hmmA 

de  Percy  ^  lesquétsr  le  b«fndèl^  «t  étafl€9ilwre(At>thi 

piayes.  Et  toudis  (toujours)  duroit  et  se  tenoit  la 
bataille  ior4e  et  éaee^  am  mÉaLW&à^ucûte  ks  ^aels 
en  «utoient  le  nteUletitf  tir  je  woo^Siè  ^fàe  il  y  eot 

là  plusieurs  prises  et  rescousses  faites  qui  toutes 
ne  viurientpas  à  coanoissancei  ^ 
Or  ftprenérai  la  pat^oW  oii  jo  la  laissai^  à«  jenUe 

comte  James  de  Douglas  qui  cette  nuit  là  fit 
gand'fbison  d'armes.  Quand  il  fut  abattu,  1^  presse 

A  étolt  ^tv^  corps  d^nne  lânoe  à  înovt  <les  géniale 
suivoietit  du  plus  près  que  ils  pouvoient;  et  vinrent 
sur  lui  flRttîre  Jacques  de  Lândesée(Lindsaj)9  un 
sien  oe«sin,etnes8ini  Jean  etmessî^e  Gantiertle 
Saïut-Clar  fClair^ct  autres  chevaliers  et  écujers; 
et  trouvèrent  de-lez  ( près)  lui,  un  moult  gentil  che- 
Talierqni  tcmpiies  iWoit  siiiTide  .paà^  et  on swn 
chapelain  quin^étoit  pasconiinéptêli^^'iÉais  tooMnie 
vaillant  homme  d'armes,  car  toute  la  nuit,  au  plus 
£«^  46  la  besogne^  il  l'aroit  poUrsiitviatout(avec) 
latit^riioilMn  sa  main  ;  énlkire^  couine  vakkttt 
homme,  autoui  du  comte  il  escarmouchoit  et  rcbou- 
toit  et  faisoit  reculer  Anglois  pour  les  CQups  4'ttne 
Whe  dwrt  il WMitmilaiiçoit  vmd%ÉMàintttmmi^ 
en  cet  étatîls  le  trouvèrent ^ dont  ils  lui  »çur«it*kBii 
gré;  et  lui  tournèrent,  de  puis  à  grand' vaillance,  et 
en  fut,  en  Tan  mêm€i^  frQhidi|^cice.el  i(^ag|gpi^  d 
bredane  (Aberdeen)»  lie  prêtre,  je  Ift!iq0pi$T«OAn«- 
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rai  j  on  Tappellort  messine  Guillanme  de  Norber- 
\icli  Au  voir  (vrai)  dire  il  avoit  bien  corps  et 
taille  et  membres  et  grandeur  et  harderaent  (au- 
dace) aussi  pour  tout  ce  faire,  et  touletbis  il  fut  là 
navré  moult  durement. 

Quand  ces  chevaliers  furent  venus  de-lez(près) le 
comte  ils  le  trouvèrent  en  bien  petit  point,  et  aussi 
un  sien  chevalier  que  je  vous  dis  qui  toute  la  nuit 
Tavoit  suivi,  messiie  Robert  Hercq  (Hart)  lequel 
avoit  cinq  plaies,que  de  lances  que  de  autres  armu- 
res ^  et  gisoit  de-lez  (près)  le  comte.  Messire  Jean  de 
Saint-Clar  demanda  au  comte:  «  Cousin, comment 
vous  va?  »—«  Petitement,  dit  le  comte,  loué  en  soit 
Dieu!  On  a  de  mes  ances^eurs  (ancêtres)  peu 
trouvé  qui  soient  morts  en  chambre  ni  sus  lit.  Je  vous 
dis,  pensez  de  moi  venger,  car  je  me  compte  pour 
mortj  me  le  cœur  défault  trop  souvent.  Gautier,  et 
vous  Jean  de  Sain  t-Clair  ,red  ressez  ma  bannière ,  »  car 
voirement  (vraiment)  éloit  elle  à  terre  et  mort  un 
écuyer  vaillant  homme  qui  la  portoit,  David  Cel- 
leime^'^,et  ne  voulsit  (voulut)  être  chevalier  cette 
journée,  carie  comte  le  vouloit  faire  pour  tant  (at- 
tendu) que  en  toutes  places  il  avoit  été  le  outre 
passé  des  bon  écujers,^«  et  criez  Douglas!  et  ne  dites 
a  ami  ni  à  ennemi  que  nous  ayons  que  je  sois  au 
parti  où  je  suis.  Car  nos  ennemis,  si  ils  le  savoient, 
s'en  reconforteroient ,  et  nos  amis  s'en  déconfi- 
roient.  »  , 

(i)  William  de  Norlh-Betwick.  J.  A. 
(i)PeuMlr6  Darid  Cahipheli.  J.  A.  B., 
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Les  deux  frères  de  Saint  Clar  et  messire  Jacques 
de  Lindesée  (Lindsay)  firent  ce  que  il  ordonna  j  et 
fat  la  baonière  relevée ;et  écrièrent  Douglas  I  et  pour 
ce  que  ils  étoiënt  si  avant,  leurs  gens  qiH-étoient 
derrière  et  qui  ofiï^'ent  crier  o^quU  haut  Douglas! 
DouglasI  poui  ^&^mMi^  jtart  ae  nmnteii  un  mont 
tous  enseniMe^v  etoccAÉMétaoètenlr  Mis  '  qui  lances 
avoieht,  à  bouler  et  à  pousser  de  telle  \erlu  que  ils 
reculèrent  très  vaillamment  de  cette  empainte  (atta- 
qué) le^  AngkMs;  et  en  f  bvttdé  renversés  beaucoup 
et  portés  à  terre.  Les  Écdssois  qui  Su  i  Voient  les  pre- 
miers qui  faisoientfojre  se  portèrent  si  vaillamment 
en  combattant  ënpouMantét  enhittcant  que  ils  por- 
tèrent ét  reciilèrent  les  Anglois  moult  avant,  et  on* 
tre,  le  comte  de  Douglas  qui  jà  étoit  dévié  (mort)  jet 
yinrenià  sa  bannière  que  messire  Jean  de  Saint 
Clat  fenoit^etétoiteuvironnéet  appuyéde  bonseko' 
valiers  et  écuyers  d'Ecosse^  et  encore  le  fut-il  plus 
quand  la  grosse  route  (troup^vint  et  eutlafotcedo 
reculer  lesAn{|^Qia;èt4cMi|Mi^(l[riill^  haute  voî», 
Douglas!  Là  vkn*^  léè0nilè''âe^ilonret(]M[oraj) 
et  sa  bannière  bien  accompagnés  de  bonnes  gens, et 
le^iaiM^Mle  la  Marche  etdeDombarebien  accompa- 
gné Élssl^tlétoient  ainsi  queoomme  tous  rafrai- 
cliis,  quand  ils  virent  les  Anglois  reculer  et  ils  se 
trouvèrent  tou^easemUe.  Si  se  renouvela  la  ba- 
taiUefefboii^oiéilfaij^oua^  et  frap 

poient  jfaa  >ttdfti<  ÉM  cil  baimlMïti^ui  étaient  dura 
etfbrts.  -rni:  iifts^  f^u^  ^i:  i 
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COMMÈHT  LES  EcOSSÔIS  OAGKÈREMt  LA  BATAILLE  CaiITilB 
LES  AmgLOIS  DEVAMt  OdrfiBOtJAisa  (O^VMBOVmv)  Bfr 

y  «truiv  »n»  mmimi  KamT  m  Pmct»  sr  liBfltnt 
ÂâovLmr  MM»'  BT «omiEttriJiF  <ein«jft  h'Amlb- 

TBBBB  A»VBL<  TsOMàft  WaLTSM  (Wbi.THAm)  IfE  SE 

VOULT  (VOULUT)  REWDRE^  AUSSI  JSE  FIT  UK  ÉCUYER  d'É- 
COSSE  ET  moururent;  ET  COMMEMT  L'ÉVSQUE  DE  Db«* 
HAÏC  BT  SBS  GBJSS  SB  DÉBOOTàHBBV  BT  »SCOBnBBBT 
D  BUZ  MÀKB9. 

Au  ▼«îr(vrai)  éireet  a  parler  par  i^îmi  ,Ies  Anglois 
étoient  plus  foulés  et  travaillés  que  ne  furent  les 
Éoossois;  car  ils  étcneat  oejourveaus  }tlB^es  à  là  dft 
H e«f-«hfttel«iir-Tyne^oii  bitii  y  a  ût  Heoes  Ab^o»- 
ses,  chaudement  et  légèrement  pour  trouver  les  Ëcos- 
MÛ,  ainsi  que  ils  firent|  dont  les  plusieurs, pour  le 
tniTail  d«  dietiin  ^quoique  la  irtdoôtéjr  fat  bonne  âl 
grande,  et  Paffectioti,  étoient  hors  de  leur  haleine  j 
et  les  Écossois  étoient  frais  et  nouveaux  et  bien  repo- 
lis; et  tmrt  ci  Itiir  valut  grandement;  et  bien  le 
«onttèrent  ao  |>lii8  fort  de  la  besogne  ^  car  sas  cette 
derraine  (dernière) empainte  (attaque),  si  comme  ci- 
dessus  est  contenu  ^  ils  recolèeeat  les  Anglois  #elle- 
BMtqwB  depuis  ils  ne  pvrMt  retomar  sus  kiir 
premier  pas  et  passèrent  lesbatailks  tout  outre  le 
comte  de  Douglas  qui  là  étoit  atterré. 
En  ce  dur  rencontre  chc|y  (tomba)  en  la  main 


uiyiiizc-d  by 
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4m  MÎgnear-dc  Mont^mbre       m  morit 

lant  clievalicr  d'Écosse,  messire  Henry  4e  Percy  j  et 
se  combattirent  ensemble  moult  vaillamment  sans 
mpêchement  de  nul  autre»  w  il       eroit  che- 
valier ni  écayer  je  Fane  partie  i|ide  Paatre  qnt 
ne  fût  easonnié  (  embarrassé  )  de  chacun  oom- 
battre  à  soii  pareil.  14  fiit  amé-teUemenl  par 
armes  niesnre  Hemvj  de  Perey  que  le  sirede  llont- 
gombre  (Montegommery)  le  prit  et   fiança.  Là 
\issieB  ypus  chevaliers  et  écuyers  messire  Marc 
Adremon^*^  messire  Thomas  Averseqi|iii|(^,mesMre 
Guillaume,  messire  Jacques,  et  messire  Alexandre  de 
Lindesée  (Lindsay),  le  seigneur  de  Selon     le  sei- 
gneur de  Venton     messire  Jean  de  S^ndelans 
messirePatrise  de  Dumbare,  messire  Jean  et  messire 
Gautiei:  de  Saint  Clar,  messiie  Patrise  de  flerp- 
hourne    et  ses  deux  fils  messire  Patrise  et  messire 
Mille,  le  seigneur  de  Montgombre  ^\  messire  Jean 
Masquel     messire  Adam  de  Gladinijiii^'*^  messire 
Guillaume  de  Rodnem  ^"^^messire  Guillaume  Stuart» 
messire  Jean  de  Halibretou  ^''^  messiré*  Jean  Ali- 

(i)  Montgomnieiy.  Jf  A* 

(a)  Sir  Mulcolni  Dn^imvfMid  qui  3  ans  avant  la  bataille  avait  reçu 

4oo  livres  sur  l'argent  apport/é  par  Jean  de  Vienne.  J.  A.  B. 

(3)  Sir  Thomas  Erskin« ,  anrétre  de  la  famille  de  Mar*  J*  A>  B. 

(4)  William  cr<fc  lord  Seton  })ar  Robart  3.  J.  A.  B. 

(5)  William  de  A.berQetTiy  Lord  de  Salfnn  comté  de  Eest  Lotliiao 

(6)  SaodeUnds.  J.  A.  B. 

(7)  Sir  Palrik  Hepb^rn  Ljprd  4'Hai|^«.  J.  A,  9. 

(8)  Monfgonimery.  J.  4#  P/ 

(9)  Maxwell.  J.  A.  ^, 

(to)  Adam  Gtondîi^auing/  J*  A.  B. 
(11) Peut-être  WilUam  À»tb)BO>rt«u  Rolbwen.  J.  A.  B, 
a)  §if  J olio  n^ï  feujf l^a ^ArKi^a.  J.  A.  B, 
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diel  messire  Robert  Landie^'^  messire  Alexan- 
dre de  Ramsaj,  messire  Alexandre  Fresîel  mes- 
sire Jean  Eraouslou  messire  Guillaume  War- 
Jau  David  Tlimin  Robert  Colonne  ''^  et  ses 
deux  fils  Jean  et  Robert  qui  furent  là  chevaliers,  et 
Lien  C(Bnt  chevaliers  et  écujers  et  autres  que  je  ne 
J3uis  pas  tous  nommer  j  mais  il  n'en  y  avoit  un  qui 
n'entendit  vaillamment  à  la  besogne. 

Du  côté  des  Anglois  aussi  se  combattirent  vail- 
lamment ,  et  se  corabaltoient  depuis  et  en  de 
yant  la  prise  des  seigneurs  de  Percy,  messire 
Raoul  de  Lomble  ,  messire  Mathieu  Rade- 
men,  messire  Robert  Aveugle  messire  Thomas 
Graa  messire  Thomas  Helton  ^''^  messire  Jean 
de  Felton,  messire  Jean  de  Liebon  messire  Guil- 
laume Walsinchon^''',  messire  Thoma^Aubrecon^'*\ 
Je  baron  de  Helton  ^'^^messire  JeanColpedich  ^'^\le 


(i)  John  Lauder.  J.  A.  B. 
(:>)  Sir  Robert  Lundip.  J.  A.  B. 

(3)  Fraser.  J.  A.  B. 

(4)  Sir  John  Edmondsione.  J.  A.  B. 

(5)  V^illiam  VVardhaw.  J.  A.  B. 

(6)  DaTid  Flçming.  J.  A.B 

(7)  Pe«t-,étrcIlobert  Campbell.  J.  A.  B; 

(8)  Ralph  ac  Lansliy.  J.  A.  B. 

(9)  Robert  of  Oçlc.  J.  A.  B. 

(10)  Thomas  Graham.  J.  A.  B. 
(ix)  Lord  Halton,  J  A.  B. 

(13)  JohnLilburn.  J.  A.  B. 
William  V^T-lsingham.  J.  A.  B. 

(14)  1^^003'^*  Abiugtoa.  J.  A.  B. 

(15)  Lord  HaltpuD.  J.  A.  B. 
(^6)Sir  Joho  r.opelaod.  J.  A.  B. 
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siaécbal  d'Yerk9et.plusieiiisauiresj«ttoiit  à  pied  . 
qoe vousl^entendez.  ^v» 

Là  fut  la  bataille  dure  et  forte, etbien  combattue; 
mais  ainsi  que  les  fortunes  tournent»  quoique  les 
Anglois  fussent  le  plus  et  tous  yaiUants  gens  et  bien 
usés  d'armes, et  queils  -asSàiHetitlenrs ennemis  vaiU 
lammeot^el  Ici»  ijecmlèrent  et  reboulèrent  de  première 
venue  moult  avant  »  Us£cossois pbtiopreiit  Kpiace^  et 
furent  tous  pris  ces  .  chevaliers,  dessus  nommés,  et 
encore  plus  de  cent  a  utres,  excepte  Mathieu  Radmen 
capitaine  de  JBerwick.  Cil.  (celui-ci),  quand  il  vit  la 
déconfiture  etque  leurs  gens  s'ouvrovent  et  f ujroient 
devant  lesÉeossois  de  ions  laz  (cotés),  et  obevaliers 
etécuyers  se  reQdoieut,et  Ecossois  les  fiançoient^ii 
monttfà  cheval  et  s'en  pactit  quand  il  vit  bien  ^'^que 
nul  recouvrier  (remède)  y  a  voit  et  que  leurs  gens  se 
iendoienl  de  tout  cùtés.  Enuis  (avec  peine)  le  fit^  > 
Vàdàs  .tout  considéré  il  ne  pouvoit  pas  tout  seul  re- 
couvrer laiiataiUe.  Si  prit  le  chemin  pour  retourner 
vers  le  Neuf-cbâtel-sur-Tyne. 

Ainsi  s£  detroucoient  aucuns  A  ngloi&qui  Tawet 
le  loisir  eu  avoic^l»  et  se  sauvèrent^car  enarm«^ 
avenn^nt  moult  de  choses.  Et  sachez  que  cette  ba- 
taille fut  durement  bien  combattue  et  vaillamment 
maintenue  j  et  fut  pour  les  Anglois  moult  infor* 
tunée,  car  ils  étoient  trois  fois  plus  de  gens  que  les 
Ecossois  j  mais  ce  que  d'Ecossois,  il  y  avoit,  c'éloit 
toute  laileur  de  leuj:  royanmei^li^en  |e  mon  trèi;eqt» 


(  1)  Icicomnienoe  iurio^t  \$  grande  ^^^^ceooeejUreles  a^eustext^ 
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car  ils  avoient  plus  cher  k  mourir  que  reculer  par 
défaut  de  courage  un  arpent  de  terre;  et  sachez  que 
Anglois  et  Ecossois  quand  il  se  trou\ient  en  bataille 
ensemble  sont  dures  gens  et  de  longue  haleine,  el 
point  ne  s'éparguenl^raajs  s'entendent  de  eux  mettre 
à  outrance.  Us  ne  ressemblent  pas  les  Allemands  qui 
font  une  empeinte(attaqufi),et  quand  ils  vpientqu'ils 
ne  peu  v  ent  vaincre  et  entrer  en  leurs  ennemis  ils  s'en 
retournent  toutà  un  fait ;nennil Anglois  et  Écossois, 
mais  ils  sont  d'une  autre  opinion  jcar  encombatlant 
ils  s'arrêtent  sur  le  pas  et  la  fièrent  et  fi-appent  de 
bâches  où  d'autres  armures  sans  eux  ébahir  tant  que 
baleine  leur  dure.  JLt  quand  par  armes  ils  se  rendent 
l'un  à  l'autre, ils  fontbonne  compagnie  sans  eux  trop 
travailler  de  leur  fipance, mais  sont  très  courtoisl'uu 
à  l'autre, ce  que  Allemands  ne  sont  pas;  car  mieux 
vaudroit  un  gentil  homme  être  pris  des  mécréants, 
tous  paj  ens  ou  Sarrasins  ,  que  des  Allemands  -, 
car  Allemands  contraignent  les  gentils  hommes  en 
double  prison  de  ceps  d.e  fer,  de  bois,  de  grésil- 
lons et  de  toutes  autres  prisons  hors  de  mesure  et 
raison,  dont  ils  meshaignent  (maltraitent)  et  affai- 
blissent les  men^brcs  d'un  liomine  pour  être  de  plus 
gi  and^finaacej  au  voir  (vrai)  dire  en  moultdechoses 
Allemands  sont  gens  hors  de  rieulle( règle)  de  raison 
et  c'est  merveille  pour  quoi  nuls  conversent  avec 
eux  ni  qu'on  les  souffre  à  armer  avec  eux,  comme 
jFrançois  /et  Anglois  qui  font  courtoisie,  ainsi  qu'ils 
pnt  toujours  fait,  ni  les  autres  ne  le  feroient  ni  le 
vx>udroient  faire. 

jAn  retourner  au  droit  procès  de  mon  propos,  ce 
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ily  #iitfl|0ii]|  ccuMKe  (cniMlc)  lialaîlle  e«tr« 

les  Anglois  et  les  Écossois,  car  ils  étoientirens  d^i^àc 
part  et4'Biiftre  de  grand!  voUmié,  Les  ABgkHgé^j|p| 
moull  vergogneux  (lK>f|ién^:de  ce  qiie  avîé  kiclr 
étoit  que  les  Kcossois  n^étoîétit  fju'une  po^née  de 
geuâ  au  r^ard  4l'eux  et  si  iie  pouvaient  avoir  Yk- 
toâre  sur  mxtyet  ik  étaient  iMHj^kmi  4e  «bévalei  le 
et  d'éei^rie  dit  eomté  de  Nortlui'niberla  nd  j  or  re- 
gardez liuiic  s'Us  vouloicnt  fuir^  m  ai$t  i^ùde^C^ei], 
aennil9taAt^e^iiien4er  le  passent  ^ 

Sue  4e  poivè  delà  décenfilëre^  et  eit«refne»les 
^pendant)  que  on  tiançoit  prisonniers  en  plusieurs 
lieux  et  encore  p^ç.^uli^  et  par  troii|peau|Lje4i'  ae 
combattoit,  ftiosi  (jue  les  geetiisJioiMlg  eê  beiie 
bataifiettrsse  trou  voient;  sur  le  point  que  j'ai  <lit,  fut 
enclos  des  Ecossois,  un  écujer  Anglois  lequel  s'.'p- 
jieloit  ThoHias  W^teni  {  Waltbain)  et  ëtoit  de  l'hô- 
tel et  de  la  eba  r^e  d«  seigneur  de  Percy  ,b(»l  bomtne 
et  vailiant  aux  arwies  et  hardi  j  et  bleuie  nu|4ïlia,car 
ce  soir  et  la  nuit  eiisjuivaat  il  Ut  groi^'^son  d'ai- 
raes,et  ne  se  daigna ouc<]uesr'ead«elilfair4et  me  Cut 
(hr  que  cette  afiaire  il  avoit  prévu;  et  avoit  dit  aiiiNi, 
en  cet  an,  sur  une  lèt  •  de  seigneurs  et  de  dames  (|ui 
fut  e^  J)(4irtbamberiaad^  que  la  preiiiièpe  tbie  q«e 
An£»lois  et  Ecossois  se  rencantreroienl  ensemble  par 
ba  i  ai  lie ,  il  t'eroi  tîrt><^(J^O,ir  4'^rui  es  e  t  s  ac^^ 
ioyaiemeiit  à|i(Q^^9^9{jH^^  i^^t«|^irenût.  pcMir 

ce  jour  le  meittéiNr  êoMIM^ri^  parties,  ou 

il  demeureioit  en  la  peine.  Et  réniyer  éloit  i>ien 
taillé  de  ce  taire,  car  il  (  ioit,g^rand,  £ort,  bardi  et 
entreprenant.  Ët  lit  ce  Tbomas  WaUbiim  ce  j^ur 

FROISSART.    T.  XI.  lG 
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grand' foison  de  belles  appertises  d'armes,*  et  en  com- 
bat lant  dessous  la  bannière  du  comledelVlouret(Mo- 
ray)  d'Ecosse  il  fut  occis;  ni  point  ne  se  voulut  ren- 
dre, car  toujours  cuidoit  (crcjoit^il  être  rescous 
(secouru).  Aucques  (aussi)  pareillement  du  coté  des 
Écossois  fut  occis  un  moult  vaillant  écuycr,  cousin 
au  comte  de  Douglas  qui  s'appeloit  Simon  de  Gla- 
dinnin  et  eut  grand' plainte  de  ceux  de  son  côté. 
Qui  bien  conçoit  et  considère  cette  bataille,  elle  fut 
moult  dure  et  moult  folle  (cruelle)  justjues  à  la  dé- 
confiture; mais  quand  Ecossois  virent  que  Anglois 
reculoient  et  perdoient  terre,  leur  courage  doubla 
en  double  force. Car  par  nature  et  droiture,  qui  voit 
ses  ennemis  fuir,  il  se  rencourage  en  avis  et  en  hardi- 
ment (ardeur).  Et  toutefois,  les  Anglois  quand  ils 
venoient  sur  leur  outrance,  et  ils  se  vouloient  ren- 
dre, ils  trouvoient  les  Écossois  moult  débonnaires; 
et  les  croy  oient  légèrement  sur  leur  foi,  mais  au  fian- 
cer ilsleur  disoient  ainsi:  «Vous  êtes  mon  prisonnier, 
rescous  (secouru)  ou  non  rescous.  »  Car  ils  ne  sa- 
voient  point  encore  quelle  chose  il  leurétoit  à  venir. 
Et  sachezque  si  les  Ecossois  fussent  gens  assez  pour 
faire  chasse,  il  n'en  fut  retourné  des  Anglois  ni 
échappé  pied  que  tous  ne  fussent  morts  ou  pris, 
mais  pour  la  doute  de  ce  qu'ils  scntoienl  grand' foi- 
son d'Anglois  sur  le  pays,  ils  se  tenoient  toujours 
ensemble  pour  être  plus  forts  et  pour  garder  leui  s 
prisonniers;  et  si  messire  Archebaut  (Archibeld) 
Douglas,  et  les  comtes  de  Fy  (Eif),  de  Snrjand 

{i)S)tuo3  lUttudiauUig*  J*  A.  B, 
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(Sutberland)  elles  autres  de  la  grosse  route(troupe) 
qui  ciievauçhoieat  vers  Carliou  (Carlisi^^^sseni 
là  été,  ils  eui^ÇjQt  f  1^  l^%u€t  de  BurkaTO^i^jl  jlpiîlle 
de  Neuf  châtei-sur  TyAe.;^jB  foas  (Unii  coiinttcil|«t 
par  quelle  fa^Jiiipu.        "*  : 

Ce  proprëlgoîr  jcW<it.à  r^tlC^kUeks  en£aoU.d€ 
Percv  étoieat  partis  et  y^^us  (m'ti$)''dl^  Neuf-chi- 
tel  sur  Ij ne,  si  coiuiue  cy-dessus  est  conU  nu,  Fc- 
Y^mB  jde  .Duiham,  à  (avec)  toujt  Farx^èFe  de 
Tarcbevêché  et  de  Ja  sénéchaussée  d'York  el  de 
Dui  hani  et  des  frontières  (Je  iNorttiurabcrland  ,étoit 
eulré  en  la  ville  de  îNt^uf-cUâ tel  et  y  avoil  soupe. 
ËQtremeates  (petiflaiit)  gu.ç  cet  éy%a|e  éjtoitji  table, 
iuiaginatioQ  lui  étoit  Tenue  deyaot  et  im  Àeît  avi$ 
qu'il  u'^cquiltoJt  pa,s  bien  .son  honneur,  quand  il 
saïQit  que  ses  genç  chevauclioient  et  étpient  allés  k 
Feiycootpe  de^  Écossois  qui  au  raatip^étoient  partis 
de  là  et  avoient  aux  barrières  fait  escarmoncbe,  et  il 
setenoit  en  la  ville.  j,^uand  cette. ïpi^agi nation  lt)i  fut 
venue  et  il  eut  bien  parfaitement  pi^nsé  à  la  dé^oiir 
neur  qu'il  avoit  plus  grande  de  séjourner  en  la  vii'p 
(jiie  de  chevaucher  on  issir,  ^fif  soudainem^Qt  ôl.er 
la^table  et  enseller  tes  chevaux^  et  demanda  son  ar- 
mure et  fit  sonner  lés* trompettes  parmi  toute  la  ville. 
Tous  .ceux  qi^i  étoLent  venus  avec  Jui  à  Neuf-chàtel 
furent  ^ji|^|^<tuelle  i:bpse  il  Xfl^ilp^^fgtae^jqi  où 
il  v0dl(ftf  aller^  car  il  étoit  toute  fioÎP»niiit  èt  tous 
étoient  désarmés  el  les  pbisictirs  jà  couchés,  car 
le  jour  ils  s'éloji|gu^if;aiVailli^>  d&chei^iner. 
dent  (néanmoins)  au^mr:  d§8  troolpeUesf  de  Fcvé- 
quc  qui  étoit  leur  chef  et  leur  conduise ur,  touUîs 
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gens  se  levèrent^  armèrent^  appareillèrent  à  pied  et 
à  cheval  et  s'en  vinrent  en  la  place  devant  Tliôteldu 
dit  évêque  qui  jà  étoit  tout  près  et  ses  chevaux  en- 
sellés.  Quand  il  put  reconnoître  et  sentir  que  tous 
étoient  venus,  si  monta  à  cheval,  et  montèrent  aussi 
tous  les  autres,  et  issirent  (sortirent)  par  la  porte  de 
Berwick^  et  étoit  bien  huit  heures  en  la  nuit  j  et  se 
trouvèrent  bien  sept  mille  hommes,  que  à  pied  que 
à  cheval. Quand  ils  furent  sur  les  champs,  tous  s'ar- 
rêtèrent pour  attendre  Tun  l'autre.  On  demanda  ^ 
l'évêque  quel  chemin  il  vouloit  tenir.  — «  Celui 
qui  le  plutôt  nous  amènera  \  nos  gens.  » 

Là  n'y  avoit  aucun  qui  sût  ni  pût  savoir  où  leurs 
gens  étoient^  car  nul  n'étoit  retourné  de  la  ba- 
taille. Là  s'arrêtèrent-ils  par  les  champs  pour  savoir 
et  pour  imaginer  par  avis  s'ils  prendroient  le  che- 
min deBcrwickou  de  Roseaudel(l\osendaIe)  ou  le 
chemin  des  monlagnesj  et  en  étoient  entre  eux  en 
grand  eslriflf  (débat).  L'i  disoient  les  aucuns  l'un  à 
l'autre:  «C'est  grand  outrage  et  petit  sens  sera  de 
cheminer  à  celle  heure  quand  nous  ne  savons  pas 
où  nous  allons^  et  cher  nous  pourroit  coûter  cette 
i'ulie.  » 

Enlremenles  (cependant)  comme  ils  étoient  en  la 
position  qu'ils  cheminoienl  ,  tout  resning^iumcnt 
(avec  crainte)  car  ils  ne  savoient  au  voir  (vrai)  dire 
quel  chemin  ils  dévoient  tenir,  adonc  nouvelles 
leur  vinrent  des  fuyants  qui  étoient  tous  ébahis  et 
égarés,  ainsi  que  gens  sont  qui  se  départent  d'une 
besogne  décontite;  et  churent  (tombèrent)  propre- 
ment en  l'avant  garde  rie  l'cvéque  laquelle  me»- 


(i588)  DE  JEAN  FROISSART.  4o5 

sire  Jean  de  Say  un  moult  appert  et  sage  chevalier 
vernoit. 

Le  chevalier  qui  tout  devant  étoil  leur  demanda 
dont  ils  venoient^  ils  répondirent:  «r  De  la  bataille.  « 
Donc  demanda  le  chevalier:  «Et  comment  va  de  la 
bataille?»  Ils  répondirent:  «Mal  et  laid;  nos  gens 
sont  tous  déconfits  et  mis  en  chasse;  et  sont  pris  ou 
morts,  raessire  Henry  .et  messire  Raoul  de  Percj'. 
IN^allez  plus  avant  car  voici  les  Ecossois  qui  vien- 
nent à  effort. v  Adonc  demanda  le  chevalier:  «Et 
les  Ecossois  sont  ils  grand*  foison  ?»  —  «  Ils  sont 
tant  de  gens,  répondirent  les  fuyants,  que  ils  Dours 
ont  tous  rués  jus.  p  , 

Donc  s'arrêta  messire  Jean  de  Say  et  fil  arrêler 
tous  ceux  de  l'avant  garde.  Adonc  vint  l'évéque  de 
Durham  et  s'émerveilloit  pourquoi  on  s'arrêtoit.  Si 
chevaucha  et  demanda:  Aurons  nous  nulles  nou- 
velles?» Le  chevalier  vint  devers  lui  el  lui  dit: 
«r Monseigneur,  ouil  ;»  —  «  Et  quelles,  dit-il,  tn 
nom  Dieu.  »  —  «  jNos  gens  sont  déconfits  et  voici  ios 
Eco&sois  qui  viennent  si  comme  que  les  fuyanU 
disent»  El  avoienl  tous  tant  couru  qu'ils  éloicni 
rais  jusque  à  leur  gi  osse  haleine;  et  recordèrent  la 
déconfiture  ainsi  que  les  premiers  avoienl  fait. 

Quand  les  gens  de  l'évrque  de  Durham  entendi- 
rent que  tous  raj)portoient  pauvres  nouvelles,  si 
s'ébahirent  grandement  et  se  commencèrent  à  dt  - 
confire  de  eux  mêmes  et  à  dire  :  «  Où  irons  nous  ?  Il 
est  tout  nuit;  ni  nous  ne  savons  ou  nous  chéirons 
^tomberons).  11  ne  peut  être  que  les  Écossois  ne 
soient  grands  gens  quand  ils  ont  rué  jus  les  nôtres.» 
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Bien  avoicnt  voloiilc  l'évequc  de  Durliain  et  inessirc 
Jean  de  Say  et  aucuns  chevaliers  qui  là  étoienl 
d^aller  si  avant  que  jusques  aux  Kcossôis  et  de  re- 
tourner les  fuyànts^  mais  ceui  de  pied  étuient  si 
découragés  que  ils  le  refusoient  •  et  disoieftt  que  ils 
n'iroieat  plus  avant,  et  que  si  on  vouloit  qu'ils  se 
combattissent  on  s'an  élat  là  en  attendant  les  Ëcos- 
sois  j  et  y  mettoieut  boiine  raison  en  disant  :  «  Nous 
sommes  encore  tous  lassés  et  tous  travaillés  de  l.ï 
journée  de  hier,  et  on  veut  que  de  pied  et  tout  de 
nuit  nous  cheminions  encore  cinq  ou  six  lieues 
Angloises.  Avant  que  nous  tussions  là,  nous  serions 
tous  confus  dUialeine  et  de  force.  *  Et  toutefois 
tous  généralement  ils  teuoient  cette  opinion.  Si  que, 
tout  considéré, ils  retournèreutdevers  leNcuf-châtcl 
tout  le  pas,  clr  il  n'en  étoit  pas  loin  ,ety  rentrèrent 
à  trois  heures  après  mie-nuit;  et  quand  on  sçut  en 
la  ville  que  Icuris  gens  étoieut  déconfits,  si  renou- 
velèrent leurs  guets,  et  renforcèrent  leur  garde 
aux  j)ortés,aux  tour5  et  aux  murs;  et  proprement 
révéque  de  Durham  étoit  à  la  porte  de  Berwick  et 
là  se  tenoit  pour  l'aire  sa  garde  et  pour  mieux  sa- 
voir des  nouvelles;  et  vous  dis  que  les  hommes  et 
les  femmes  de  Neuf-chatel  éloient  moult  eHiayés, et 
encore  Teussent-ils  plus  été,  si  Péveque  de  Durham 
et  messire  Jean  de  Say  n'eussent  là  été. 

Les  aucuns  snpposoient  et  imaginoient, qui  savent 
que  c'est  d'armes  et  de  te!s  avemuîs,  que  si  cil  (cet) 
évêquedeDurharaet  sa route(troupe)se fussent  traits 
(portés)  avant  sur  la  rescousse  (secours);  ils  eussent 
porté  grand'domraagc  aux  Klos>ois,  car.  ils  éloient 
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tuiis  travaillés  et  lassés  de  combattre  et  de  chasser, 
mais  il  n^eu  Tut  rien  par  Taventure  que  je  vous  ai 
dit,  dont  depuis  ils  en  furent  grandement  blâmés 
et  repris  des  barons  de  INorlhuraberland  et  des 
chevaliers  et  ccuyers  ([ui  là  reçurent  grand  dom- 
mage j  et  en  faisoient  exemple  ceux  qui  en  parloient 
comment  en  armes  sont  moult  d'aventures:  «We 
trouvons  mie  en  écrit  de  notre  guerre  d 'Angleterre 
et  de  France,  du  lemps^le  bon  roi  Edouard , en" 
trcus  (pendant j  que  il  séoit  au  siège  devant  Calais 
et  que  ses  chevaliers  se  combaltoient  pour  lui  en 
plusieurs  lieux  parmi  le  royaume  de  France  tant  en 
Gascogne  comme  en  Bretagne;  il  avint  en  ce  temps 
que  messire  Charles  de  Blois  cjui  s'cicripsoit  (appe- 
loit)  duc  de  Bretagne,  avoit  levé  le  siège  des  gens 
la  comtesse  de  Moutfort  son  adversaire,  et  à  cette 
propre  heure  messire  Jean  de  Hartecelle  (Hartsel) 
un  chevalier  des  nôtres,  seulement  atout  (avec) 
cent  lances,  après  la  déconfiture  et  que  messire 
Charles  de  Blois  cuidoit  (crojoil)  avoir  eu  tout  ga- 
gné, le  chevalier  de  Hartecelle  (Harlesel)  s'en  vint 
aventurer  et  se  bouter  en  Tostdc  messire  Charles  et 
le  déconfit;  et  fut  pris  la  plus  grand'parlie  des  siens, 
et  rescous  tous  ceux  qui  pris  éloient  Et  aussi  devant 
le  châtel  de  Sibuse  (Soubise)  en  Saintonge  prit 
Yvain  de  Galles  le  captai  de  Buch  ,  et  le  rua  jus  et 
toutes  ses  gens;  lequel  capitaine  avoit  levé  le  siège 
de  Sibuse  (Soubise);  et  pris  messire  Regnaiilt  de 
Pont  et  grand'  foison  de  chevaliers  et  d'écuyers 
François,  Poitevins  et  Saiulongiers,  et  par  son  har- 
die emprise.  Ainsi  peul-ou  siipj)oser  certaine  mrnf. 
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(jiie  si  révï*que  de  Durliam  fût  venu  cliaudeaient 
sur  notre  déconfiture,  avec  ce  qu'il  avoit  de^erfs, 
il  nous  eut  recoavré.  » 

Et  tant  lurent  ces  paroles  démenées  depuis  en 
Angleterre, que  il  en  eut  blâme  et  reprise  des  barons 
de  jNorlhumbcrland  (jui  là  reçurent  grand  dom- 
mage, et  lui  l'ut  bien  dit  el  acertes  (sérieusement). 
Mais  ]l  hV'ciiaulla  en  disant  :  «  Certainement,  quand 
j<i  me  partis  du  JNeui-cliâ^l  sur  Thin  (Tyne),  je 
ne  savois  nul  convenant  des  amis  ni  des  ennemis; 
ni  savoir  je  ne  pouvois,  car  je  élois  venu  au  Neuf- 
rhâtel  sur  le  tard.  Et  toutelois,  pour  être  à  la  ba- 
taille^  je  me  partis  et  fis  vider  tous  ceux  qui  étoient 
avec  moi, et  fis  mon  plein  pouvoir  de  venir  jus- 
,  ques  au  lieu  où  les  l^ossois  étoient;  mais  nos  gens, 
p4r  les  fuyants  qui  s'en  retournoient,  s'ébabirent 
iellement ,  que  quand,  je  (moi)  et  messire  Jean  de 
8ay  et  aucuns  chevaliers,  qui  là  éloient,  voulièmcs 
(\  oulùmes)  aller  avant  et  venir  à  la  rescousse,  nous 
ne  trouvâmes  point  de-lcs  (près)  nous,  la  tierce  partie 
de  nos  gens;  et  par  spécial,  ceux  de  pied  disoient 
qu'ils  étoient  si  afToiblis  et  si  foulés  (las)  qu'ils  ne 
vouloient  aller  plus  a.vant.  £t  ainsi,  quand  je  en 
vis  le  convenant  (arrangement),  je  eus  conseil  que 
de  moi  relraire.  »  Les  aucuns  tenoient  la  raison  et 
l'excusance  à  bonne,  et  les  autres  noa.  Ainsi  vont 
les  cliosesj  ceux  qui  ont  eu  dommage  se  plaignent, 
et  ceax  qui  ont  fait  profita  quoi  que  ce  soit  jouis- 
sent. 

Luiê  Écossois  disoient  ainsi  :  «  Par  la  grâce  de 
Dreu  qui  nous  est  belle,  notre  besogne  se  porta 


gtandemeiit  bien,  mais  (poutvu)  que  le  jeune  comte 
de  'DoBgiaft  notre  capitaine  ncrtisfut  deaaeuré  «q^ 
tîe»  â  Et  Ibs  atttvett  dncnent  i  «^ne       fSm  wmJ" 
les  belles  matières  sans  geittiAi  éO/^AÊffSÊê  Jkpidfe 
(peut-^tre)  demeuré  en  yie,  la  cbi»8e  ue  fût 

pas  toinltiée    W  P^i^ 

moult  la  mort  du  gentil  comte;  et  au  (vrai) 
diref,^ie  ftiisoit  mouU  à  pkindi^e,  car  ieur  pit^s 
en  étoitedÉMlt  afibibU.      ^  ^;  *\  i,^ 

Quand  ils  furent  j  ainsi  qtlttc(^tt,^iehï«riié8  d«  la* 
chasse,  messire  David  et  messire  Jean  de  Lindesée 
(liiidsay)  dmandièrent  leur  fràre  messire  jAi^ues 
de  Liilde^e,  nai^  nul  n^eti  8afôirMlBi»diii'liil»tl 
les,  dont  ils  étoient  tant  ébahis  et  émerveillés;  et  ne' 
doutèrent  qu'il  ne  fût  ou  mort  ou  pris.  Or  vous 
dirai  que   anat  an  dit  tfheratter  d'ËoM».  ^ 

GttAPlTA£  GILX.  i 

•  ■  • 

C0MM«BIT  MBSSlflB  MATitttlî  ReDMAB  SE  DTTARTlT  T>E  L4 
BAaNMEftB  IKHTB  s'en  CUlim  (tBOimB)  aâUVEat^  COM- 

ÎDB  BB  DttEBAX.  BV  COMXBItT  Lk  BàmklUS  LE» 

COMOlt  SE  K&SSBKBI^HBlfT  BT  BttVOTkl«)P'  CilfVAU- 

CHEUR&  POUR  DÉCOUVRIR  LE  PM'S* 

•  •.  *  » 

"Vous  sQ\'&ty  comment  ici  dessus  est  contenti,  que 
BKsaire  Mathieu  Kedtaan  ,  capitaine  de  b«;rwick 
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étoil  nionlé  à  clieval  quand  il  vil  sa  déconfiture, car 
lui  tout  seul  ne  le  pouvoit  pas  recouvrer.  A  son  dtv 
partement,  messire  Jacques  de  Lindesée  (Lindsay) 
ëtoit  assez  près  de  lui;  et  vit  comment  eil  (celui-ci) 
se  déparloit.  Messire  Ja<îqnes,qui  bieft  était  monté 
sur  un  bon  coursier,  entra  en  chasse  après  lui  j  il  le 
suivit  de  moult  près,  la  lance  en  sa  main,  et  la 
hache  au  col.  Et  dura  celte  chasse  entre  eux  deux 
plus  de  trois  lieues  Angloises ,  car  messire  Ma- 
thieu éloit  aussi  bien  monté  sur  bon  coursier;  et 
n'étoientque  eux  deux  sur  k  chemin;  et  s*ils  trou- 
voient  nul  t'uvant;  ils  n'en  faisoient  nul  compte, 
mais  les  passoient,  ou  ils  les  détournoient  Une  fois 
oudeux  messire  Jactjues  de  Lindesée (Lindsay)  qui 
chassoit,ct  pas  ne  savoit  qui,  fors  tant  qu'il  voj oit 
bien  que  cil  (celui-là)  éloit  chevalier,  lui  avoit  dit: 
«  Retournez-vous;  ce  n'est  pas  honneur  de  toujours 
fuir,  je  vous  assure  de  tout  homme  fors  de  moi;  et 
si  vous  me  pouvez  déconfire;  je  suis  messire  Jacques 
de  Lindesée  (Lindsay).  » 

Quand  messire  Mathieu  ouït  cette  parole,  il  s'ar- 
rtia  sur  son  pas,  et  mit  son  épée  devant  soi,  et 
montra  chère  et  semblant  de  vaillant  chevalier  et 
de  défense.  Messire  Jacques  Lindesée  (Lindsay)  le 
cuida  térir  de  sa  lance,  mais  il  faillit  j  et  quand  il 
vit  que  il  avoit  failli  il  la  jeta  jus  et  se  prit  à  la 
hache,  dont  bien  se  sut  fensonnier  (servir),  et  l'An- 
glois  son  épée.  I^à  commencèrent-ils  à  tournoyer 
ensemble  moult  lonsfuemcn  t  En  ce  tournoiraent, 
messire  Jacques  de  Lindesée  lui  demanda  en  son 
l^iHî^ni^o:  «  Ciie\ alier,  «jui  cs-tu?  »  11  répondit  :  «  Je 
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suis  Mathieu  Redman.  » — «  Voir  (bien),  dit-il,  puis 
que  nous  sommes  en  ce  partie  je  te  conquerrai 
OB  tu  me  conquerras.  >  ^  f 

Lors  recommença  la  bataille  et  tout  à  cheval^  et 
n*avoit  Fun  autre  défense  d'armure  que  son  épée, 
et  l'autre  sa  hache. Messire Mathieu  perdit  son  épée, 
car  d'un  coup  de  retour  il  lui  vola  hors  de  la  main. 
Parce  parti  fut  pris  et  conquis  l'Anglois,  mais  il 
dit  bien:  «  Lihdesée  (Lindsay),  vous  me  ferev- 
bonne  compagnie.  »  —  a»Par  saint  George  l'épondil 
le  chevalier,  vous  dites  vbir  (vrai).  Et  de  commen- 
cement ,  puisque  vous  êtes  mon  prisonnier,  que 

voulez-vous  que  je  fasse?  »  «  Je  veux,  dit  messire 

Mathieu  Redman ,  que  vous  me  fassiez  grâce  de  re- 
tourner auNeuf-châtel,et  dedans  le  jour  de  la  Saint 
Mirhel  je  serai  à  Durabarcj  ou  en  Haindebourch 
(Edinburgh)  ou  quelque  port  que  vous  voudrez  eû 
Écosse.  » — n(  Je  le  veux^  dit  le  chevalier  d'Écosse. 
Dedans  le  jour  que  mis  y  avez  vous  serez  à  Hainde- 
bourch (Edinburgh).  » 

A  ces  mots j ils  prirent  congé  l'un  de  l'autre.  Mes- 
sire Mathieu  Redman  s'en  retourna  vers  le  INeuf- 
châtel,  et  chevaucha  tout  le  petit  pas,  pourtant  (at- 
tendu) que  son  cheval  étoit  moult  foulé. 

Or  vous  recorderai-je  une  merveilleuse  aventure 
qu'il  avint  au  chevalier  d'Ecosse,  laquelle  ne  faitpas 
à  oublier,  cette  nuit,  par  incidence  de  fortune^  et 
ainsi  que  les  tiiei  veillcs  «viennent  en  armes  et  en 
amours.  Messire  Jacques  de  Lindesée(Lindsay)  put 
bien  dire:  «  Au  matin  je  cuidois  (croy ois) avoir  ga- 
gné,mais  j'iii  assezpcrdu  à  poursuivre  les  Angluis.>» 
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Je  vous  dirai  pourc]uoi.Si  irib  tôt,  comme  il  eut  pris 
congé  à  messire  Mathieu  Reclman,et  que  il  se  fut 
départi  de  lui,  il  entre^oublia  son  chemin,  et  entra 
en  une  bruyère  debroussis  et  de  petit  bois,  et  per- 
dit de  tout  point  son  chemin,  et  bien  s'en  perçut^ 
mais  ce  fut  trop  tard.  Et  entra  en  un  sentier  qui 
tiroit  tout  droit  au  IVeuf-châtel  et  prit  celui,  car  il 
cuidoit  (crojoit)  cire  à  Tenconlre  d'Otebourch  (Ol- 
terbourn)  oii  leurs  gens  étoient  logés,  mais  non 
étoit,  car  il  s'oloignoit  Et  ce  fut  à  cette  propre 
heure  que  Tevique  de  Durem  (Durham)  retour- 
noit  au  Neuf-ciiâtel,  si  comme  ici  dessus  je  vous  ai 
dit. 

Le  cheval  de  messire  Jncqlies  de  Lindesée  (Lind- 
saj)  qui  sentit  les  chevaux  des  Anglois,  se  com- 
mença à  hennir  et  à  frongnier (caracoler),  et  à  frap- 
per du  pied  en  terre,  et  tourna  cette  part  où  les  che- 
vaux Anglois  étoient^  et  cuida  (crut)  messire  Jac- 
ques de  Lindesée  que  ce  fussent  leurs  gens,  et  qu'il 
fut  joindant  (p»'ès)  Otebourch  (Otterbourn),  mais 
non  étoit,  car  il  se  trouva  ailleurs  enclos  tantôt 
des  gens  de  l'évêque  de  Durham  et  de  l'évêque  pro- 
prement qui  se  mit  tout  devant  quand  il  vit  Pom- 
bre  du  cheval,  car  il  faisoit  nuit  et  brun,  et  de- 
manda eu  venant:  a  Qui  est  là?  Il  faut  qu'il  soit 
ami  ou  ennemi,  ou  iiéraut  ou  ménestrel.  »  Messire 
Jacques  répondit,  qui  n'avoit  encore  nul  connois- 
sance  de  Pévéque,  et  dit:  «Je  suis  Jacques  de  Lin- 
desée (Lindsaj).  » — «  Chevalier,  vous  nous  êtes  le 
bien  venu  ,  dit  l'évéque  de  Durham  et  je  vous 
[M  ends  pour  mon  prisonincr.  j»  —  «  Et  qui  êtes  vous? 
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dit  le  chevalier  d'ÉcoS!fft  il^è  9é  i^lr' ÏKilkni  de 
Keuf-ville,  prêtre  et  évéque  de  Durbara.  » 

Ifessive  Japqaefi  Lindesév  (Lindsaj)  vit  ïnèlk 
que  défense  pe  lui  Taioit  lien,  car  it  étoH  eoddM 
encore  de  eux  soixante,  si  dit  ainsi;  Et  puisqu'il 
^convient  ^u'il  soit,  Dieu  y  ait  part.  »  ^donc  tout 
en  chevauchant,  Pévcque  de  Durhanr  «flMutani 
ens  ès  iauhourgs  dn  Neiif-chitel  Ini  demanda  dit 
convenant  (arrangement)  des  Ecossois,  et  quel 
clfo8e  ri|lpi#  amené  josqnes  à  là.  Tant  que  à  répoir- 
di-e  do.'lwfiyéiiAtft  de  ses  gens  il  n'en  savoh  ried  et 
«'en  tut,  mais  il  dit  qu*il  avait  poursuivi  messire 
Mathieu  Redman,et  liancé  prisonnier.  Et  oà 

est  Redman,  dit  L'évêque  ?  » — <  En  nom  Dhsa', 
dit-il,  je  ne  le  vis  puis  que  je  Feus  fiancé;  il  s'ëil 
n^lira  au  Neuf-cLâtel  et  je  m'en  allois  à  Otobourch 
(Otterbourn).  »  —  rCe  ar'étoitavis,en  nom  Dieu, 
dit  révèque,  que  voup  arîes  pris  mal  le  chemin,  dlr 
voici  le  Neuf-chitel  oh  nous  entrons.  nSé  Je  ttei^ 
puis  amender,  répondit  le  clievalier^  je  avois  assis 
(fixé)  à  messire  Mat liieu  Redman  son  jour  à  vesir 
à  .Haittdebourch  (Ëdinburgh) ,  maïs  je  creis  ^iie 
il  n'y  ira  pour  cette  querelle  plus  avant,  et  qu'il 
fera  ainsi  sa  finance,         U  appert,  t>ien,  dit  l'é- 

vé^w^^fv--    •  ^  ^'-"  ^  -■-'P^r'::';^^. 

A  oès  mfl^^l^ti^enfrA'cmt^'1^  ^fH»  de  WWi^etiâ^ 

tel,etse  trairenl(rendirent}à  leurs  liôtt^ls,et  pour  le 
doute  (crainte)  des  Ëcossois,  ils  se  mirent  à  gardtJr 
aux  portes,  aux  tours  et  aux  murs,  et  proprement 
révequcy  fut  à  )a  barrière  de  la  pqrte  jus^|uei^aa 
#iïleijll|8V^^Ml/ 
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Uniiîère  dyi  oomte  dp  Ij^Aiftrdie  de 
DilHâiMr  fut^ris^  |in  éciiyer  de  Gascogne  yaillant 

liomme  qui  s'appeloit  Jean  de  Cliâtel-iieuf  et  pri- 
son uji^r  aucoiiit|2>  et  dessous  la  t^anuièce  deMoiuet 

('^QF^iMli^^^l^*'^^^  sien  çûmpagQqn^édljer 
G.9^cpQ  qui  s^appelloTt  Jeap  dp  Cautiront.  La  place 

tous  ensemble  et  envoyèrent  gardes  etclievaucbeurs 
^ftàt^/^S^^r^^  sur      chemins  ^^euf-châte) 
I|gpi^^^^tffii4r^  si  A^g^isseVeciieUlècpieiM^ 
î  la-^n  que  ils  ne  fussent  çpubpris  (surpris) j  car 
Ecossois  en  leur  pays  sont  gens  qjni  savent  bienguer- 
rojei>Ët  qu^nd  ce  vient  au  Ipur^après  soleil  levant, 
liéicêque  dje  Du|*l»|in  étpit  retrait  (retiré)  i  son  hôtel, 
et  messire  Jean  de  Say  au  sien,  et  tous  les  autres, 
et  m^ssire  Mathieu  ^dmau  qui  é toit  rentré  enla~ 
;itfUé.un  petit  deva^ce.foe  ^'évéïme  fu^  retoui'né, 
si  que,  pourtant  (attendu)  que  il  étoit  prisonnier,  il 
se  dés^nn^  et  r^e vêtit  autres  4.cdps3  et  qu^nd  au 
jour,  il  sut  qlNB  révêijae  étq^t  à. son  i)dte),U  ^en  alla 
cette  part  po^ir  voir  'ré^^u^*  Qi^i^od  il  ^ntra  en 
■J'hotel  de  Févèque,  il  eticonlra  un  ccuyer  qui  s'ap- 
peloil  de^jdt^doQ,  lequel  lui  dit  des  nouvelles  de 
0ûik  ni)iilf:e»  et  eoiqpenjt.il  etoit  {ûrïsonni^  à  Tévé- 
^iie;  ^t'tm^nta  toute  la  manière^xrQmineçt  il  ^toit 
lenijijel  chu  (tombé)  sur  eux.   .     r  *. 
5  r^«jL)^^cs  nouvelles  fut  grîMideaieot  émervdl|é  n^es* 
^irtf  Af^tbiefi  Redma^;  elffiqu^tà  Técuyer  qu% 
le  pût  vo^r.  JJjcliard  le  men^  ,ejj^  la  chambre  où  ^ 
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i'loitBiense  connoissoieut  les  denx  chcvaliersquancl 
ils  se  virent  au  jour,  car  plusienis  fols  ils  s'étoient 
vus  sur  les  iVontières  et  sur  marche  de  pays.  Si  se 
ronjouirent,  et  se  festoyèrent  i^randcnient  de  paro- 
les, et  dit  ainsi  le  clievalier  Anglois:  «  Par  ma  foi  , 
je  ne  cuidoispas  jà  ici  trouver  mon  maître  messire 
Jacques  de  Lindesée  (Liudsay).  »  Répondit  FE- 
cossois.  :  «11  n'est  aventure  qui  n'advienne.  Je  cui- 
dois  (croyois)  pour  la  nuit  passée  avoir  assez  ga- 
{»né,  mais  non  ai.  » 

Adonc  lui  recorda-t-il  toute  Taventure,  ainsi 
comme  allé  avoit,  et  comment  il  perdit  son  chemin, 
et  rien  n'en  savoit,  et  cuida  (aut)  être  à  Otebourch 
(Olterbourn)  entre  ses  gens,  et  se  trouva  de-lez 
(près)  le  Neuf-cliâtel  entre  ses  ennemis.  Et  dit 
niessire  Mathieu  Rcdman:  «  Vous  ferez  ici ,  comme 
il  appert,  votre  finance  à  monseigneur  de  Durhani, 
et  je  ferai  la  mienne  à  vous.  »  —  «  Il  se  taille  bien 
de  faire  ainsi,  ce  répondit  messire  Jacques  de  Lin- 
desée (Lindsay).  » 

Trop  él oit  courroucé  et  mélnncoîieux  (triste), et 
bien  le  nionlroit  l'évêque  de  Durliam,  de  ce  rjue  le 
soir  d'avant,  sans  point  d'arrêt,  sitôt  comme  il  fut 
venu  auTSV'iif-cbaleljil  ncscpartitct  ne  s'enfut  allé  à 
Otebouvch  (Otterbourn)conforter  les  .siens, et  imngi- 
noit  bien  lui  même  que  on  en  parleroit  vilainement 
sur  sa  partie;  et  manda  en  son  liolol,  tous  les  clieva- 
licrset  écuyers  et  gentils  hommes  qui  là  étoient; 
grand'foison  de  vaillants  gens  n'y  avoit  pas;  et  leur 
dit  son  entente  (dessein)  :  «  Seigneurs,  nous  serons 
déshonorés  à  toujours  înnis,si  nous  n'alloî;s  voir  les 
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Lcossois.  J'ai  entendu qu'ib  sur^ieiicoie  àOlebourcii 
(Olteibouru).  Il  n'y  a  que  six  petites  lieues  d'ici; 
nous  aurons  gens  assez  pour  eux  cgipbdltre,  ceux 
qui  sont  retournés  cette  ^uit  etce  matin  delà  décon- 
fiture ,    je    ferai    un  coinmanden^ent  que  tous 
partent  avec  nous, à  pied  et  à  cheval,  sus  à  perdre  le 
roj'aume  d'Angleterre  et  sans  rappel.  »  —  «  Nous 
le  voulons  bien,  répondirent  ceux  qui  là  étoient. 
V'oirement(vraiment), recevrons-nous  grand  blâme, 
si  nous  ne  nous  acquittons  point  autrement  »  Ce 
conseil  fut  tenu  de  tantôt  et  sans  délai  partir.  Trom- 
pettes pour  aller  aux  armes  furent  sonnées  parmi  la 
ville  de  Ncuf-cliâtel;  et  fut  un  commandement  fait, 
de  par  l'évéque,  et  sur  la  téte,  que  tous  se  partissent 
et  que  nul  ne  demeurât  derrière.  Tous  se  départi- 
rent, à  cheval  et  à  pied  ,  et  vuiJèrentle  ]\euf-châtel; 
et  se  mirent  aux  champs;  et  se  trouvèrent  bien  dix 
milles  hommes  ou  là  environ. 

Les  nouvelles  vinrent  aux  Êcossois,  par,  les  écou- 
tes (espions)  et  leurs  chevaucheurs  qu'ils  a  voient 
sur  les  champs,  que  les  Anglois  venoienl  et  appro- 
choienl  et  se  recueilloient. 

Quand  les  barons  elles  chevahers d'Ecosse,  qui  h 
Otebourcli  (Olterhourn)  étoient  logés  et  arrêtés, 
entendirent  ces  nouvelles, si  sf  mirent  h^splus  sages 
et  les  mieux  usésd^armes  ensemble  pour  avoir  con- 
seil. Là}'  eut  plusieurs  paroles  retournées. Mais  tout 
(Considéré,  conseillé  fut  entre  eux  que  ils  demeure- 
roieot  etque  ils  attendroient  l'aventure  là, et  que  iU 
ne  se  pouvoient  traire  (rendre)  ni  trouver  en  meil- 
Jeme  place  ni  plys  forte, au.casque  ils  a\ oientgraiid' 
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^'Vec  eux  fors  à  leur  ake^  et  si  eu  avoii  grand'  foiscoi 
de  bkâfiéi^  4^  J^m*fi  et.jde  l^ur»  fiisotmim^  aii«fii;«t 
fie  Jl^,  vonloieiiLt  4>as  bimî  donâjfo»  ftimMl 
jour  grand  al  bd;  j^t  «  vàiieat  anUxiir  d<euE  et  M. 

LdIji  d'eux. 

Adouc  se  reçueiHireut-ils  tous  ensemble  tOQQMM 
ge^s  4e^iid  avji9.is£  4^  grand  fait^^t  ^mmiai^n^ 
reni  par  telle  ordonnance  et  si  bonne  que  on  ne 
l^au  voit  isntrer  ni  veuùr  sur  aux  fors  ,(|Me.&pr  un  .seul 
fias  ;  ât  minauttoua  iams  priaoïuiîerB  d'un  k»i(eAté); 
et  firent  tous  leurs  wlets,  pages  et  garçona  anseri 
car  ils  avoient  armures  à  planté  (quantité)  de  leurs 
«nnjemis  qu'ils  a  voiei^t  défiOiifiU^iEi  tout«oe  iirfiiit<riki 
fpur  montrer  à  lewjcs  eapeipk^UjB  ik(fuaflaitftea.dii 
peuple  que  tkfi'étoientOr  frent  fianoer  leurs  prif 
souuierb  dont  ils  avoient  grand' foisQo de  cbeyalier* 
et  écujers,  que,  res0Oiiz,(9ecouriià)  pu  non  wsoon^, 
^  ils  demeurecoienileAira  prisoniiie]».  Aprèatottltaa 
firent-ils  corner  leurs  ménestrels  et  mener  le  plus 
grand  revel  (tapage)  du  mondjB.  Ëi  i;i»us  dis  que 
£cos6oia ont  en  nsage^poe^  i||iandîkaonl.aînn#Q«- 
semble ,  les  bommes  de  pied  aent  tcms  parés  de  por- 
ter à  leurs  cols  un  grand  cor  de  corne  à  manière 
d'un  venear^  ^i|uandils  sonRent  tous  d'une  Sois 
et  montent  Pun  grand»  l'autre  ^ros^l^'tiei^  sorrle 
mojen  et  les  autres  sur  le  délié,  ils  fout  si  grand* 
noivse,  avec  grands  labours  qu'ils  ont  aussi,  que  on 
J^ouït  bien  bondir  lairgement  de  quaUe  liwa  tàiiÊh 
gloises  par  jour,  et  de  six  de  nuit;  et  eal  un  grand 
ébaudissement  (encouragement)  entre  eux  et  un 
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grattd  effiroi  «I  âbihbseflicBt  entre  kttrt.  emienits; 

De  oe  métier  commandèrent  et  ordonnèrent  les  sei- 
gBe.4irsà  jouer;  et  avec  tout  ce  ils  se  mirent  en  or- 
doaoanoeliàeii  •rrée(régiée)et  ferteiet  ordonnèrent 
toiui  leuie  *at«lieff8  ei  leurs  yariets  .sur  on  certain 

pas  à  Feutrée  de  leur  logis  et  montrèrent  grand' 
défense. 

.Qnand  févêqae  de  Duriiani  et  sa  bataille  où 
bien  avoit  dix-  mille  boAmes,  que  uns  que-autres, 

gens  du  petit  et  de  recueiilette j  guère  de  gentils 
Lommesavoit  car  le  seigneur  de  Percj  les  a  voit  eus 
en  <derBnt»  furent  ainsi,  qne  à  une  grandeiieue  près 
d'Ottebourch  (Otterbourn),  les  Écossois  commen- 
cèrent à  bondir  leurs  cornets  et  à  bruir  sur  leurs 
labours  de  4elle  manière  qne  il  sembloit  bien  pro-, 
priment  que  les  diables  <f enfer  fussent  entre  e\ix 
et  là  descendus  pour  faire  noise;  €t  tant  que  ceux 
qui  renoieni  et  qui  de  leur  usage  rieu  ne  sa  voient 
en  fuient  tout  ébabis;  et  dora  cette  tempête  et  ce 
bonclîssement  de  leurs  cornets  monlt  longuement 
et  puis  cessa  ;  et  après  ce ,  une  espace  espoir  (peut-elrc) 
queie^  Anglois  étoient  è  une  liene.près,  ils  recom- 
ptèrent 'comme 'en  devant  àxsomer  bien  aussi  lon- 
guement et  aussi  haut  comme  ils  avoieiU  un  devant 
fait  et  puis  cessèrent  Or  approcha  Tevéque  et  sa 
bataillé  tèutse  rangée  et  vint  en  la  me  des  Écossois 
d^aussi  près  que  le  trait  de  deux  arcs.  A  cette  heure 
que  les  Anglois  approchoient,  cornèrent  les  mènes- 
"IMBkdes  seigneurs  d^Ëcosse  moult  baut  et  moult 
dair  et  puîa  cessèrent  et  le  grand  bondîssement  de 
46eseornet5  se  renouvek  ^ui  dura  une  mouU  iou- 
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gue  pièce.  L'évêque  de  Durham  se  tenoit  là  devant 

eux  et  eo  regardoit  la  iDanière  et  comment  ils  ' 

iétoîent  fortifiés  et  ordonnés  de  bonne  façon  et  unis 

en  tel  parti  et  état  que  grandement  à  leur  avantage. 

Si  se  conseilla  à  au.cuns  chevaliers  qui  là  étoient 

quiel  cliose  ils  feroient.  Il  me  semble,  tout  considéré 

et  avisé,  ils  n'eurent  point  propos  d'entrer  en  eux  ^; 

ni  de  eux  assaillir,  mais  s'en  retournèrent  sans  rien 

faire;  car  ils  véoient  bien  que  ils  pouvoient  plus  ^> 

perdre  que  gagner. 

Quand  les  Écossoîs  virent  que  les  Anglois  étoient 
tous  retraits  et  que  point  n'étoit  d'apparaut  que  ils  i 
eussent  la  bataille,  ils  se  retrairept  (retirèrent)  eu 
leurs  logis  et  mangèrent  et  burept  un  coup  et  puis 
s'ordonnèrent  de  départir.  Et  pour  ce  que  roessire 
Raoul  de  Percj  étoit  durement  navré  il  pria  à  son 
maître  que  il  lui  âsist  (fit)  grâice  de  retourner  au 
Neuf-châtel  ou  là  où  mieux  luiplairoit,en]Vorthuoi- 
bcrland,  à  être  là  et  demeurer  tant  que  il  seroit 
guéri;  et  sitôt  que  il  seroit  en  point  de  chevaucher 
il  s'obligeoit  sus  sa  foi  de  retourner  en  Écosse  fut 
à  Hamdebourch  (Edinburgh)  ou  ailleurs.  Le  coratje 
de  Lancastre  dessous  qu'il  avoit  été  pris  lui  accorda 
légèrement  et  lui  fit  appareiller  une  litière  et  le  dé- 
livra par  la  cause  dessus  dite^'l  Plusieurs  chevabers 
et  ccuyersqui  prisonniers  étoient, furent  là  recrus  ou  - 

(i)  Robjeit  3  aco^rcU  k  Ile  ry  Preslon  pour  la  rançon  <1«  Rnlj  h  P«5r«y 
la  terre  et  la  sfisneuric  de  Frondin  dans  le  comté  de  Aberdeen,  In  vill.  • 
et  le  cbiteau  de  FjFÎe,  la  T'Ile  de  Meikle  Gaddici  et  la  terre  de  ParUiill. 
J.  A.  B. 
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mis  à  finance  et  prenoient  terme  du  retourner  ou 
dupayer  où  Tassignation  étoit  faite.  11  me  futditpar 
la  partiedes  Écossois  qui  furentà  la  bataille  qui  fut 
entre  leNeuf-châtel  etOtthebourcli(Otterbourn)en 
Tan  de  grâce  mil  trois  cent  quatre  vingt  et  huit,  le 
dix  neuvième  jour  du  mois  d'août  j  furent  pris  de  la 
partiedes  Anglois  raille horameset  quarante, que  uns 
que  autres,  et  morts,  que  sur  la  place,  que  en  la 
chasse, dix  huit  cent  et  soixante  et  plus  de  mille  na- 
V  rés  etblessés  ;  etdes  Écossois ,  il  en  j  eut  de  morts  en- 
viron cent  et  pris  deux  cents  en  la  chasse, ainsi  que 
les  Anglois  qui  fuyoient  se  recueilloient  j  et  quand 
ils  véoient  leurs  plusbels  ils  retournoient  et  se  com- 
battoient  à  ceux  qui  les  suivoient.  Par  telle  manière 
furent-ils  pris  enchâsse  et'non  autrement.  Or  re- 
garde?, si  ce  fut  une  merveilleuse  et  dure  besogne  et 
bien  combattue,  quand  tant  en  y  avoit  de  morts  et 
pris  de  Tun  lez  (côté)  et  de  l'autre ,  mais  Vune  Peut 
pire  que  l'autre. 


Digitized  by  Google 


(  1 586)  DE  iEÀN  FBOlSSART.  4^  > 

■  ■ 

,  •  * 

CUAPIÏJRE  CXXl. 

GoiCKBlIT  EciMtOIB  SB  DApAfTIVBVir   IMI  OtTHV* 

•BOURCH  (Otterbouru)  et  emmebèrent  le  comte  Ja- 
mes DE  DOUGLA-S  TOUT  MORT,  ET  FUT  EKSEVKU 
l'âBBATB  DE  MiAURBS  (MbLROSB}»  BT  COMMB0T  MBSSIRB 

ABCXBAitT  (Archi94lb)  ob  Douglas  bt  ses  C0MHA« 

•VOHê  OB  DiPARTXABllT  DB  0EVA1IT  CarLIOH  (CARLULB) 

BB  Gallbs  n  »*Ë»  rbtodbh^rbxt  bb  IÉcossb. 

•    •        •  % 

A.FRBS  toutes  ces  choses  faites  et  ordonnées  et  tout 
recueilii^et  leeomt«  de  Douglas  qui  meut  étoit. 
mis  en  on  saffciicttx(ce]:eaeil)et  chargé  sur  imchary 
et  messire  Robert  Hart  et  Simon  de  Gla divin 
(GleudinniDg)  aussi,  ils  s'ordonnèrent  a  partii;  et 
se  dépttrtirent^  emmenèrent  messire  Uenrj  de  . 
Percy  et  plus  de  soixante  cheTsliers  d'Angleterre, 
et  prirent  le  chemin  de  l'abbaye  de  Miaures  (Mei- 
rose)  sus  la  Tuide  (Tweed).  A  leur  département,  ils 
boutèrent  le£ea  en  leurs  lo^fet  cheminèrent  ee 
jour  jet  se  logèrent  encore  en  Angleterre.  Nulj(per- 
sonue)  leur  devéoit  (empéchoit).  A  lendemain  ils  se 
délogèrent  bien  matin  et  Yinrentcejpttr  à  Miaures 
(Melrose).  C'est  nneabhayède  umsaotoinesséant  sus 
le  département  des  deux  royaumes.  Là  s'arrêtèrent- 
ils  et  firent  mettre  et  enseyeUr  au  matin  le  comte; 
Jean  de  Douglas;  et  le  second  fOur  (jue  ils  fuitet 
là  venus,  ils  lui  firent  faire  son  obsèqâe  bien  et  ré- 
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véremmont  et  fut  sus  le  corps  mise  une  tombe  de 
pierre  et  la  bannière  de  Douglas  par  dessus. 

De  ce  comte  n'y  a  plus.  Dieu  lui  pardoint  (par- 
donne); ni  je  ne  sçais  à  qui  la  terre  de  Douglas  est 
retournée.  Car  quand  je,  auteur  de  cette  histoire, 
fus  en  Écosse  et  en  son  diâtcl  à  Dalquest  (Dalkeith), 
vivant  le  comte  Guillaume  de  Douglas  son  père,  ils 
n  étoient  que  deux  enfants,  fils  et  fille;  mais  encore 
V  en  avoit-il  assez  de  ceux  de  Douglas  en  Ecosse, 
car  je  en  vis  jusquesàcinq  beaux  frères^tous  ccuyers 
quiportoient  le  surnom  de  Douglas  en  l'hôtel  du 
i  oi  David  d'Ecosse;  et  avoient  été  enfants  à  un  che- 
valier d'Ecosse  qui  s'appela  messire  James  Dou- 
glas ^'^  et  crois  bien  que  les  armes  Douglas  qui  sont 
d'or  à  ttois  oreillers  de  gueules  leur  retournè- 
rent; mais  de  l'héritage  je  ne  sçais.  Et  devez  sçavoir 
que  messire  Arcebàut  (Archibald)  Douglas,  dont 
j'ai  traité  en  plusieurs  lieux  cotnme  vaillant  cheva- 
liel'  qu*il  fut  et  redouté  des  Anglois,  étoit  bâtard. 

Quand  ils  eurent  fait  à Miaures(Melrose) l'abbaye 
Ce  pourquoi  ils  étoient  là  arrêtés,  ils  se  départirent 
les  uns  des  autres  et  prirent  congé  ensemble;  et  s'en 
Retourna  chacun  eu  sa  contrée;  et  ceux  qui  prison- 
niers avoient ,  les  emmenoient  ou  rançonnoient  et 


(1)  Le  comte  James  Dongias  épouf;a  lad^  Isai>elle  Stuart  (îlleduroi 
Robert  II ,  et  mourut  sans  enfants.  II  eut  pour  successeur  sou  fi ère  Âr- 
chebald  Lord  Gtllo^ay.  Ce  dernier  cloilfUs  du  comte  GniJIaume  Doo- 
^li),  par  son  scrond  mariage  avec  Marguerite  fîfle  de  Patrick  comte  de 
Marc  h  (Grawford.  Peeragc  of  Seotland).  J.  Â.  B. 

(il  Suivant  Crawford,  les  armea  de  la  maison  de  Douglas  sont  tout 
eutres.  J.  A.  B. 


Digitized  by  Google 


(i388)  DF  JEAN  FROÎSSART.  4»3 

recréoieot;  et.TOus  dis  que  eà  c»  .piarli  d^irpeAlà  Uk 
Anglois  trouvèrent  Jkes  Écossois  tt^ll|||iflt|(ii^ 

légers  et  débonnaires  en  leurs  délivrances  et  rançons 
tant  que  ils  s'en  contentèrent,,  ainsi  que  médit  au, 
pays  de  Béarn,  en  riiàl^da  comte  de  Foix,  Jean  de 
Châteaitt-neuf  qui  pris  jr  a.voit  été  dessus  k  bén- 
nière  du  comte  de  la  Marche  et  de  Dombare;  et  il 
même  s'en  loiioiigraindement  du  comte  maître, 
car  il  Kavoit  laiss^lp^r  ainsi  que  il  aveit  voulu. 

Ainsi  se- départirent  ces  gens  d^armes;  et  fînèreiit 
les!  A^l^is  6t  se  rançonnèrent  au  plutôt  qu'ils  pu- 
rent et  ati  plus  çojirtoisemeBtyttl  retouvuèBâni  petit  à 
pelît  en4êcmlêBiiRih  lime  fut  dit,  et  je  le  eroîs  assez, 
que  les  Ecossois  eurent  bien  pour  deux  cents  mille 
irancsde  rançons  de  prisonniers^  ni  depuis  la  bataille 
qui  fut  devant  le  châtel  d'Estrumelin  (Stirling)  en 
Écosse  que  lë  roi  Robert  de  Bruce  et  messire*  Guil- 
laume de  Douglas  et  raessire  Robert  de  Versy  et  raes- 
sire  Simon  Fresiel  (Fraser)  et  les  Ecossois  firent  sus 
les  Anglois,  dont  la  chasse  dura  trois  jours  ils 
n^eurent  nuUs  journée  de  profit  ni  d£  victoire  si 
grande  comme  cette. 

Quand  les  nouvelles  vnirent  en  Galles  ^^  dm%i  la 
cài  ée  Gariion  (iCailislè)  ou  mesire  ArcbebauÙ  (Ar- 
cbiBald) Douglas  et  le  comte  de  Fy  (Fife)  et  le  comte 
de  Sùrlant  ($utheriaiid)  et  la  greigiieur  (majeure) 
partie  des  l^iiis^  se  teooièiiMt  çesj^neun  fu- 


(i)  G«ne  bubillt  eut  lîeo  en  i3i4.  J.  il.  B*^ 
Cambeilniâ.  h  A»  B.  .  ^ 
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rent  justement  informés  de  la  vérité  comment  la 
besogne  de  Otebourcli  (Otterbourn)  s'étoit  portée, 
et  le  grand  conquêt  que  leurs  gens  avoient  eu  et 
fait  sur  ces  Anglois,si  en  furent  grandement  réjouis, 
et  courroucés  aussi  de  ce  que  ils  n'y  avoient  élé^  et 
curent  conseil  de  se  déloger  et  retraire  (retirer)  en 
leur  pays  puisque  leurs  genséloient  retraits  (retirés). 
Si  se  délogèrent  de  devant  Carlion  (Carlisle)  et  se 
mirent  au  retour  et  rentrent  en  Écosse. 

Nous  nous  souffrirons  à  parler  des  Écossois  et  des 
Anglois  pour  le  présent  et  retournerons  au  jeune 
rai  Charles  de  France  qui  de  grand' volonté  cl  à  tout 
(avec)  grand  peuple,  s'en  alloit  en  Allemagne  pour 
mettre  à  raison  le  duc  de  Guéries. 


CHAPITRE  CXXII. 

COMMBITT  LK  ROI  DE  FmAI^CB  ENTRA  BN  LA  DXTCBt 
DE  LUXEV1B0UHG>  POURSUIVANT  SON  VOYAGE  DE  GuEL- 
DRES:  ET  COMMENT  LE  DUC  DE  JULIERS^  PÈRE  DU 
BUG  DE  GUELDRB9^  s'ÉTANT  VENU  EXCUSER  ET  DÉ> 
CHARGER  DE  LA  FAUTE  DE  SON  FILS,  FUT  REÇU  EN 
&RACE  DU  ROI  DUQUEL  IL  RELEVA  LA  TERRE  DE  VlER- 
fiOfl  EN  BeRRY,  lui  en  FAISANT  HOMMAGE* 

Quand  le  roi  de  France  et  tout  son  ost  eut  passé  la 
rivière  de  Meuse,  au  pont  à  Morsaj  (Mercks),  ils 
prirent  le  chemin  d'Ardennes  et  de  la  duché  de 
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Luxembourg:  et  toujours  étoient  les  ouvriers  de- 
vant qui  abattoient  les  bois  et  les  buissotis,  et  fai- 
soientles  chemins  unis.  Moult  étoient  les  arrois  du 
roi  de  France  grands  et  bicJti  ordonnés:  et  fort  se 
douloient  de  sa  venue  le  duc  de  Juliers  et  ceux  de 
son  pajSjCar  ilssavoient  bien  qu'ils  auroient  le  pre- 
mier assaut:  et  Juliers  est  un  pays  qui  sied  en  plain: 
et  sur  un  jour  gens  d'armes  Tauroient  gâté  et  exilié 
(ravagé)  tantôt ,  excepté  aucuns  châteaux  et  fortes 
villes  qui  se  tiendroient:  maisguères  neseroit-cepas. 

Le  roi  de  France  entra  au  pays  de  Luxembourg 
et  vint  en  l'abbaye  où  le  duc  VVincelant  (Wences- 
las)  de  Brabant  fut  enseveli,  et  là  se  logea  deux 
jours.  Ason  département  il  prit  le  chemin  de  Basto- 
gne  et  s'en  vint  loger  à  une  lieue  près.  La  duchesse 
de  Brabant  étoit  logée  à  Bastognc,et  avoit  sa  venue 
signifiée  au  duc  de  Bourgogne,  lequel  vint  là  devers 
la  duchesse  et  l'emmena  parler  au  roi  qui  étoit  logé 
sur  les  champs.  Le  roi  de  France  recueillit  la  du- 
chesse de  Brabant  moult  doucement,  et  eurent  là 
parlement  ensemble:  et  puis  retourna  la  duchesse  à 
Bastogne  :  et  la  reconvoyèrent  raessire  Jean  de 
Vienne  et  messire  Guy  de  la  Treraouille:  elle  roi 
alla  lendemain  loger  plus  avant,  approchant  tou- 
jours la  terre  de  ses  ennemis,  et  passa  toute  l'Ar- 
denne:  et  vint  sur  le  point  qjie  d^entrer  en  Allema- 
gne, et  sur  les  bandes  de  la  duché  de  Juliers.  Mais, 
avant  qu'il  fut  venu  jusques  là,  l'évêque  Arnoul  de 
Liège  avoit  élé  devers  le  roi ,  et  avoit  moult  grande- 
ment parlé  en  l'aide  du  duc  de  Juliers,  pour  briser 
la  pointe  du  mal-talent(mécontenlement),quele  roi 
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et  le  royaume  a  voient  sur  le  duc  de  Jullers  qui 
père  éloit  au  duc  de  Guéries.  Et  avoit  bien  dit  au 
roi  et  à  ses  oncles  que  si  le  duc  de  GueWres  avoit 
fait  tant  que  des  défiances  qui  leu^  furent  envoyées 
en  France, et  qui  felles  et  cruelles  étoient,et  hors  de 
rieulle  (règle),  slile  et  usage  des  autres  défiances  >» 
que  le  duc  de  Guéries  n'en  avoit  pas  pris  le  conseil 
ni  Tavis  a  son  père,  le  duc  de  Juliersf  pourquoi  il, 
ni  son  j)ays,  ne  le  dévoient  pas  comparer  (payer). 
Celte  excusation  ne  suflit  pas  bien  au  roi  ni  à  ses  . 

■ 

oncles:  et  étoit  l'intention  du  roi  et  de  ses  oncles, 
et  de  son  conseil  aussi  ,  que  si  le  due  de  Juliers  ne  se 
venoit  autrement  excuser,  et  lui  de  tous  points  met- 
tre et  rendre  à  la  volonté  du  roi,  que  lui ,  tout  pre- 
mier, et  son  pays,  le  compareroient  (payeroient). 
Adoncques  offrit  Févcque  de  Liège,  et  les  barons 
du  Hasbain,  et  les  consaux  (conseillers)  des  bonnes 
villes  qui  avecques  lui  étoient,  au  roi  et  à  ses  oncles, 
tout  révêché  de  Liège  entièpement,  pour  entrer  et 
passer  parmi,  et  repasser  par,  en  payant  leurs  de- 
niers, et  pour  rafraîchir  et  eux  reposer,  s'il  leur 
plaisoit.  Le  roi  de  France  les  en  remercia:  et  aussi 
firent  ses  oncles:  et  ne  renoncèrent  pas  à  ce  présent, 
car  ils  ne  savoient  quel  besoin  ils  en  auroient. 

Or  retourna  l'évéque  de  Liège  devers  le  duc  de 
Juliers  et  rarcbevêque  de  Cologne,  et  leur  conta 
quelle  chose  il  avoit  exploitée:  et, sur  ce,  curentavis. 
Si  se  douta  très  grandement  le  duc  de  Juliers  d'a- 
voir tout  son  paysexillé  (ravagé):  et  manda  les  che- 
valiers de  sa  terre  qui  de  lui  tenaient  pour  avoir 
conseil:  et  toujours  approchoient  les  François.  Le 
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sire  de  Cducy  en  Pavant  garde,  qu'il  menoit  et  con- 
duisoit^  avoit  bien  mille  iaoces.  Le  duc  de  Lorraine 
éloit  avec  lui,  et  le  vicomtè  de  Meaux»  atout  (aveq^ 
deux  cents  lancés.  Quand  les  François  approche-» 
rent  les  bandes  et  limitations  d^Allemagiie,  si  che-» 
'vaucbètent  en  semble:  et  se  commencèrent  à  loger 
sagemeBt^^r  bien  tri>is  cents  lances  delinfiin  ^'^  • 
Allemands  d'outre  le  Rhin,  s'étoieht  reicueîllîs  et 
amassés  ensemble:  et  vous  dis  que  ce  sont  les  plus 
^  grand#  pMkrds  et  robears  de  tout  le  monde:  et  n» 
poursuivoient  ni  côtojoient  les  François  fors  qaé 
pour  les  trouver  à  découvert,  et  leur  porter  dom- 
mage: etbien  s'en  doutoiént  lesFrançois:  et  n'osoient 
fourrage^MialIer  fors  en  grandes  routes  (tripes)}  - 
et  me  semble^C'  raessirè  Boucicaut  l'aîné,  et  mes» 
sire  Louis  de  Giacli  fureut  de  eux  attrapés,  pris  et 
menés  à  J^ymaye:  (Nimégue)  et  cheyai|choient  ces 
Allemands  Lî^ard  que  je  vous  conte,  à  coiiveit] 
et  couroient  ainsi,  comme  oiseaux  de  proye  volent:  - 
car  quand  il  véoientleur  plusbel,ils  se  boutoient  en 
ces  François I  de  soir  oti  de  matin,  et  en  preBoient 
Pour  cette  dause  ils  'étoiept  iDoult  ressongàés  (te* 
doutés).  •* 

Qmi^4^  roi  de  France  fut  si  avant  que  sur  le 
pokpjr^ËdîfiBèr  en  la  duché  de  Juliers,  et  jà  y  cou- 
roient ceux  de  Pavant-garde  et  les  fouriygeurs,  le 
duc  de  Juliers,  qui  ne  \ouioit  pas  perdre  son  pays, 
crut  lecon^il  de  Farebevéaiie  de  Çologtte  et  de 

(i)  Lelchfferlig  J.  A.  Bj  ' 

(a)  Leuhlferlig*  I*  A«  B.,  - 
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révêque  de  Liège.  Ces  deux  traitèrent  et  prièrent 
pour  lui  au  roi  et  à  ses  oucles,  et  l'amoyennèrent 
(accommodèrent)  tellement,  que  il  et  sa  terre  demeu- 
rèrent en  paix ,  parmi  les  conditions  que  je  vous 
du'ai.  Ces  deux  prélats  dessus  nommés,  amenèrent  . 
par  bon  moyeu,  etsur  les  traitésqu'ils  avoient  jà  tous 
bâtis  et  ordonnés,  le  duc  de  Juliers  en  la  présence 
du  roi  et  de  ses  oucles  et  de  son  frère  le  duc  de  Tou- 
raine,  et  d'aucuns  hauts  barons  de  France,  et  du 
sang  du  roi  et  de  son  conseil,  qui  là  étoient.  Quand 
il  fut  devant  le  roi,  il  se  mit  à  genoux,  et  s'excusa 
bellement  et  sagement  de  la  défiance  que  son  fils 
avoit  envoyée  en  France:  et  dit  au  roi,  que  son  fils 
•  etoit  un  fol,etque  de  ladéfiance, ni  d'autres  choses, 
nul  conseil  il  n'en  avoit  pris  à  lui,  ni  ne  prenoit  de 
chose  nulle  qu'il  eût  à  faire:  mais  ouvroit  (agissoit) 
de  sa  téle  et  de  sa  volonté:  et  oflfrit  au  roi,  en  di- 
sant ainsi:  «  Monseigneur,  pour  lui  faire  venir  à 
connoissance  et  à  raison,  par  votre  congé  (permis- 
sion) j'irai  devers  lui:  et  lui  remontrerai  ses  folies, 
au  plus  vivement  que  je  pourrai:  et  lui  blâmerai  et 
lui  dirai  comment  il  se  vienne  excuser  par  devers 
vous  et  devers  voire  conseil:  et,  s'il  ne  veut  ce  faire, 
et  qu'il  veuille  issir  (sortir)  hors  de  mon  conseil,  je 
vous  abandonne  toutes  les  villes  fermées  et  les  châ- 
teaux de  mon  pays,  pour  les  garnir  et  pourvoir  de 
gens  d'armes,  et  lui  faire  guerre  cet  hiver  et  tant 
que  vous  l'ayez  mis  à  merci. 

Le  roi  regarda  sur  ses  oncles  et  son  frère,  et  puis 
sur  ceux  de  son  conseil  qui  étoient  de-lez  (près) 
lui:  et  lui  sembla  que  cette  ofFre  étoit  belle  et  raisou- 


Digitized  by  Google 


.  »  ■  -  -       -  —  

I 

» 

* 

p 

(lS88)  DE  SWXSf  FB.OqSâRT.  4^9 

nablc  aatez:  aassi  sembla-t-eli^  à  plasiettrs.  Si  6t 
le  roi  ievev  le  d«c  4e  Juliers  giti  à  geoout  avoît 
pârlé  à  Itti  et  loi  dit  ainsi:  «  Nous  en  aurons  conseil 

et  avis  sur  vos  propres  promesses  et  paroles.  » 
Adonc  se  leva  le  duc  de  Juliers,  et  demeura  de-lez 
(près)  l'ardietêqne  de  Colôgvé  et  févéqne  de 
lÀége,  qui  ]à  l'a  voient  amené:  et  k  roi  de  Franœ, 
sesoncies,  et  ses  plus  spéciaux  consaux  (conseillei^s) 
se  trairent  (rendireat)  tous  ensemble,  et  pariemett- 
tirent  longuement  aussi  de  cettematière  et  querelle. 
Là  eut,  je  vous  dis,  plusieurs  paroles  proposées  et 
retournées.  L'up  voului^d'un;  et  Tautre  d^autre.  Le 
doc  defoiirgogne^ui  etoiian  milieu dece  parle- 
ment, et  auquel  principalèaient  la  ckoseei^tonAoit 
grandement, pour  la  cause  de  la  ducliessede  Brabant 
et  du  pajrs  de  Brabaot  oà  il  clamoit  avoir  très 
grand  droit  eu  l'héritage,  après  la  mert  de  la  d«r 
cliesse  Jeannè,  en  cause  de  madame  Marguerite  sa 
femme,  et  qui,  au  voir  (vr^i)  dire  là  avoit  mené  le 
TOi  de  France  et  sa  puissance,  a'entendoit  grande- 
ment à  ce  que  lesdioses  tournassent  sur  le  mieux, 
et  que  bonne  paix  se  fit  de  touti  s  parties,  afin  qu'il 
n'y  convînt  là  plus  venir  ni  retourner,  car  le  voyage 
i>oi|  |(éMMn  pour  le  roi  et  les  seignenrs^et  cootable 
«AîdÀfflmageable  pour  le  royaume.  Si  dit  ainsi  ,q  u  a  n  d 
a^icuns  eurent  remonlré  leur  meilleur  avis  eu  la  pré> 
«enceduroi:  f  ]|iOiMiMgsiettr,»4it9^ 
frèreViâU'Berry,  et  vt^t^^t  Tous,  ».  seiîliNHi  ^t 
autour,  en  toutes  cboses  mal  commencées  et  mal  em- 
|»ssises,glseo4  raisons,  M^is  oons  (eutendons)  que  no- 
ifé «on^Uy  lp4mà§f  ulîers,  s'^cuse  grandénapt , 
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et  veut  excuser  de  sou  fils:  et  il  est  bien  si  vaillant 
et  si  haut  homme,  car  il  est  de  notre  sang  et  nous 
du  sicTi,  que  nous  le  devons  croire.  Il  ofïi  e  et  pré- 
sente au  roi  assez  grand' cliose,  son  corps,  son  pays, 
ses  villes  et  ses  châteaux ,  au  cas  que  son  lils  voudra 
être  rebelle, et  non  venir  àlareconnoissance  elamen- 
dement  de  cette  défiance.  Au  parler  par  raison , c'est 
giand' chose.  Si  nous  l'avons  de-lez  (près)  nous,  le 
duc  de  Guéries,  lequel  voulons  corriger, en  sera  plus 
foible,  et  plus  nous  doutera  (craindra),  et  plutôt 
viendra  à  obéissance:  si  que,  je  conseille  qu'il  soit 
recueilli,  et  ses  paroles  acceptées,  car  il  s'humilie 
moidt.  Aussi  l'archevêque  de  Cologne  etTevêque  de 
Liège  ,  et  autres  hauts  barons  d'Allemagne  eu 
prient.  » 

A  cette  parole  ne  répondit  nul  du  contraire:  mais 
s'y  assentirent  tous  d'une  unité  et  d'un  accord. 
Lors  furent  appelés  l'archevêque  de  Cologne  et  l'é- 
vêque  de  Liège  qui  les  traités  envers  ces  parties 
avoient  entamés  et  menés,  et  leur  fut  remontré  de 
point  en  point,  et  de  clause  en  clause, quelle  chose  il 
convenoit  que  le  due  de  Juliers  jurât  et  scellât,  si  il 
et  sa  terre  vouloien  tdemeurer  en  paix.  Premièrement, 
qu'il  s'en  iroit, ou  en voyeroit, devers  le ducde Guér- 
ies son  fds,  et  lui  remontreroit  sa  folie  et  le  grand 
outrage  qu'il  avoit  fait,  que  d'avoir  envoyé  défier 
si  haut  et  si  puissant  prince  comme  le  roi  de  France, 
par  défiances  folles  et  hors  de  tout  stile  de  droit  et 
de  raison:  et  le  feroit  venir  à  merci  :  et  si  le  duc  de 
Guéries  ne  vouloit  ce  faire,  ains  demeurer  en  son 
oj[»'mion,  par  sa  hautaine  manière  et  foible  sens  et 
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coDSlâlylexliic  de  Juliers  devoit  jurer  et  sceller  de 
renoncer  à  toutes  aides,  soutenances  et  ^conforts, 
-que  ftire  lui  pourroit:  ni  mil,  ni  nullje,  lui  en  feroit: 
mais  lui  seroit  contraire  et  ennemr,  ainsi  comme  les 
autres,  en  tant  qiie  de  tenir  et  soutenir  les  gens  du 
roi  qui  établis  et  ordonnés  seroient  de  demeurer  cet 
hiver  eu  jgaruison  ens  ou  (le)  pays  de  Juiiers,  pour 
iaireguerre  et  frontière  à  Teficontre  du  duc  de  Guér- 
ies: et  troaveroientles  gens  du  roi  villes  et  châteaux 
ouverts  ,  appareillés  et  amiahle  recueiilette  ^ré- 
ception). » 

Ces  deus  prélats  qui  principalement  furent  appe- 
lés au  conseil  du  roi ,  pour  tout  ce  remontrer  au  duc 
de  Juliers,  lui  remontrèrent  à  part,  et  plusieurs  au- 
tres raisons,  fondées  sur  les  articles ,  et  tan^  que  le 
duc  de'Juliers  qui  véoit  bien  qu'il  convenoit  qu^il 
se  fît,  ou  autrementsa  terreétoit  toute  gâtée,  perdue 
et  exiliée  accorda,  jura  et  scella  tout:  et  demeura 
bien  ami  au  roi  et  &  ses  oncles  :et  parmi  tant  que  son 
pays  fut  respité  (dispensé)  de  non  être  couru,  iiîexilfé 
(ravagé):  mais  vivres  dont  il  y  avoit  abondance  au 
plat  pays  furent  tous  abandonnés.  £t là  devint  le  duc 
tieJufiêrs  homme  du  roi  de  France:  et  releva  la 
fëw»ê.Siè*Vîerson ,  séant  entre  Blois  et  Berry  :  et  soupa 
Cé soir, qui  fut  un  Jeudi,  à  la  table  du  roide  France: 
et  séoient  à  table;  firemièremènt,  révéque  de  Liège, 
Tarchevêque  de  Cologne,  le  roi,  le  "duc  de  Berry,  le 
duc  de  Bourgogne,  le  duc  de  Touraine,  le  duc  4^ 
J  i^lie?s  et  le  £iuc  de  Boturbon, 
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Comment  le  roi  Charles  sixikme  se  logea  amiable- 

ljl£MX  SUR  LA  TERRE  DU  DUC  DE  JuLlERS  :  ET  COAiMEflT 
UVÉCUTEB  d'AuT£R6B9  #U.T  TUÉ  d'uM  COUP  DE  CQIGlTriK 
TJJL  VU  VUCHBROV  GlTlLDIIplf  QU'iL  PBHfOIT  BMMB. 
]|B|l  FBiSpBBIBB. 

A.IVSI  se  portèrent  ces  ordonnances:  et  demeura  en 
paix,  parle  moyen  que  je  vous  dis,  le  duc  de  Juliers. 
Mais  le  roi  et  ^esFr^nçois  se  logèrent  ei»'fnjf(milieM) 
son  i^ajs  qu'ils  trouvèrent  bon,  graSy^et  touttempli 
de  vivres.  Or  devoit  le  duc  de  Juliers  aller  devers 
sou  Ais  le  duc  de  Guéries,  ainsi  qu^ii  lit:  mais  ce,  ne 
fut  pas  sitôt  Si  avinrent  aucuns  beaux  faits  d'anne$ 
au  pays,  car  ces  AHemftiKis  qui  sont  mocrlt  convoî- 
teux  s^abaçdonnoient  à  la  fois  de  nuit,  ou  de  bon 
V  matin,  ot  Tenoient  les  François  réveiller  en  leurs 
logis.  Une  fois  prenoient,  et  autres  Ibis  étôient  pri$; 
mais  pour  un  Allemand,  qui  pris  étoit,  les  Allemands 
prenaient  ^quatre  François.  Si  firent  un  jour  leur 
yiontre  Le  eonnétable  de  France,  le  sire  de  Gouçy ,  le 
dnede  Lorraine,  le  maréchal  de  Blainville,  me»sîre 
Jean  de  Vienne,  messire  Jean  de  la  Tremouille,  et 
iMen  environ  quatre  mille  bommes  d'armes:  et  b'm 
vinreol  dev«nt  une  wUle  en  Gueidres  qu'on  dit  Re- 
mongne:  et  s'ordonnèrent  et  mirent  en  arroi  de  ba- 
I^Ue  par  devait.  Pour  ce  jour  le  (Juc  de  Guéries 
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éioït  là  dedans  qui  prisa  bien  leur  convenant:  mais 
il  ne  fit  nulle  saillie  sur  eux,  car  il  n'avoit  pas  gens 
assez:  dont  moult  il  lui  ennuyoit.  Et  furent  là  ces 
gens  de  France,  en  ordonnance  de  bataille,  bien 
quatre  heures:  et,  quand  ils  virent  que  nul  ne  saul- 
droit  (sortiroit)  sur  eux,  ils  se  départirent  et  retour- 
nèrent en  leurs  logis.  Encore  avint  que  du  soir,  au 
lôgis  du  duc  de  Berry ,  aucuns  chevaliers  et  écuyers 
se  recueillirent,  sous  l'entente  (dessein)  de  chevau- 
cher le  matin  sur  la  terre  des  ennemis,  à  l'aventu- 
re; et  raccordèrent  et  fiancèrent  ce  soir  l'un  à  l'au- 
tre:etpouvoient  bienétre  environ  cent  lances.  Quand 
ce  vint  au  matin,  tout  tut  rompu. 

Or  y  avoit  là  un  écujerd'Auvergne  vaillanthomme 
a  ux  armes  durement  quis'appeloit  G  ourdinos, été  toit 
dessous  la  bannière  au  seigneur  de  l'Aigre.  Quand  il 
vit  qu'on  ne  chevauchoit  point,  si  fut  moult  cour- 
roucé: et  parla  à  aucuns  compagnons,  lesquels 
étoieut  de  bonne  volonté:  et  lit  tant  qu'ils  s'accom- 
pagnèrent ensemble  trente  lances:  et  chevauchèrent 
à  l'aventure  tout  ce  matin:  et  ne  trouvèrent  rien. 
Quand  Gourdinos  qui  aimoit  et  dosiroit  armes  \it 
qu'ils  retournoient  sans  rien  faire,  si  fut  moult  cour- 
roucé, et  dit  à  ses  compagnons:  «Or  chevauchez 
tout  bellement,  je  veuil  (veux)  aller  cùtojer  tout 
bellement  ce  bois  que  je  vois,  moi  et  mon  page  tant 
seulement,  pour  savoir  si  nulle  embûche  j  a,  ni  si 
rien  sauldroit  (sortiroit)  jamais  hors  :  et  m'attendez 
là,  dessus  celte  montagne.  »  Ils  lui  accordèrent. 
Gourdinos  se  partit,  lui  et  son  page:  et  chevaucha 
tout  côtoyant  le  bois.  Quand  il  eut  un  [)etit  chovau- 
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ché,  il  ouït  bncher  au  bois:  si  férit  cheval  des  épe- 
rons et  vint  cette  part,  droit  à  la  sente  du  bois. 
Quand  il  fut  là  venu,  il  trouva  un  Allemand  Guer- 
lois^quicharpentoit  bois.  Gourdinos  prit  son  glaive, 
et  viul  sur  cet  homme.  L'homme  fut  tout  ébahi  et 
fit  signe  qu'il  se  rendoit  à  lui.  Gourdinos  le  prit  à 
mercy  et  lui  fit  signe  aussi  qu'il  s'en  venist  (vînt) 
avecques  lui.*  et  pensa  Gourdinos,  et  dit  en  lui-mê- 
me: «Au  moins  montrerai-jeà  mes  compagnons  que 
j'aurai  fait  aucune  chose  quand  j'aurai  pris  cet  hom- 
me. Il  nous  fera  quelque  service  en  nos  logis.»  Donc 
se  mit-il  au  chemin  et  au  retour  devers  ses  compa- 
gnons. Gourdinos  chevauchoit  de\ant,  une  basse 
baqucnée.  L'Allemand  le  suivoit  tout  de  pied,  une 
grande  cognée  sur  son  épaule  dont  il  avoit  ouvré 
au  bois.  Le  page  de  Gourdinos^  monté  sur  son  cour- 
sier, les  suivoil:  et  portoit  le  bassinet  de  son  maître: 
et  traînoit  sa  lance:  et  s'en  venoit  tout  sommeillant, 
pour  la  cause  de  ce  qu'il  étoitJevé  trop  malin.  L'Al- 
lemand, qui  ne  savoitlàoii  il  alloit  niquellechoseon 
•vouloit  faire  de  lui  s'avisa  qu'il  se  délivreroit  bien: 
et  vint  tout  bellement  de-lez (près) Gourdinos:  et  en 
tirant  sa  cognée:  et  le  licrt  en  la  téte  par  derrière  :  et 
le  pourfend  jusques  aux  dents:  et  l'abat  tout  mort. 
Oncqueslepage  n'en  vit  rien, ni  ne  lesçut, qu'il  ne  le 
vit  avant  chooir.  Le  vilain  s'enfuit  et  tantôt  se  mussa 
(cacha)  au  bois,  car  il  n'en  étoit  pas  trop  loin.  Cette 
aventure  advint  à  Gourdinos  dont  tous  ceux,  qui 
le  connoissoient ,  en  furent  moult  courroucés,  et  par 
spécial  tout  le  pays  d'Auvergne, quand  ils  ce  furent 
informés,  car  c'étoit  l'homme  d'armes, lequel  les  An- 
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glaîs  doutoiént  (craignoieDi)  le  plus,  et  qui  pltg  ài 
dooimc^  leur  erat  fait  et  porté:  et  pour  vingfikl^é 
francs  il  ne  fût  point  demeuré  en  prison,  qu'on  ne 
l'eût  racheté.  Or  retournons  au  duc  de  Juliers. 


CHAPITRE  CXXlf . 

Comment  le  oyc  o^  JirLiB«s  bt  l'abcbbvAqvb  de  Co- 

LOGUIE  SE  pÂrtIREJHT  DO  KOI  DE  FbAITGB^  ET  s'eIi  Al 
lÈHEET  X  NTMiTE  (NiHEGUE);  DBVBM   LE   Duc  DK 

Gmz^:  ET  comiEffT  m  l'amohmestement  et  en- 

MBlItèB  VlCEinC,  IL  PUT  âéCONCILiÉ  et  MI*  A  PAIE 
YBUS  LE  AOI  ET  LA  DUCHESSE  DE  BfiABAjiT. 

Vous  savcz,si  comme  il  estci^aMUf  contwiu,  que 
le  duc  de  J«l«ars£t  sa  paix  au  roi  de  France,  parmi 
les.trailés  et  moyens  des  prélats  qui  s'en  ensoignè- 
rent,  et  du  duc  de  Loi^aine,  au  voir(vrai)  dire,  son 
cousin  qui  jr  rendit  grand'jjeine,  et  qui  P^lfe  querre 
àNideke,  et  ramena,  avecqMes  rarchevêque  de  Co 
logne,  parler  au  roi  et  à  ses  oncles:  et  si  savet  aussi 
comment  il  promit  à  aller  devers  son  %  le  due  de 
Gueldrcs.etdele  faire  venir  i  merd  ouà  raison, 
ou,  conjointement  avecques  Ieroi,illuiferoitguerre! 
et  faire  lui  convenoit  çe  marché,  car  autrement  tout 
son  pajrs^eût  été  beUcment  perdu.  Le  difodé  Juliers 
s'ordonna  et  appareilla,  l!archévêifoe  de  Colôgne 
en  sa  compagnie:  et  s'en  allèrent  en  Xîuerles  (Gnâ- 
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dres):  et  passèrent  les  rivières  unes  et  autres  et  vin- 
redft  Njmaye  (Nimègue)oii  le  duc  se  tenoit  qui  les 
reçut  moult  licment  et  grandement,  ainsi  que  bien 
le  sut  faire:  cl  faircle  devoitaussi,  car  rien  n'estplus 
prochain  que  père  et  mère;  et  jàétoit  informé  que  le 
duc  de  Juliers  son  père  t'toit  accordé  et  composé  au 
roi  de  France:  dont  il  n'en  étoit  pas  plus  lie.  mais 
mal-talent  (chagrin)  ne  lui  en  osoit  montrer. 

Le  duc  de  Juliers  et  l'archevêque  de  Cologne  lui 
remontrèrent  tout  au  long  de  la  matière  le  péril  et 
en  quel  parti  toute  sa  terre  étoit  Du  commencement, 
il  n'en  fit  compte, car  il  s'étoitsi  fort  conjoint  et  allié 
au  roi  d'Angleterre  qu'il  ne  s'en  pouvoit  partir,  ni 
ne  vouloit  aussi,  car  son  cœur  étoit  tout  Anglois.Si 
s'excusa  trop  fort:  et  dit  bien  qu'il  vouloit  attendre 
l'aventure:  et  que,  si  par  la  venue  du  roi  de  France 
il  avoit  un  grand  dommage,  il  étoit  jeune,  si  le  pou- 
voit bien  porter  etameuder,  au  temps  avenir,  sur  le 
royaume  de  France,  ou  sur  ses  conjoints  les  Bra- 
bançons: et  dit  que  nul  sire  ne  peut  guerroyer  sans 
dommage;  une  fois  perd,  et  l'autre  gagne. 

Quand  le  duc  de  Juliers  l'ouit  ainsi  excuser  et 
langager,  si  fut  tout  courroucé,  et  lui  demanda: 
K  Guillaume,  de  quoi  ferez  vous  votre  guerre  ?  Et 
qui  sont  ceux,  qui  amenderont  vos  dommages  ?»  Il 
répondit:  «  Le  roi  d'Angleterre  et  sa  puissance,  et 
encore  suis-je  émerveillé,  de  ce  que  de  picçà  je  n'ai 
nulles  nouvelles  de  l'armée  de  la  mer;  car  s'ils  fus- 
sent venus,  ainsi  que  promis  on  me  l'avoit,  j'eusse 
ores  une  fois  ou  (!<'ux,  réveillé  les  François.  »  — 
■  Guillaume,  atlondex  vous  cela  ?  dit  le  duc  de  Ju- 
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liers.  Les  Anglois  sont  si  ens'otlniés  (^inquiétés)  d« 
tous  lez  (cètik),  qu'ils  ne  sa ven^";- auquel  enteudrê. 
Vecjle  duc  de  Lancasire,  notre  cousin,  qui  git  à 
Bayonne  ou  à  Bordeaux:  et  est  retourné  d'Espagne  ^ 
eu  petit  arroy:  et  a  p^rdu  ses  gens  et  sa  saison:  ei 
pm  qu'il  puisse  ayek  géns  d'armeSv^t  arichers:  maù 
il  n'auroît  pas  yingt  lances*  D'autre  part  les  Anglois 
ont  reçu,  puis  un  peu  de  temps,  par  bàtail|e,  un 
trop  grand  dommage  en  ISorthumberland;  car  là 
toute  la  bonnè  chevalerie,  assez  près  de  Neuf-cbâ- 
lel-sus-Tyne,  a  été  ruée  jus  (par  terre),  et  morts  et 
pris.  Aus^i  le  pays  d'Angleterre  n'est  pas  bien  eu 
un,  parquoi  vous  n'avez  qne  faire  de  vons  fier  trop 
avant,  pour  te  présent,  aux  Angloîs,  'carx)e  ce  c6té 
n'aurez  vous  nul  confort,  ni  d'autre  aussi.  Si  vous 
con^ieiile- que  vous  vous 'laissiez  rieuUer  (régler)  et 
uener  par-  nous:  et*nous  vous  apaâ^of'oiis  au  roi  de 
France:  et  ferons  tant,  que  vous  n'y  aurez  ni'honte 
ni  dommage.  »  —  «  Monseigneur,  dit  le  duc  d^ 
GueldreyComntent'sepourrottce&ire,  à  mon  bon-^ 
neur ,  que  je  m^accordassê-'au  rm  de  France  ?  Pèûr- 
perdre  tout  mon  pays,  et  alfer  demeurer  ailleurs,  je 
ne  le  ferois,  car  je  me  suis  trop  fort  conjoint  et 
afcjp»|^u^)  au  roi  d'Angleterre:  etsilii  défié  le 
tcm  iê^iiiietl^fté^  vous,  que  pour  ses'lMp^ 
ces,  je  doive  rappeler  ma  parole,  ni'  rompre ^on:, 
scel  ?  Vous  me  vouks  bien  déshonorer.  Je  voiis-* 
btio)  laissez  mèi  en  cet  étnt  cbnvénii'^t  deméuret^î  J')»- 
«ife  tiendrai'trop  bien  contre  fés  François*,  hi  de  1gui%. 
uieuaces  ne  mt3  chaut  (importe).  Les  yeves  (eaui)>. 
its  {Neuves' (ptuies)v  et  tu  &oid  temps.gûérrpierOiit 
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pour  lûoi.  Avant  que  la  saison  de  janvier  soit  venue, 
ils  seront  si  lassés  et  si  tannés,  que  le  plus  joli 
(gai)  d'eux  voudroit  êlre  eu  son  hôtel.  » 

A  ce  commencement  de  leurs  traités  ne  pou  voient 
le  duc  de  Juliers  ni  l'arclievcque  de  Cologne  briser 
le  propos  du  duc  de  Gucldres,  ni  amener  à  leur 
propos j  et  furent  de-lez  (près)  lui  plus  de  six  jours, 
ouvrant  (agissant)  et  charpentaut  sur  cet  état,  et 
tous  les  jours  en  conseil. 

Quand  le  duc  de  Juliers  vit  qu'il  n'en  auroit  au- 
tre cliose,  si  se  commença  moult  fort  à  arguer:  et  lui 
dit,  que, s'il  ne  le  croyoit  acertes (sérieusement), il  le 
courrouceroit,etquede  sa  terre  et  de  son  héritage  de 
Juliers,  il  n'en  tiendroit  pié:  mais  le  donneroit  à  au- 
trui, qui  bien  puissant  seroit  de  le  défendre  et  tenir 
contre  lui  :  et  lui  di  t  encore  qu'il  n'étoit  qu'un  fol  puis- 
qu'il ne  vouloit  croire  conseil.  Le  duc  de  Gueldres 
qui  vit  son  père  enflambé  d'ire(colère)sur  lui,  pour 
l'amodéier  répondit  et  dit:  «Conseillez  moi  à  mon 
honneur  et  volontiers,  pour  l'amour  de  vous  qui 
m'en  requérez,  j'en  entendrai  j  car  voirement  (vrai- 
ment) je  vous  dois  toute  obéissance,  et  vueil  (veux) 
devoir  et  tenir,  sans  nul  moyen.»  —  Donc  dit  le 
duc  de  Juliers:  «  Or  prime  parlez  vous  bien  et  à 
point,  et  nous  y  prendrons  garde.» 

Or  fut  avisé  par  grand' délibération  de  conseil, 
et  pour  sauver  et  garder  Thonneur  de  toutes  par- 
ties, que  le  duc  de  Gueldres  viendroit  par  devers 
le  roi  de  France  :  et  lui  feroit  honneur  et  révérence, 
telle  comme  il  appartient  de  fiiire  à  un  roi  :  et  s'ex- 
cuseroit  de  la  d<  fiance  qu'il  lui  avoit  envoyée  :  et 
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diroit  ainsi  :  «  Monseigneur,  il  est  'fcien  vérité 
qu'une  lettre  scellée  dessous  mon  scel,  fut  une  fois 
envoyée  et  portée  eu  France,  et  vint  à  la  connols- 
sance  de  vous  :  en  laquelle  lettre  sont  écrites  et  con- 
tenues défiances  ,  appartenant  à  vous  et  à  votre 
n)yauine,  avec  paroles  impétueuses  et  déraisonna-' 
blcs,ethors  du  droit  slile  et  usage  que  princes  et 
seigneurs  ont  à  défier  l'un  l'autre.  Lesquelles  je 
n'avre  favoue)  pas  que  de  ma  bouche  soit  issue  (sor- 
tie), ni  de  commandement  mien,  parole  nulle,  en 
amendrissant  (diminuant)  ni  en  diffamant  votre  nom 
el  seigneurie.  Et  que  celte  excusance  soit  vérita- 
ble et  mna  hors  de  vilain  soupçon.  A  vint  que, 
pour  les  grands  alliances  et  serment  que  nous 
avons  à  notre  très  redouté  seigneur  le  roi  Ri- 
chard d'Angleterre,  à  la  requête  de  lui  et  de 
son  conseil,  nous  envoyâmes  en  Angleterre  qua- 
tre de  nos  chevaliers  ,  «t  leur  baillâmes  notre 
scel,  pour  sceller  ce  dont  ils  seroient  requis.  A  eux 
en  tut,  non  à  moi,  de  l'écrire  et  du  sceller,  car  je 
ne  savois,  ni  oncques  ne  sus,  avant  la  lettre  scel- 
lée, quelle  chose  étoit  dedans  contenue.  Si  vous 
plaise  que  celle  excusance  vaille»  car  elle  est  vé- 
ritable. Non  que  du.  serment  ni  de  Falliance  de 
mon  très  redouté  seigneur  monseigneur  le  roi 
d'Angleterre  je  ne  me  veuille  ôter,  ni  départir,  ni 
aller  à  l'encontre  de  ce  qu'il  me  commandera,  et 
que  je  ne  puisse  bien^  sa  requête  et  comman- 
dement ,  bien  défier  vous  et  au«rui  ,  quand  il 
lui  plaira,  et  sem(ms(somraé)  en  serai:  excepté 
mon  naturel  seigneur  le  roi  d'Allemagne^  car  tout 
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I  eeai-|e  deaermcDt  i^t^rs  lui^  fait  dfe  bouche» 

}  jurant  et  parlant,  et  de  main  mise. Mais  pour  rhdâ- 

;  neui*  de  vous,  eu  .considérant  et  i^n  récompensant  les 

peines  eilf^  travauf  que  vous  aveseuii^  dejpenkr 
i  jusques  ici,  poifT  savpir  le  tùnd  et  la^Tiilté  de  la. 

défiance^  je  vous  jurerai,  et  le  serment  vous  tien- 
drj^  que  jamais  je  ne  vous  gueffojcrai,ni  défierai^ 
^  queipoiis^'eu  soyez  signifié  uitan  devant.  E%f  moa^ 

r  seignédr,  il  vous  saflke.  ji  < 

l  A  ces  paroles  répondit  le  duc  de  Gueldres.  «Tout 

ce  fiM'ai«je  asses^  bien  et  volontiers,  11  n*y  a  rien  de 
déSlionneur  ni  blâiiie  pour  nioi«  à  mon  semUant.  » 

Sur  cet  état  et  traité,  que  je  vous  ai  commencé 
à  entamer,  se  départit  le  duc  de  Juliers  de  son  fils 
le  duc  ,de  Gueldz^es  aussi  fit  Tarche  veque  de 
logme  :  et  s'en  retournèrent  eti  Juliers  :  et  vinrent  à 
Wideskes.  Quand  temps  et  lieu  fut,  ils  allèrent  au 
roi  de  France  :  et  lui  remontrèrent  tous  les  points 
et  articles  dessus  écrits:  et  dirent  bien  .roi  et  à  ses 
oncles,  afin  qu'on  s'àvîsât  dessus,  que  du  duc  de 
Gljpldres  ,ou  ne  Irairoit  (tireroit)  autre  chose.  Le 
roi  de  France  ^ésiroit4rop  fort  à  voir  ce  duc  de 
•Ûueblrepi^n cousin ,  pour  ce  qu'il  leur  avoit  donné 
tint  de  p^Tié.  Si  s^incliaoit  assez  à  ces  traités.  Le 
^^^  de  Battr|p^ne,qui^OuJioit  que  madame  disEfa* 
iioi^»^ays  demeurât  en  sur  état,  si  prinoit 
près  ce  traité  fût  ouï  et  tenu ,  et  que  le  duc  de 
Gueldres, sur  le  moyen  qui  mis  étoit,  vînt  avant.  Si 
-,  ne  conseiUoit  point  le  contraire.  Kt  auj^i  ^ue  çliose» 

fiûeqiit  à  Ti^io^^  (craindre).  L'hiver  amirochoit 
fort  Les  n  uits  devenoieu t  Jonques  et  froides.  Les  sei- 
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d'hiver:  et  aussi  tous  les  jours  on  leur  rapporloit 
qu'ils  perdroient  de  leurs  geus  y.  chevaliers  et 
écnyeis f.,fàT  ces  Linfars  ^'^  qui  faisoient  embiichej^ 
SUT  eux.  Tant  fut  allé,  démené  et  parlementé^ 
que  les  choses  churent  (arrivèrent)  à  accord  :  et  ap- 
procha le  duc  deGueldres:  et  ramenèrit^t  i^diuc 
«le  Juliers  son  fè^f  et  le  duc  de  Lorr^i^è'^^co^* 
sin »  et  rarchevêque  de  Cologne,  en  la  tente di^oi 
de  France.  Là  étoientses  trois  oncles,  et  sou  frère 
le  duc  ^de  Tourajne,  le  duc  de  Bar,  le  com.te  de  la 
Marche  t  le  comte^  de  Saint-Pol ,  le  comte  4aupbin 
d'Auvergne,  le  sire  de  Cuucy,  le  connétable  de 
France,  Tamiral  de  France ,  messire  Guy  de  la  Tre- 
mouille  et  grand'  foison  de  barons  de  France.  Et  là 
se  mit  à  genoux ,  devant  le  roi ,  le  duc  de  Gueldrea^ 
mais  il  aie  fut  dit  que  le  roi  le  fit  lever ,  ^e  ne  sais 
comment  il  est  allé,  car  je  n'y  fuspas^je  n'en  sais 
fors  (]ue  par  et»  qui  m'en  in  fermèrent;  mais  il.m^ 
fut  ditquesagcmcnl  et  vaillauHiiciil;  de  la  défiance 
pour  la  quelle ji  étoit  là  ve|iu,  en  la  forme  dessi^is 
dite  il  s'escusa  r  et  tint  le.roi  son  excusanoe^  b^nn^: 
et  de  rechef  il  j,ura ,  que,  si  jamais  il  TOtSbit  défier 
le  roi  de  France,  ni  le  royaume  gnerroyer,  il  le  si- 
gniûeroit  ,^]^^n  devant»  Ët  demeurèrent  ks  pays, 
de  GueUre^^t.de  Bçabânt  easpr  ^tat:  eti^qui plu# 
y  avoît  mis,  plusy  avoit  perdu.  * 

Ainsi  se  pprt||ent  les  prdunuauces;  et  spu^a  le 

,   -  .  4  ^  - .     •  . 

*-     .  •:•*•••«..%#, 
(i)LeicliUbrUg>  J.  A.  B. 
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duc  de  Gueldies  de-lez(près)  le  roi,  »i  sa  laLle.  Si 
vous  dis  qu'il  fut  moult' regardé  des  François,  pour 
la  cause  qu'il  leur  avoit  tant  donné  de  peine. 

De  toutes  ces  devises,  ordonnances,  convenan- 
ces et  assurances  de  paix  ,  lettres  furent  lues, 
écrites  et  scellées  :  et,  après  toutes  ces  choses  faites 
et  mises  avant  en  sûr  état,  ces  seigneurs  prirent 
congé  l'un  à  l'autre j  mais,  avant  le  département,  le 
duc  de  Gucldres  demanda  un  don  au  roi  de  France 
et  le  roi  lui  accorda  et  donna.  11  demanda  que  tous 
les  prisonniers,  qui  pris  avoient  été  des  François 
pour  cette  guerre,  il  les  put  ravoir  quittes  et  déli- 
vrés. 11  les  eut  :  et  Itii  furent  rendus  en  la  forme  et 
manière  qu'il  les  avoit  demandés.  Aussi  le  roi  lui 
demanda  que  tous  les  prisonniers  que  ses  gens 
tenoient  et  avoient  pris  dans  ce  voyage,  il  les  voul- 
sit  (voulut)  rendre  et  restituer.  Le  duc  de  Guel- 
dres  s'excusa  et  dit:  v  Monseigneur,  ce  ne  se  peut 
faire.  Je  suis  un  pauvre  homme  :  et,  quand  je  sentis 
votre  venue,  je  me  fortifiai,  au  mieux  et  au  plus 
fort  que  je  oncques  pus,  de  chevahers  d'outre  le 
Rhin  et  d'autres:  et  leur  eus  en  convenant  (pro- 
messe) et  parole  que  tout  le  conqnet  qu'ils  furoieut 
en  cette  guerre  leur  dcmeureroit  Si  ne  leur  puis 
retenir  ce  que  je  leur  ai  donné  :  ni  nulle  puissance 
ni  volonté  n'en  ai  :  et,  si  de  rigueur  je  voulois  user, 
ils  me  feroient  guerre.  Il  vous  plaise  que  ceci  se 
passe,  car  je  n'y  puis  remédier.  » 

Le  roi  vit  bien  et  entendit  qu'il  n'en  auroit  autre 
chose.  Si  s'en  souffi  it  atant  (alors)  :  et  imagina  que 
c'est  trop  grand' chose  et  trop  renommée  de  lui,  et 


* 
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de  son  royaume  :  et  que  moult  peut  faire  de  pau- 
vres gens  riches.  Si  se  tut,  et  passa  outre:  et  ne  re- 
leva oDcques  depuis  la  parole.  Au  déparlegaeiit  et  ^ 
au  congé  prendre, ils  montrèrent  par  semblant  qu'ils  , 
se  contentoient  assez  l'un  de  l'autre.  Adoncques  fut 
ordonné  do  déloger  et  du  retraîre  (retirer),  et  de  ' 
chacun  retourner  M  pays  dont  il  étoH  issi  (sorti): 
et  me  fut  dit  que  le  roi  de  France  seroit  le  jour  tle 
la  Toussaint  en  la  ciié  de  Rbeims:  et  là  tiend^qit 
sa  féleîÀdonè  sedélogèrent  toutes genseUnireï^tt 
retour.  Or  vous  dirai ,  un  petit,  de  l'arniéè  de  mer 
d'Angleterre.  "  ' '[ 

^w^^-wwv^  w%-v^%^^%  VW^/^'WW^ x%^**^v%  x^^^-w^v^^x^^^w^  W% 

CHAPITRE  CXXV. 
GoimaifT  LE  eoMTB  o'AfttmDCL  tn  m  cvEVAthiM 

D'AlN(iLETli:i\RE  QUI  SE  TENOlKNT  SUR  MER,  PAR  FORCE 
DE  VEM'  VIMIEM'  ▲  LA  pAIJCEj  PKES  DE  IAKoCHEL^&I  * 
.     COMMEItT   MJS9S1RE   LoiIlS    UH  SAHCJiUlUi  ,   SU  ÉTA^T 
AVBRTI  PAA  LES  B.OCHBLI.OI8  •    LIS  VOVaSUlTlT  VOVR 

MÉAiiT  PAR  mer:  st  comukjkt  u  ouc  bb  Laiica^ri 
comglvt  lb  mariagb  de  sa  fille  avbg  l'ibfaht  ^b 
Castillb. 

•  ■  •  •  •  , 

ce  temps  que  le  roi  de  France  étoit  eifr  Guel^ 
dres,  et  en  devant  a?Mi,  et  depu»,  se  tenoit  sur 

mer  l'armée  du  roi  d'Angleterre  ,  de  laquelle  le 
comte  d'Arundel  en  étoit  âiouverain  capitaine:  e(  « 
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vaucrdieot  (erroieut)  et  alloient  une  fois  amont, 
Faulro  aval,  ainsi  que  le  vent  les  demeuoit  et  tour 
jours  par  usage  et  coutume  pour  trouver  quelque 
aventure.  Or  devez  vous  savoir,  si  vous  ne  le  savez, 
que  sur  Je  point  la  Saint-Renij  et  la  Toussaint  il 
lait  volontiers  dus  fort  vents  et  périlleux  sur  la  mer. 
r.ncoi'e  en  fit-il  adonc  un  très  grand,  qui  se  bouta 
entre  la  navie  (llotie)  d'Angleterre,  et  tellement 
qu'il  les  espardit  (dissipa)  durement,  et  éloigna  Tun 
de  Tautrej  et  n'y  avoit  si  hardi  marinier  qui  ne  fût 
toat  ébalii,  pour  le  grand  vent  qu'il  faisoit:  et  tant, 
qu'il  convint  par  force  de  grand  vent,  ou  pis  avuir, 
prendre  terre  et  port  le  comte  d'Arundcl,  lui  vingt 
septième  de  vaisseaux,  à  deux  petites  lieues  de  la  Ro- 
chelle,en  un  havre, qu'on  dit  la Pa lice.  Et  ancrèrent 
et  s'arrêtèrent,  là  voulsissent  (voulussent)  ou  non: et 
a  voient  le  vent  de  mer  si  fort  sur  eux,  qu'ils  ne  s'en 
pouvoient  partir.  Quand  les  nouvelles  en  furent  ve- 
nues à  la  Rochelle,  si  se  doutèrent  de  premier  les 
Rochello-is,  que  les  Anj^lois  ne  vinssent  là  pour  eux 
porter  dommage:  et  cloirent  (fermèrent)  leurs  por- 
tes: et  se  tinrent  là  en  dedans  tous  enserrés  sans 
partir:  et  furent  ainsi  bien  jour  et  demi.  Or  revin- 
rent autres  nouvelles  aux  Rochellois,  de  ceux  de  la 
Palice,  que  les  Anglois  n'étoient  que  vingt  sept 
vaisseaux,  et  que  graud  vent  et  fortune  de  merles 
avoit  là  boutés: et  ne  tiroient  (tendoieut)  fors  qu'au 
partir:  et  toutes-fois  le  comte  d'Arundel ,  messire 
Henry  de  Bcaumont,  messire  Guillaume  llelmen 
(tlmham),el  plus  de  trenle ciievaliers  d'Angleterre, 
étoient  là.  Si  se  conseillèrent  entre  eux  les  Rochel- 
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lois  quelle  chose  ils  feroient.  Tout  considéré,  ils 
dirent  qu'ils  ne  s'acquilteroient  pas  bien,  s'ils  ne 
les  alloient  escarmoucher. 

En  ce  temps  séoit,  devant  le  cbâtcl  de  Boutevilîe, 
Tnessire  Louis  de  Saiicerre  marcchal  de  France:  et 
avoit  là  enclos  Giiillonnet  de  Sainte-Foi,  Gascon, 
atout  (avec)  grand'chevalerie  de  Poitou,  deSain- 
tonge,  de  Périgord,  delà  Rochelle,  et  des  basses 
marches,  car  tous  n'étoient  point  allés  en  Allemagne 
avec  le  roi  de  France,  et  raessire  Louis  étoit  regard 
(gardien)  et  souverain  capitaine  de  toutes  les  fron- 
tières, mouvantes  (près)  de  Montpellier  jusques  à 
la  Rochelle,  tant  que  le  sire  de  Coucy  qui  en  gou- 
vernoit  une  partie  fut  retourné  du  voyage  d'Alle- 
magne. Si  s'avisèrent  les  Rochellois,  qu'ils  signi- 
fieroient  tout  à  messire  Louis,  ainsi  qu'ils  le  firent. 
Si  tôt  comme  il  scut  les  nouvelles  il  en  fut  moult 
réjoui:  et  manda  à  ceux  de  la  Rochelle,  qu'ils  ar- 
massent six  ou  huit  gallées  et  missent  hors  de  leur 
havre,  car  il  viendroit  combattre  les  Anglois.  Ils  le 
fînfnt.  Messire  Louis  se  départit  de  son  siège  et  le 
rompit  pour  cette  besogne,  car  avis  lui  étoit  que 
de  combattre  le  comte  d'Arundel,  et  les  chevaliers 
d'Angleterre  qui  là  étoient  à  l'ancre,  plus  honora- 
ble et  plus  profitable  lui  étoit  que  tenir  le  siège; 
car  toujours  y  pou  voit-il  bien  recouvrer.  Si  s'en  \int 
à  la  Rochelle:  et  toutes  manières  de  gens,  cheva- 
liers et  écuvers,  le  suivoient 

Je  ne  sais  par  quelle  inspiration  ce  fut:  mais  le 
comte  d'Arundiil  à  la  Palice  fut  informé  que  le 
i^aréchalde  France,  à  (avec)  toute  sa  puissance  de 
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chevaliers  et  d'écuyers,  le  vcnoit  combattre.  Ces 
nouvelles  ne  furent  pas  trop  plaisantos  au  comte 
d'Arundel.  D'avenhirele  vent  étoit  assez  avalé,  et 
les  ondes  de  mer  abaissées  Le  comte  fil  tantôt  dés- 
ancrer  ses  nefs:  et  prit  la  mer  si  à  point,  que,  s'il 
eût  encore  attendu  deux  heures,  il  eût  été  enclos  au 
havre,  et  là  pris,  et  toule  sa  navie  (flotte)^  ni  jà 
n'en  fût  échappé  pié. 

Sur  ce  point  véez-ci  venir  les  gallées  de  la  Ro- 
chelle qui  vinrent  sur  la  mer,  armées,  appareillées, 
et  pourvues  de  canons  et  d'artillerie:  et  venoient 
qui  mieux  tout  droit  à  la  Palice.  Si  trouvèrent  que 
les  Anglois  étoient  désancrés:  et  s'en  alloient.  Si  les 
poursuivirent,  ainsi  que  deux  lieues  en  mer:  etles 
convoyèrent  de  canons.  Toutefois  ils  ne  l(;s  osèrent 
longuement  poursuivre,  pour  les  embûches  de  mer. 
Si  les  laissèrent  aller  et  retournèrent.  Mais  le  ma- 
réchal de  France  fut  moult  courroucé  sur  ceux  de 
la  Rochelle,  de  ce  <[ue  si  tard  ils  lui  avoient  signifié 
la- venue  dos  Anglois.  Le  comte  d'Arundel  prit  le 
chemin  de  la  mer,  pour  venir  à  Bordeaux  par  la 
Garonne:  et  le  siège  de  Boutcville  se  dérorapit,  car 
Guillonnet  de  Sainle-Foy  se  repourvut  de  tout 
point,  endemenlrcs  (pendant)  qiie  messire  Louis  de 
Sancerre  vint  à  la  Rochelle  et  à  la  Pahce,  pour  vou- 
loir conbattrc  les  Anglois. 

Or  retournons  un  petit  à  parler  du  duc  de  Lan- 
rastre,  et  des  trniîés  qu'il  avoit  aux  Espagnols  et 
aussi  au  duc  de  Berry,  pour  le  mariage  de  sa  lille. 
liC  roi  de  Castillc  y  entendoit  pour  son  fils,  et  pour 
venir  à  paix  aux  Anglois.  Le  duc  de  Berry  y  enten- 
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doit  pour  lui,  car  trop  grand  désir  avoit  de  lui 
marier.  Le  duc  de  Lancastre,  comme  sage  et  imagi- 
nalif,  véoit  que  plus  profitable  lui  étoit  à  entendre 
au  roi  de  Caslille  qu'au  duc  de  Rerry.  Car,  paruii 
tant  il  recouvreroit  Thérilage  de  Castille,  au  temps 
avenir,  pour  sa  fille:  et,  s'il  donnoit  par  mariage  sa 
fille  au  duc  de  Berry,  et  le  duc  de  Berry  mouroit, 
sa  fille  seroit  une  pauvre  femme,  au  regard  des  au- 
tres dames  j  car  le  duc  de  Berry  de  sou  premier 
mariage  avoit  des  enfants  qui  en  porteroient  le 
profit.  Aussi  la  duchesse  de  Lancastre  s'inclinoit  au 
fils  du  roi  de  Castille.  Donc  il  avint,  quand  messire 
Hélion  de  Lignac  se  fut  départi  du  duc  de  Lancas- 
tre et  mis  au  retour  devers  le  duc  de  Berry  qui 
éloit  en  Allemagne •  les  traiteurs  et  les  procureurs 
qui  le  mariage  demcnoicnt,  se  traireut  (rendirent) 
avant,  de  par  Je  roi  de  Castille.  Ceux  furent  re- 
cueillis et  ouïs,  et  acceptées  leur  paroles:  et  fut  le 
mariage  enconvenancé  (promis)  et  juré,  de  Cathe- 
rine de  Lancastre  au  fils  au  roi  de  Caslille:  et  fu- 
rent letU^s  et  instruments  publicjues  de  toutes  les 
convenances  et  obligations  et  profits  sans  nul  retour 
de  rappel,  ni  de  repentise:  et,  parmi  tant,  la  du- 
chesse Constance  de  Lancastres  quand  ses  besognes 
seroient  à  ce  ordonnées,  devoit  sa  fille  mener  en 
Castille.  Encore  étoit  le  roi  de  France  en  Juliers  et 
sur  les  frontières.  ; 
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CHAPITRE  CXXVL 

GonuCElIT^  ÈfÂSn  ÊHCORB  LB  «OI  CffâB^.SVR  IM  PIkOV* 
'  TffeRSS  OB  JuUBftt,  QUBL({inBt  »iLL4lU>S  AllSHASM  SB 

JETÈRENT,  PAR  UNB  FàRTIE  DE  80W  CAMP^  Y  PRENA.»T 
PLUSIEURS  PRISOWMEKS:  PT  COMMESiT  LE  ROI,  ElfTRAAT 

AU  VIMUT-UK  kn  DE  »OJSi  AOEf  EUT   LUI-AI£MB  LE  GOV- 

'        .  ' 

VERHBltBBT  DB  êOM  EOTiVMB:  ^  COMMBUT,  SkCUkKT 
'  tu.  CeSCLtlSlOIf  DU  MARIAGE  DB  CUTUXB.BT  DE  LaJ|- 
*'   .CASTRE,  BBtVOtA  VERS  LB  ROI  D^EspAGHE  ,  POUR  LUI 
'   "REMONTRER  DE  SE  FAIR^  NULLBS  ALLIiECES  i  SOS  PRÉ- 

^ otts  "saves  in ,  comme  ici  '  dessus  «st  contenu , 
comment  les  conveneiices  et  ordonnances  se  por- 
tèrent ^tre  le  roi  de  France  et  les  ducs  de  Ju- 
lierf  «t  de  Giieldres,  et  sur  quel  état  le  départe- 
ment fut  luit.  Toutes-fois  tous  se  mirent  an  retour  ; 
etaviut  que,  sur  ks  frontières  d'Allemagne  et  le 
département  des  terres,  une  nuit  qu'il  faisoit  moult 
dairde  la  lune,  entHlron  heure  de  mié-nuît,  vinrent 
Allemands,  robeurs  et  pillards  qui  ne  tenoient  ni 
Crève  ni  paix,  mais  vouloient  toujours  aller  à  Tayan- 
tage:  «t  éloieut  des  gens»  et  dessous  le  seigneur  de 
Blanquenchoin  (Biankenstein),  et  éc  messire  Pierre 
de  Arncpercli  (Aremberg)  Ceux  s'en  vinrent» 
mouU  bien  montés»  aviser  en  l'ost»  où  ils  leroient 

« 

(i)'Lp  RuolMCff t  S3f95.  dit  de  GvMilMNurdi. 
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le  waiem-  kvr  profite  9t  ptisèrent  plrlfei>fet  4ligift 

du  vicomte  de  Meaux:  et  le  trouvèrent,  lui  et  ses 
gens,  CD  boa  oonveBaat  (ordre)*  lis  passèrent  outre, 
4!t  pm  netouniâreviLt,  ^an»  Mttii«r  >aot,  allafit  «t  né- 
toonmntt  et     retrairent  (  Mliérent  )  Il  «A 
avoient  leur  embûche:  et  recordèrent  tout  ce  qu'ils 
a^iciit  txomvé,  A«sdc  iot  après  aviot  qti'iiim  graTid'- 
romte  (troupe)  d'ÀllenMiiiIs ,  piUarAé,  vkiv;^  ^ 
bouta  dedans  le  lo^s  des  François,  sur  leur  avan- 
|age:  et  en  rueront  jus  je  ne «ais  quauts  (combien) 
Ifu'tls  taaa^èrant  k  la  décoaTcrte;  et  prirent 
itiné  Miflllias  d*afiiiei,  lÀ  hwnt  pris  le'Sire  de  là 
Vièville,  et  le  sire  de  Monteaurel,  et  menés  en  voie. 
Cette  aventure  eumiWik  cette  nait»  par  faire  pauvre 
guet  9  al  par  mauvais  eenve^t  (ordr^  A  kôde- 
nain,  que  les  nouveUes  liirail  sçues*^  seigninirdte 
la  ViévUle  et  du  seigneur  de  M^^iteaurel,  qu  ils 
étoieiit  ^piii^si  en  faient  toas  cé^|j^  ^ui  b  cen- 
noissanoe  en  ▼hiI  eonrroaote»  M  ifôyifoWAktÎÉlà 
depuis  plus  sagement.  Quand  le  T^l  de  France  se 
départit  de  Juliers  et  il  se  laii  au  retour^  nui  iie 
:  AlflMKira  derrière:,el  tidètenl  toutes ibiip(i|at iléiirtii » 
nome  As&llainse  de  la  T^iaioaiilé^  ÉtSMrt'SMt- 
vais  de  Méraude,  et  tous  les  autres:  et  se  trairent 
(rietirè|fyit)k8  Biabançww  en  leurs  lieux*        -y  ^ 
jSar  éStsIwiiiiiCft-w^ifetiwr,  l|iÉhlpf7^ 
grandMéitbérattéo  4e  conseil,  que  le  roi  de  Ffaitàê 
qui  ét oit  en  gouveroement  de  ses  oncles,  et  avoit 
été  depuis  le  roi  son  père  mort,  prendrqit  It  gou- 
vernement et  la  charge  diC  son  rci)y^Mipe;  et  s*eft 

FKOISSART.  T.  XI.  • 
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déporteroient  ^'^  ses  oncles:  car  ils  a  voient  bien  à 
quoi  entendre  ailleurs.  Jà  n'avoil-il  vingt-un  ans 
accomplis:  mais  il  étoit  sur  le  point  d'entrer  au  vingt 
et  unième  an.  Cette  chose  fut  sçue  et  publiée  par- 
tout. Si  sembla  à  chacun  bonne  et  raisonnable.  Il 
lue  semble  que  le  roi  de  Irance  fut  le  jour  de  la 
Toussaint  à  Kheims,  et  là  tint  sa  fêle,  et  ses  oncles 
et  son  frère  de-lez  (près)  lui. 

Là  vint  la  première  connoissanco  aux  seigneurs, 
que  le  roi  de  Castille  et  le  duc  de  Laucastre  avoient 
paix  ensemble,  et  que  le  mariage  se  faisoit  de  la 
fille  au  duc  de  Lancastreau  fils  du  roi  Jean  de  Cas- 
tille. Le  roi  de  France  en  jangla  (plaisanta)  et  en 
gaba  (railla)  son  oncle  le  duc  de  Berry,  et  lui  dit: 
«  Bel  oncle,  vous  avei  failli  à  votre  entente  (but). 
Un  autre  vous  dépasse  de  la  femme  que  vous 
cuidiez  (croyczj  avoir.  Quelle  clmse  en  dites  vous  ? 
Que  vous  en  dit  le  courage  (cœur)  ?  »  Le  duc  do 
Berry  répondit  et  dit:  «  Monseigneur,  moult  bien. 
Si  j'ai  là  failli  j'adresserai  ailleurs.  » 

Ôr  commencèrent  à  murmurer  les  François  et  à 
j)arler  sur  ce  mariage,  et  à  dire  que  point  ne  se 
faisoit  sans  grands  alliances, et  que  c'étoit  une  chose 
Kioull  préjudiciable,  et  qui  au  temps  avenir  pour- 
roit  trop  grandement  loucher  et  coûter,  par  plu- 
sieurs incidences,  au  royaume  de  France:  «Car 
comment  !  disoienl  ceux  qui  en  parloient  et  qui  jus» 


(  i)  Celte  afTiire fut  dcciJéc  en  grjnd  cou>cil  ï  Hli  'ioa?  tu  reloiir  Ju  . 
wojàitàe  Gupldre»,  Anr  la  p.  opoiitio  t  do  P.crrede  Jkloataigu  .  card  ail 
de  LKon  qui  mourut  U  mcinc  nnuée.  J.  A.  B* 
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cjues  au  fond  de  la  besugne  scrulinoient.  Si  An- 
gleterre, Castille  et  Portugal,  éloient  tout  d*un 
accord  et  d'un  alliance,  ces  trois  royaumes,  par  mer 
et  par  terre, feroient  grand  fait,  et  pourroient  moult 
donner  à  (aire  de  guerre  au  royaume  de  France. 
Ce  seroil  bon  que  le  roi  y  envoyât  et  allât  au  de- 
vant, par  quoi  ce  mt'cliant  roi  d'Espagne  qui  s'ac- 
corde et  allie  maintenant  à  un  liomme  mort,  car  le 
duc  Je  Lancaslre  n'avoit  nulle  puissance,  ni  gens 
ni  finances,  ne  fit  nuls  traités,  ni  nuls  accords,  sans 
le  sçu  et  conseil  du  roi  de  France:  et,  si  autrement 
il  le  faisoit,  le  roi  lui  mandât  bien,  qu'il  le  feroit 
aussi  petit  varlet,  comme  il  Pavoit  fait  grand  sei- 
gneur. Aussi  n'a-t-il  maintenant  à  quoi  entendre. 
Si  nous  viendroit  cette  guerre  de  Castille  bien  à 
point;  et  boutât  hors  ce  méchant  roi,  fils  d'un  bâ- 
tard, du  royaume  deCaslille:  et  le  donnât  9  son 
frère,  le  duc  de  Touraine  qui  n'a  pas  à  préseijt 
trop  grand  héritage.  11  le  garderoit  et  gouvemeroit 
bien  et  sagement.  Mais  comment  a-t-il  osé  f.iire 
nul  traité  de  paix,  ni  d'accord,  ni  d'alliance,  au 
duc  de  Lancaslre,  sans  le  sçu  et  consentement  du 
roi  de  France  ,  qui  tant  l'a  prisé,  aidé,  honoré,  et 
avancé,  qu'il  eût  perdu  son  royaume,  il  n'en  peut 
douter,  si  la  puissance  et  le  sang  de  France  n'y 
eut  été.  Il  marchande  bien,  et  jà  a  marchandé, 
mais  pourvu  qu'il  soit  ajusi  comme  on  dit,  de  lui 
honnir  ejl  déserter:  et,  pour  dieu,  qu'on  se  dé- 
livre de  lui  remontrer,  et  par  horamesi  croyable, 
que  en  lui  remontrant  il  connoisse  qu'il  a  mal 
fait,  i» 

>9* 
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Tant  se  multiplièrent  ces  paroles,  en  imaginant 
et  considérant  toutes  raisons,  que  les  oncles  du  roi, 
et  le  roi  de  France  et  son  conseil,  se  mirent  ensem- 
ble: et  eurent  sur  ces  nouvelles  conseil  et  certain 
a  net,  pour  envoyer  en  Castille,  devers  le  roi  Jean, 
en  lui  remontrant  et  disant,  de  parle  roi  de  France, 
qu'il  avisât  et  regardât  bien  à  ses  besognes,  et  qu'il 
ne  fût  tel,  ni  si  osé,  qu'il  fît  nul  traité  ni  alliance 
aux  Anglois,  ni  au  duc  de  Lancastre,  qui  en  rien 
touclieroit  ni  fut  préjudiciable  à  la  couronne  ni  au 
royaume  de  France:  et,  s'il  le  faisoit,  ni  avoit  fait, 
ni  en  pensée  avoit  de  faire,  qu'il  fût  tout  sûr  que  la 
puissance  de  France  le  reculeroit  de  tant  ou  plus 
qu'elle  l'avoit  avancé:  et  n'entcndroit  le  roi  de 
France  ni  les  François  à  autre  chose,  tant  qu'ils 
l'a ur oient  détruit. 

Or  fut  a\isé  et  regardé,  par  grand' délibération 
de  conseil,  qui  feroit  ce  message:  et  il  fut  bien  dit 
qu'il  j  convenoit  homme  hardi  et  bien  enîangagé» 
qui  sagement  et  vaillamment  remontrât  la  parole  du 
roi,  et  qu'on  n'avoil  que  {^lire  d'y  envoyer  simple- 
ment ni  un  simple  homme.  On  en  nomma  trois: 
le  seigneur  de  Coucy,  messire  Jean  de\  ionne,  ami- 
ral do  France,  et  messire  Guy  de  la  Trimouiîle  :  el 
de  ces  trois,  prendre  l'un  il  suflisoit  pour  aller  eu 
Castille  fournir  ce  voyage  et  message.  Tout  consi- 
déré, le  dernier  conseil  fut  arrêté  que  messire  Jean 
de  Vienne  le  feroit  et  chemineroit  en  Espagne  ^'K 

(l)  3uiTi*ijt  P.  Lopes  tk  A  jah  .  le  foi  de  Fr.ince  envoya  drirx  inrssa- 
g«rs:  Jonn  dt;  Vieuue  amiral  de  Fiaiu:c^  el  Moler  de  Mauu^ ch^u»btll»u 
tlu  roi,  J<  A«  B, 
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Si  lui  fut  dit  du  roi  et  de  son  conseil.  «  Amiral,  or- 
donnez-vous ,  et  apprêtez- vous  ;  vous  ferez  ce 
voyage:  et  n'emporterez  autres  lettres  présentement 
au  roi  de  Cabtille,fors  de  créance.  C'est  assez;  vous 
êtes  bien  informé  de  la  matière,  et  sur  (|uoi  ni  com- 
ment on  vous  envoyé  là.  Dites  bien  à  ce  roi  d'Espa- 
gne qu'il  avise, ou  fasse  aviser,  et  qu'il  lise,  ou  fasse 
lire,  les  alliances,  ordonnances,  et  promesses,  ju- 
rées et  scellées,  qu'il  a  de  nous,  et  nous  de  lui  :  et 
retenez  bien  toutes  les  réponses  qu'il  vous  fera,  ni 
son  conseil:  parquoi  nous  nous  puissions  fonder  sur 
icelles  et  régler  de  raison  ^'l  »  L'amiral  répondit: 
«  Volontiers.  »  Depuis  ne  demeura  mie  l'amiral  de 
France  à  Paris  long  terme,  que  toutes  ses  besognes 
furent  prêtes.  Si  prit  congé  du  roi  et  de  ses  oncles, 
et  se  départit  :  et  prit  le  chemin  de  Bourgogne,  car 
il  vouloit  aller  par  Avignon,  voir  le  p«ipe  et  son 
frère,  ainsi  qu'il  lit 

Nous  nous  souffrirons  à  parler  de  lui,  et  par- 
lerons de  Geoflroy  Téte-Noire,  et  du  siège  qui  éloit 
devant  Ventadour  le  cbâtel  où  dedans  on  l'avoit 
enclos  ;  mais  encore  avant  retournerons  -  nous- 
et  parlerons  du  duc  de  Berry  :  qui  avoil  si  grand 
dé.^ir  de  lui  marier,  (ju'il  le  montra  en  l'année,  car 
il  eut  iemme  :  et  si  nous  dirai  quelle,  et  où  il  se 
maria. 

*' 

(i)On  lit  dam  les  base»  dn  Irai  lé  rapporte  {>ar  Ajraia  qoa  le  roi  (i« 
Cattilla.aT  nt  u)éme  Taiiivee  desteessaueis,  aroii  »tipu  é  ^our  I* 
coiuervation  de  to.i  ^«lliauce avec  la  i  coucc.  J.  A.  B. 
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CHAPITRE  CUYII. 

GmoBsut  Ie  wc  f/iàm  im  BsiuiYy  omclb  ov  moi  «  ata^t 

'rAlLU  MARIAGE  9K  LA  PILLE  DE  LAHCASTEBy  EK- 
,  tOYA  VEBA  LE  COMTE  DE  FoiX^  POUE  ÎTOIE  LA  PILLE 
.  DU  CdMTE  t>B  BoUX.OG^£  qu'il  liOimaiSSOtT  ET  CAR- 

•  •     •  • 

QoAifD  le  dild  défiehy  Vit  qn^il  avoh  failli  à  la 

tille  du  duc  de  Lancastre,  il  fut  informé  et  avise 
que  le  comte  de  Boulogne  a  voit  une  belle  fille  qui 
s'appdok  Jeaaiie,  fille  de  Madame  Aliénair  deCem- 
ftiiiiges:  mais  elk  rCéUÂt  pas  dé>lez  (près)  le  père 
ni  la  mère:  ainçois  (mais)  étoit  au  pajs  de  Béarn, 
deviez  le  comte  de  Foily  son  grand  ami  et  cousin: 
lécinel  edmie  l'airoit  nourrie»  âleYée^  et  gardés  liien 
dimcement^et  nettement  traitée,  TespaCe-de  plus 
de  neuf  ans,  en  son.châtelà  Orthex  :  et  gouverooit 
tout  son  étati  <]iii»  oiitH|iies  père  ni  mère,  ni  ami 
«Ift'cite  eût ^  ^ttis  f)ue  le  gentil  comte  la  pHt  en  garde 
et  en  noun  ison  j  n^y  avoit  rien  ifiis  :  ni  la  damoiselle 
ny  avoit  nulluj  (personne)  compté»  fors  au  comte 
d0  Foix.  Si.  avbit-il  été  par  plusieurs  fois  requis  et 
priéde  son  mariage:ttaisil  n'y  avoit  voulu  entendre: 
etiépondoit  à  ceux  qui  lui  eo  purloient,  que  la  da- 
moiselle étoit  i^ncore  tropjeune.£t  par  spécial ,mes- 
sire  Bci'nard  (d^Armaguac),  frère  au  comte d*Arma- 


Digitized  by 


(t388)  DE  JEAN  FROlSîsART.  4^^^ 

gQac,en  avoit  fait  prier  et  parler  par  plusieurs  fois: 
et  proraettoit,  que,  s'il  Tavoit  par  mariage,  que  la 
guerre  seroit  finie  entre  eux  et  lui,  du  chalange  (ré- 
clamation)dc  la  terre  de  Béarniet, nonobstant  toutes 
ces  promesses,  le  comte  n*en  fit  compte:  et  s'excuspit 
et  répondoit  que  sa  cousine  étoit  trop  jeune;  mais  il 
disoit  autre  cbose  à  ses  gens,  ainsi  comme  me  dit 
messire  Espaing  du  Lyon.  «  Ceux  d'Armagnac  me 
veulent  bien  tenir  pour  bète,  quand  ils  me  requièrent 
de  mou  dommage.  Si  je  leur  donnois  ma  cousine, 
je  les  renforcerois  et  je  m'afToiblirois.  Jà  tiennent- 
ils  de  force,  et  non  de  droit,  la  comté  deCommin- 
ges  qui  est  héritage  de  par  sa  mère  et  sa  tante,  à 
ma  cousine  de  Boulogne.  Je  vueil  (veux)  bien  qu'ils 
sachent  que  je  ne  la  marierai  jà  en  lieu,  fors  si  tort 
et  si  puissant,  qu'ils  seroni  tenus  en  guerre  pour  son 
héritage  de  Comminge^f  car  ils  n'ont  de  présent  k 
répondre,  fors  à  un  homme  mort,  le  comte  de  Bou- 
logne, son  père.»  Donc  il  étoit  avenu,  que,  quand 
le  comte  d'Armagnac  et  messire  Bernard  son  frère 
virent  qu'ds  n'y  ()Ouvoient  \enir,  vivant  leur  ante 
(tante),  madame  de  Bcrry,ils  on  avoient  parlé  au 
duc  de  Berry,  que  ce  seroit  un  beau  mariage  pour 
Jean  de  Btrry  son  fils:  dont  le  duc  avuit  envoyé 
suffisants  messsagers  en  Béarn,  de\ers  le  comte  de 
Foix,  en  priant,  et  tous  maUtalents  (mécontente^ 
ments)  mis  jus  et  pardonnes  que  du  leinps  passé 
a  voient  eus  ensemble,  il  put  avoir  la  damoiselle  de 
Boulogne  pour  Jean  son  fils,  en  cause  de  mariage: et 
que  le  comte  de  Boulogne,  père  de  la  damoiselle,  le 
vouloit  jl'accordoil ,  et  s'y  assentoit.  Le  comte  def  oix 
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avoit  fait  bonne  chère  (accueil)  auX  aoibassadeur^: 
mais  il  s'étoil  excuser  etdisoit  qu'elle  étoit  trop  jeune: 
et  aussi  quand  sa  cousiuedeCoiimiiuges  comtesse  de 
Boulogne  y  la  lui  bailla  et  débvia,  et  mil  en  garde  et 
eu  charge, elle  Lui    oit  lait  jurer,  que,  sans  son  sçu, 
il  ne  la  marieroit  jà,  en  lieu  quel  qu'il  fût.  Si  vouloit 
tenir  son  serment,  et  de  l'enfreindre  nul  ne  le  de- 
vroit  requerre.  Et  celte  excusance  mettoit  avant  le 
comte  de  Foix,  car  il  savoit  bien  que  sa  cousine  de 
Commingesqui  se  tcnoit  au  royaume  d'Arragon,de- 
lez  (près)  le  comte  d'Urgel  son  frère,  à  nuls  de  ceux  , 
d'Armagnac  ni  qui  venissent(vinseut)du  sang  ni  der' 
l'extraction  d'Armagnac  point  ne  s'accorderoit.  Par-  ;  J 
quoi  les  ambassadeurs  du  duc  de  Berry  retournè- 
rent adonc,  sans  rien  faire:  et,  en  l'absence  d'eux, 
le  comte  de  Foix  avoit  dit^si  comme  me  dit  messirc 
Espaing  de  Lion:  «  Le  duc  de  Berry  et  son  conseil -> 
me  veulent  bien  tenir  pour  bète  et  ignorant,  quand 
ils  veulent  que  je  renforce  mes  ennemis.  Jean  do 
Berry  est  cousin  germain  à  mes  adversaires  d'Arma- 
gnac. Ce  marché  ne  ferai-je  jamais.  Je  la  marierois 
avant  en  Angleterre,  et  jà  en  a-t-on  parlé  à  messire 
Henrj  de  Lancastre,  comte  deDerbj,  et  ùls  au  duc 
de  Lancastre.  Si  je  ne  cuidois  (erojois)  trop  fort 
courroucer  le  roi  de  France,  nul  autre  n'y  vien- 
droily  fors  lui.  Encore  ne  sais-je  quelle  chose  j'en 
ferai  y  car,  avant,  la  marierois-je  là  à  ma  plaisance, 
que  nul  de  ceux  d'Armagnac  l'eût  à  ma  déplaisancej^ 
et  à  moi  en  est  du  faire  ou  du  laisser,  je  n'ai  que 
faire  m'en  mclancolier  (chagriner),  ni  soucier.  » 
Quand  le  duc  de  Berry  sçut  de  vérité,  que  le  duc 
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de  Lancastre  marioit  sa  iUIt;  au  fils  du  roi  de  Cas- 
tilie,et  que  ce  mariage  en  nulle  matièie  il  ne  le 
pouvoit  rompre  ni  briser  qu'il  ne  se  fît,  si  fut  cinq 
ou  six  jours  fort  pensif,  et  tant  que  ceux  qui  les  plua 
prochains  de  lui  étoient  lui  dcHtaucièrent  quelle 
cLose  il  âvoit.  Il  s^e»  découvrit  a  eux,  et  feur  dit 
2»on  inteniion.  Donc  lui  dirent  ceux  de  son  con- 
i.eil  :  «  Sive,  si  vous  ave^  failli  à  la  fille  du  duc  de 
Lancaslre,  vous  pouveibien  recouvrer  ailleurs,  et 
en  fille  de  grand  seigneur,  et  taillée  d'être  graud^ 
héritière  encore  en  temjjfl  avenir  :  mais  pour  le  pré- 
sent elle  est  un  petîl  trop  jeunette  contre  votre  âge. 
Je  ne  sais  si  pour  cette  cause  le  comte  deFoix  qui  l'a 
engarde  la  vous  refusera»  » — «Est-ce  la  hlle  au 
comte  de  Boulogne?  dit  le  duc  de  Berr^.  v  —  «  Oui», 
monseigneur,  r*'- pondirent  ceux  d-e  sou  conseil.  »  — 
«  En  nom  dieu,  répondit  le  duc,  il  le  nous  faudra 
essayer.  »  .  , 

Depuis  ne  demeuré  gticres  c)«  temps,  qu'il  écrî-^ 
vit  devers  le  comte  de  Foix,  en  lui  >i^aiifianl  moult 
doucement  et  moult  amiablemcnt  (ju*il  envoycroit 
devers  lui  quatre  chevaliers  spéciaux  et  grands 
seigneurs,  teLs  comme  le  comte  de  Sancerre,  le  sire 
de  la  Rivière,  raessire  Guy  de  la  'JTrimouille,  et  le 
vi<:ouUe  «l'Assy  j  et  ces  quatre  seroient  si  forls  et  si 
sûjs  pour  traiter  du  mariage  d«  lui  à  la  fille  du  duc 
de  Boulogne  la  quelle  il  avoit  en  garde,  que  bien  lui 
devroit  sullire,  mais  (pourvu)  que  ce  fût  sa  plai- 
sance: et  prioit,  eu  ses  lettres,  au  comte  d«  Foix» 
que  sur  ce  il  voulsist  (voulut)  récrire  son  intention 
dessus .  parquoi  ses  gens  n«  trav cillassent  (voyageas** 
sent)  pas  en  vain,  ni  ne  perdissent  leur  peine. 
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Le  comte  de  Fois  recueillit  les  messagers,  qui 
ces  lettres  de  traités  à  entamer  apportèrent,  moult 
liement:  et  récrivit,  par  ceux  mêmes,  au  duc  de 
Berry  j  que  de  ces  nouvelles  il  étoit  tout  réjoui  :  et 
qu'il  étoit  tout  appareillé  de  recueillir,  fut  en  Foix 
ou  en  Béarn,  les  chevaliers  dessus  nommés:  mais 
(pourvu)  qu'ils  eussent  l'accord  du  comte  de  Boulo- 
gne et  de  la  comtesse.  Quand  le  duc  de  Berry,  au 
retour  de  ses  messagers,  ouït  ces  nouvelles,  si  fut 
moult  réjoui  :  et  exploita  tout  cet  hiver,  puis  à  l'un , 
puis  à  l'autre,  pour  avenir,  sur  l'été,  à  ce  mariage. 
Si  ne  se  firent  pas  les  besognes  sitôt,  car  bien  sa  voit 
le  duc  deBerry,  que  le  comte  de'Foix  n'étoit  pas  un 
sire  léger  à  entamer,  et  qu'il  y  auroit  moult  de  pa- 
roles retournées  avant  que  tous  les  procès  fussent 
conclus.  Si  vouloit  sagement  ouvrer  de  ses  beso- 
gnes: et  envoya  spéciaux  messagers  devers  le 
pape  Clément  (jui  cousin  étoit  moult  prochain  à 
la  damoiselle  de  Boulogne.  Lequel  pape  fut  monit 
réjoui,  quand  il  sut  que  sa  cousine  pouvoil  être  si 
hautement  mariée  comme  au  duc  de  Berry,  oncle 
du  roi  de  France:  et  en  écrivit  le  pape  au  comte  de 
Foix,  en  lui  signifiant  moult  amiablement  qu'il  ne 
voulsist  (voulut)  pas  varier  aux  traités  de  re  maria- 
ge, car  leur  lignage  en  seroit  tout  refait.  Le  comte 
de  Foix  recevoit  lettres  à  tous  lez  (côtés),  car  bien 
navoit  dissimuler  de  telles  besognes  :  et  tenoit  toutes 
les  parties  en  amour,  le  pape,  elle  duc  de  Berry 
aussi,  mais  il  n'y  a  voit  si  sage  d'eux,  ni  de  leurs 
consaux,  qui  sût  à  dire  quelle  chose  le  comte  de 
Foix  penioit  parlai Icnient.  INous  nous  souffrirons 
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un  jjetit  (te  ces  besognes:  et  parlerons  du  siège 
xie  idost  Yentadour  et  de  Geoffroy  Têtc«Noire# 


CUAPlTftE  CXXYIII. 

Là  TÊTE  EK  VME  ESCARMOUCBB  ,  FIT  QVELQITB  EXCÈS 
QUI  LE  MEP5A.  MOURIR*.  ET  DU  TESTAMENT  QU'iL  FIT 
PAR  ATAHT,  ÂYkat  SUBSTITUÉ  AUTRES  CAPITAlMES 

•  •  BU  SA  PLACB*  ,  .  « 

yfùv$  sâTe%,si comme  il  estcotitetiu  cî-de^sus  eiitio» 

tre  histoire,  comment  tnessire  Guillaiiine  de  Ligtiac 
.  et  messire  Jeau  de  Bon  ne-Lance,  et  plusieurs  autres 
.  chevaKers  et  iécuyers  d'Auvergne  et  deLimousîa 
avoient  assiégé  le  cliâtel  de  Yentadour,  et  GeofTrojr 
Tête-INoii  e  dedans.  Et  dura  te  iiiégc  pJus  d'un  an, 
car  le  thâtel  est  si  fort  que§  pai*  assàut  fjtfoti  y 
puisse  fliîre,  il  n^tfsjt  pas  a  conquerre  :  et  pài^dèdans 
ils  étoiertt  pourvu  de  toutes  choses  nécessaires  qu'il 
leur  besognoït  pOurSept  bu  pour  iiuit  ans,  ireiis- 
seni-its  rien  êtt  de  nonveL  Les  compaguotiB,  (fni 
devant  étoîent  et  qui  par  bastiden^  assiégé  l'avoieiit , 
venoient  à  la  fois  escarmoucher,  du  plus  près 
comme  ils  pouvoient:  et  là,  le  siège  pendant,  il  y 
eut  frites  mdînt(ss  éscalNndacbeâ  d'anaes:  et  y  en 
avoit  à  la  fois  de  blessés  des  uns  et  des  autres.  Or 
àvint  qu^a  une  escarmouche,  qui  y  fut,  Geoffroy 
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Tt'te-Noire  s*avaiiça  si  av ant,  que  du  trait  d'une 
arbalète,  tout  outre  le  bassinet  et  la  coëffe  ils  furent 
perces:  et  fut  navré  d'un  carrel  en  la  tête,  tant  qu'il 
lui  en  convint  gésir  (coucher)  au  lit  :  dont  tous  les 
compagnons  en  furent  courroucés  :et  le  terme  qu'il 
l'ut  en  tel  état,  toutes  les  escarmouches  cessèrent. 
De  celte  blessure  et  navnire,s'il  s'en  fût  biengardé, 
il  eût  été  toi  guéri  :  niais  mal  se  garda,  spécialement 
de  fornication  de  femme  :  dont  cher  Tacheta,  car  en 
mourut  Mais,  ayant  que  la  mort  le  prît,  il  en  eut 
bien  la  connoissance  :  et  lui  fut  dit  qu'il  s'étoit  mal 
gardé,  et  qu'il  étoit  et  gisoit  en  grand  péril  car  sa 
tète  étoit  aposlumée,  et  qu'il  voulsist  (voulût)  pen- 
ser à  ses  besognes  et  à  ses  ordonnances.  11  y  pensa, 
et  lit  ses  laiz  (legs),  sur  telle  forme  et  par  telle  or- 
donnance que  je  vous  dirai. 

Tout  premièrement  il  fit  venir  devant  lui  et  en 
sa  présence,  tous  les  souverains  compagnons  de  la 
garnison  et  qui  le  plus  étoient  usés  d'armes:  et, 
quand  il  les  vit,  il  s'assit  en  ray  (milieu)  son  lit,  et 
puis  leur  dit  ainsi  :  «Beaux  seigneurs  et  compa- 
gnons, je  sens  et  connois  bien  que  je  suis  en  péril 
et  en  aventure  de  la  mort,  lit  nous  avons  été  un 
long  temps  ensemble,  et  tenu  bonne  compagnie 
Tun  à  l'autre.  Je  vous  ai  été  maître  et  capitaine  loyal 
ù  mon  pouvoir:  et  verrois  volontiers  que  de  mon 
vivant  eussiez  un  capitaine,  qui  loyalement  s'ac- 
quittât envers  vous  et  gardât  cette  forteresse,  car 
je  la  laisse  pourvue  de  toutes  choses  nécessaires 
qui  appartiennent  pour  un  châlel  garder  :  de  vin, 
«le  vivres,  d'artillerie,  et  de  toutes  autres  choses  eu 
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surplus.  Si  vous  prie  que  vous  me  dites  entre  vous 
et  en  général,  si  vous  avez  avisé  ni  élu  capitaine, 
ni  capitaines,  qui  vous  sache,  ou  sachent  mener 
et  gouverner  en  la  forme  et  manière  que  gens  d'ar- 
mes aventureux  doivent  être  menés  et  gouvernés. 
Car  ma  guerre  a  toujours  été  telle  que  au  fort  je 
n'avois  cure  à  qui,  mais  (pourvu)  que  profit  y  eût, 
Nequcdent  (néanmoins)  sur  Tomhre  de  la  guerre 
et  querelle  du  roi  d'Angleterre  je  me  suis  formé  et 
opinionné,  plus  que  de  nul  autre  ,  car  je  me  suis 
toujours  trouvé  enterre  de  conquét:  et  là  se  doi- 
vent traire  (rendre)  et  toujours  tenir  compagnons 
aventureux,  qui  demandent  les  armes  et  se  dési- 
rent à  avancer.  En  cette  frontière  ici  a  bon  pajs 
et  rendable:  et  y  appendenL  grand' foison  de  bons 
pactis  (compositions), quoiqu'il  présent  les  François 
nous  fassent  guerre,  et  tiennent  siège;  mais  ce  n'est 
à  toujours  durer.  Ce  siège  et  ces  bastides  se  dérom- 
pront un  jour.  Or  me  répondez  à  ce  propos  dont 
je  vous  parle,  et  si  vous  avez  capitaine  élu,  ni 
trouvé,  ni  avisé.  » 

Tous  les  compagnons  se  turent  un  petit:  et,  quand 
il  vit  qu'ils  se  taisoient,  il  les  rafraîchit  de  douces 
paroles  et  nouvelles,  en  leur  disant  :  «Je  crois  bien 
qu'à  ce  que  je  vous  demande,  vous  y  avez  petit  pen^ 
sé:  rnoi  étant  en  ce  lit,  je  y  ai  pensé  pour  vous.  >»  — 
«  Sire,  répondirent-ils  lors,  nous  le  croyions  bien  :et 
il  nous  sera  plus  acceptable  et  agrèal»le,  si  de  vous 
vient,  que  de  nous  :et  vous  le  nous  direz,  s'il  vous 
plaît.  »  ^wOui,  répondit  Geoffroy  Tèle-Noire,  je  le 
vous  dirai  et  nommerai.  Beaux  scîigiieiirs,  ce  Jit 
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Geoffroy  Tête-Pjoire,  je  sais  bien  qup  vous  m'avez 
toujours  aime  et  honoré,  ainsi  comme  on  doit  faire 
son  souverain  et  capitaine^et  j'aurois  trop  plusclier> 
si  vous  l'accord çz,  que  vous  ayez  à  capitaine  homme 
qui  descende  de  mon  sang  que  nul  autre.  Véez  ci 
Alain  Roux,  mon  cousin, et  Pierre  Roux ,  son  frère, 
qui  sont  bons  hommes  d'armes  et  de  mon  sang.  Si 
*  \ous  prie  que  Alain  vous  veuilliez  tenir  et  recevoir 
à  capitaine j  et  lui  jurez,  en  la  présence  de  moi,  foi, 
obéissance,  amour,  service,  et  alliance,  et  aussi  à 
son  frère;  mais  toutefois  je  vueil  (veux)  que  la  sou- 
veraine charge  soit  sur  Alain.  »  Ils  répondirent: 
r  K  Sire  volontiers  :  et  vous  l'avez  bien  élu  et  choisi.  » 

Là  fut  de  tous  les  compagnons  Alain  Roux  ser^ 
inenté  :  et  aussi  fut  Pierre  Roux  son  frère. 
!"  Quand  toutes  ces  choses  furent  faites  et  passées, 

'  ;  Geoffroy  Tcte-lNoire  parla  encore  et  dit:  «  Or  bien, 

,  seigneurs,  vous  avez  obéi  à  mon  plaisir.  Si  vous  en 

sais  gré  :  et  pour  ce  je  vueil  (veux)  que  vous  partis- 
siez  (preniez  part)  à  ce  que  vous  avez  aidé  à  con- 
.;  quérir.  Je  vous  dis  que  en  cette  arche  que  véez  là, 

et  lors  la  montra  tout  à  son  doigt,  a  jusquesàla 
somme  de  Irejiîte  mille  francs.  Si  en  vueil  (veux) 
ordonner,  donner,  et  laisser  à  nia  conscience:  et 
vous  accomplirez  loyalement  mon  testament.  Dites 
oui.»>  Et  ils  répondirent  tous:  «Sire,  oui.  « 

«  Tout  premier,  dit  Geoffroy,  je  laisse  à  la  cha- 
pcllcde Saint  Géorgie  quisiéd  auclos  de  céans,  pour 
\   .       •       It'S  réfections  (réparations),  dix  mille  et  cinq  cents 
francs,  l'^n  apr*  s  à  ma  mie  qui  loyalement  m'a  servi , 
millt  et  cinq  cents  francs,  et  puis,  à  mon  clçrc 
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cinq  cents  francs.  En  après  à  Alain  Roux,  voire  ca- 
pitaine, quatre  raille  francs.  Et  à  Pierre  Roux  son 
Irere  deux  mille  tiancs.  Et  à  mes  varlels  île  ciianir 
bre  cinq  cents  francs.  A  mes  olliciers,  mille  et  cinq 
cenls  francs.  Item  le  surplus  je  laisse  et  ordonne 
ainsi  que  je  le  vous  dira).  Vous  êtes  comme  il  me 
.semble  tous  trente  compagnons  d'un  lait  et  d'une 
emprise:  et  devei  être  frères,  et  d'une  alliance,  sans 
débat  et  riotte  (querellcj,  ni  estrif  (querelle),  avoir 
entre  vous.  Tout  ce  que  je  vous  ai  dit,  vous  trouve- 
rez eu  l'arclie.  Si  déparlez  entre  vous  trente  le  sur- 
plus bellement  :  et,  si  vous  ne  pouvez  étiii  d'ac- 
cord ,  et  qiui  le  diable  se  touaille  entre  vous  , 
véez  la  une  bâche,  bonne  et  forte,  et  bien  tail- 
lant et  rompez  l'arcbej  puis  en  ait,  <jui  avoir  en 
pourra.  » 

Aces  mots  répondirent-ils  tous  et  dirent:  «Sire  et 
maître,  nous  serons  bien  d'accord.  Wous  vous  avons 
tant  douté  et  aimé,  que  nous  ne  romprons  mie 
Tarcbe,  ni  ne  briserons  jà  chose  que  vous  ayez 
ordopnée  et  commandée,  a 

Ainsi  que  je  vous  compte,  alla  et  fut  du  testa- 
ment Geoffioi  Tcte-JNoire;  et  ne  vesquit  (vécut) 
(Itrpuis  que  deux  jours;  et  fut  ensévcli  en  la  cha- 
pelle de  Saint-George  de  Yentadour.  Tout  ce  fut 
a(  compli,  et  les  treule  mille  fraucs  départis  à  cha- 
cun, ainsi  que  dit  et  ordonné  l'avoit:  et  demeurèrent 
capitaines  de  Yentadour  Alain  Roux  et  Pierre  Roux. 
Et  pour  ce  ne  se  levèrent  pas  les  bastides,  qui  >>e 
tenoicnt  à  l'environ:  ni  les  escarmouches  ne  lais- 
sèfent  à  se  faire  moult  souvent.  Toutes  fois  delà 
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mort  Geoffroi  Tête-Noire,  c|uand  les  corapagnows 
d'Auvergne  et  de  Limousin  le  sçunmt. chevaliers  et 
écuyers,  ils  en  ftirenl  tous  réjouis:  et  ne  doutèrent 
pas  tant  le  demeurant  (reste)  ;  car  il  avoit  été  en  son 
temps  trop  douté ,  et  grand  capitaine,  de  sagement 
savoir  guerroyer  et  tenir  garnisons. 

Or  revenons  un  petit  au  duc  de  Gueidres  et 
contons  aussi  quelle  chose  il  avint  en  cette  saison* 
J'en  vuei!  (veux)un  petit  parler,  pourtant  (attendu) 
qu'il  m'a  ensuigné  ici  dessus  à  traiter  do  ses  beso- 
gnes, et  qu'il  fit  le  roi  de  France,  ses  oncles,  son 
i'r<ère,et  les  nobles  de  France,  venir  si  avant  que 
jusquesà  l'entrée  de  son  pays:  et  bellement  se  porta 
contre  eux,  car  il  se  partit  de  cette  guerre  à  (avec) 
petit  (peu)  de  son  dommage. 


CHAPITRE  CXXIX. 

...»  «  •  • 

Comment  le  duc  de  Gueldres  pit  paît  prisonhier  en 

ALI.A.NT  EN  PiiuSSB:  ET  COMMEKT,  AYANT  ÉTÉ  DÉLIVRÉ 
PAK  LES  CHBVALIEKS  DP  PrUSSE,  NÉANMOINS  ALl.A  POIS 
APRÈS  RETROUVER  SON  MARTHE,  POUR  TARDER  SA  FOI. 

AND  le  duc  de  GuclJres  vit  que  toutes  gens 
d'armes  s'étoient  retraits  (retirés),  et  qu'il  n'en  étoit 
plus  nulles  nouvelles,  et  étoit  apaisé  à  la  duchesse 
de  Brabant  et  à  tou$  ses  ennemis,  parmi  la  coin- 
ppsitinn  et  ordonnance  qui  faites  en  étoient,  telles 
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<|ii'il  devait  rendre  la  ville  de  Grave  sur  certains 
]>oint$  et  articles,  qui  ordonnés  étoient  entre  le  duc 
de  Bourgoejne  la  duchesse  de  Brabant,  et  lui^  et  ce 
devoit  se  conclure  et  déterminer  dedans  Tan  ensui- 
vant^ il  regarda  que,  pour  employer  son  lem[)S,  car 
non  plus  ne  savoit-ii  rien  que  l'aire  en  son  hôtel,  il 
s^en  iroit  en  Prusse.  Si  ordonna  toutes  ses  besognes: 
et  s'accompagna  de  chevaliers  et  écuyers  de  son 
pays,  et  d'ailleurs  aussi:  et  se  mit  au  chemin,  pour 
la  ire  ce  voyage,  environ  les  octaves  de  la  Saint- 
Martin:  et  chevaucha  parmi  l'Allemagne:  et  par- 
tout oii  il  vcnoil  et  passoit,  on  lui  faisoit  bonne 
chère:  et  tant  alla,  et  si  avant,  qu'il  vint  en  la  terre 
du  duc  de  Stuelpe  (Slolpen)qui  marchist  (con- 
fine) à  la  terre  de  Prusse.  Ne  sais  par  quelle  inci- 
dence il  aviut,  mais  on  fit  un  guet  sur  lui,  par  les 
champs,  et  sur  ses  gens:  et  lui  vinrent  courir  sus 
gens  d'armes  dont  point  ne  se  doutoit,  et  le  ruèrent 
jus,  et  tous  les  siens        et  perdirent  tous  leurs 

(i)Guillautnc  liuc  de  Gueliires  s^clant  mis  en  route  sur  la  fin  de  Pan« 
Dfc  i388  pour  aller  secourir  les  cliefalîcrs  Teutooiques  et  Uur  Gran  1 
Maître  Cumard  Zo'.ner  de  Roteustein,  daus  leurs  guerres  contre  1  & 
Lilliuanieuft ,  Wencc&Iis  duc  d^:  Pomcraole  le  fit  arrcter  à  son  pas»  tgc 
daus  ses  états,  sous  pré  ex'e  (juM  n'avuit  j),i8  de  fauf-conduit,  el  line 
rec-ouvra  sa  I  birlc  <[uix\  \  ro me  tant  do  uc  jamais  poiter  les  armes  tou- 
tre  la  Pul  »gne  ni  contrôla  Poniéranie. 

J.  Isaac  Poutniius,  (llisto  iae  Geliix.  L.  8.  aano  i388)  raconteainsi 
qu'il  suit  celte  expédition  du  duc  de  Gmldffs. 

[nvenio  eàdein  terapcstate,  sop  to  jam  bello  brabaotico,  Gul  elmum 
duccm  denuo  Prutenosadiisse,  ae  junclts  suis,qu  is  ad  manum  liabebat, 
cum  ordmis  raagislri  coj>iis,  expugnasse  qnaquavi rsùm  infidèles,  ac 
jtlaribas  eorum  catlellis  ac  munitionibus  pot  tum:  PostreuiO  quod  tin 
Pomeranife  ducis  Vartislai  cliente,  E^^gardo  k  Demcvfoldo ,  rùni  jàm  in  * 
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•  clievaux,  armures,  arroi,  vaisselle,  or,  et  argent:  cl 
furent  menés  tous  prisonniers  à  une  ville:  et  fian- 
cèrent chacun,  qui  taillé  étoik  de  ce  faire,  foi, 
prison,  et  serment,  envers  ceux  qui  les  ruèrent  jus: 
et  par  spécial  le  duc  de  Gueldres  fiança  prison, 
par  foi,  obligation  et  serment,  envers  un  écujer 
^  qui  s'appeloit  Conrard,  son  surnom  ne  sais-je  pas; 

*  et  furent  le  duc  de  Gueldres  et  ses  gens  menés  en 

une  forte  ville,  en  la  terre  de  ce  duc  de  Stuclpe 
(Stolpen):  non  que  le  duc  personnellement  y  fût. 
De  cela  ne  fus-je  pas  informe  si  avant 

Quand  les  hauts  maîtres  ^'^  de  Prusse  entendirent 
ces  nouvelles,  que  le  duc  de  Gueldres  sur  son  che- 
min, en  là  venant,  avoit  été  rué  jus,  si  en  furent 
durement  courroucés:  et  dirent  que  la  chose  n'en 
demeureroit  pas  ainsi,  et  que  trop  à  grand  blâme 
leur  tourneroit  cette  prise.  Si  firent  tantôt  leur  man- 
dement grand:  et  se  départirent  de  Counisberguc 

patriani  redire  pararet,  perinsidias  captum  deteotuniqne  in  arceV«I- 
leaburgensi  per  semestre  propemodiina,  amissis  in  confl'ctu  atJver^ùs 
eumdem  ducis  salrapam,  praeter  coeteros,  Tiieodorico  de  Eilar  et  l'etro 
de  Bylatit ,  luilitibus  virisi^ue  perstrenuis,  ac  ullimô  ac  carentibas  magif  tri 
ordiiiis copiis, dcmissumliberatumque, quamTts  id  ipsum  ab  a'iis  pauUb 
aliter  narratum  legam,  voleotibus  classem  in  asuni  atquc  auxiliutn 
Tbeatooici  or Jinii  contiii  Folonum  k  duce  Gutielmo  paratam,  atqiie 
ipsum  more  ac  habitu  eorum  ({ol  rcligionis  ergo  iter  faciunt,  13orrassiam 
terram  pelirîsse,  eà  mente  ut  classis  quam  coUegerat  per  Dalticum 
mare  subseqneretur ;  sed  rc  detectà,  Pomerantai durcm  detineri  cum  jos- 
slsse ,  qnôd,  absque  salro  c^||lucta,  suas  oras lutrasset.  Dimhsuin  tantcn 
haad  multô  po.st,fAct<\  promtuioBc  se  nihil  adrersùs  PoloaiaB  regem  ac 
duces  Pomeraniae  clàm  palî^mve  moHlurum.  Addit  Berchemîus  non 
antècgredi carrcre  roluisse ntsi  clieos  Vartislai  qoi  eum oeperat, injuriÂ  ii 
se  eaptum  fdtcretur.  J.  A.  B. 

(i)  C^est-j-dire  let  chevaliers  Ttiulooiquei.  I.  A.  B- 
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(Rœnigsberg)  et  s'en  vinrent,  à  effort  de  gens 
d'armes,  devers  la  ville  ou  le  châtel,  la  où  on 
tenoit  en  prison  le  duc  de  Gueldres. 

Quand  cet  éCuyer,  qui  son  maître  ctoit,  fut  in- 
formé de  cette  chevauchée,  si  se  douta:  et  s'avisa 
qu'il  ne  se  tiendroit  point  en  ce  châtel:  mais  se  dé- 
partiroit,  car  trop  mal  lui  iroit,  si  pris  ni  attrapé  il 
étoit^  mais,  avant  son  département,  il  s'en  vint  au 
duc  de  Gueldres:  et  lui  dit  ainsi:  «  Duc  de  Guel* 
dres,  vous  eies  mon  prisonnier,  et  \e  suis  votre 
maître.  Vous  êtes  gentil  homme,  et  loyal,  vous 
m'avez  convenancé  (promis)  et  juré  par  foi  que, 
quelque  part  que  je  irois  ni  voudrois  aller, vous  me 
suivriez.  Je  ne  sais  si  vous  avez  mandé  le  haut 
maître  de  Prusse.  Il  vient  ci  efforcément,  et  ne  suis 
pas  conseillé  de  lui  attendre.  Demeurez,  si  vous 
voulez, ou  me  suivez  si  vous  voulei.  J'emporte  votre 
foi  avecques  moi.  »  *     *  ' 

Le  duc  de  Gueldres  à  toutes  ces  paroles  ne  ré- 
pondit point:  et  l'écuyer  monta:  et  se  partit:  et  se 
mit  en  lieu  et  en  place  assez  forte.  Mais  à  son 
département  il  dit  ainsi  encore  au  duc  de  Guel- 
dres: «  Vous  me  trouverez  en  tel  lieu.  »  Si  lui 
nomma  un  chatel,  fort  durement,  et  hors  du  che- 
min. Quand  il  se  fnl  départi  et  misa  sauveté,  le 
haut  maître  de  Prusse,  atout  (avec)  puissance  de 
gens,  vint  là  où  le  duc  de  Gueldres  étoit.  Nul  ne 
lui  alla  au  devant,  pour  le  défendre.  Il  le  délivra  de 
là  où  il  étoit,  et  toutes  ses  gens  aussi  qui  là  étoient: 
et,  si  il  eût  trouvé  l'écuyer  qui  pris  Tavoit,  sans 
faute  il  l'eût  mis  à  mort.  Si  s'en  retournèrent  vers 
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sa  ville  de  Connisbergue  (  Kœiiigsberg)  ,  et  s'y 
retira,  et  le  duc  de  Gueldres  en  sa  compagnie. 

Or  vous  dirai  qu'il  aviut  de  cette  besogne.  Bien 
est  vérité  qu'il  fut  grand'nouvelle  en  plusieurs  pays, 
et  spécialement  en  Allemagne:  et  en  parla-t  on  en 
plusieurs  manières:  et  venoient  les  paroles  à  grand' 
merveille  aux  seigneurs,  qui  les  ouïrent  recorder. 
Quand  le  duc  de  Gueldres  fut  venu  à  Connisber- 
gue (Kœnigsberg),  qui  délivré  avoit  été  par  la  forme 
et  ordonnance  que  je  vous  dis,  et  il  eut  pensé  et 
imaginé  sur  ses  besognes,  et  comment  cet  écuyer 
l'a  voit  fiancé  par  foi  obligée,  et  quelle  cbose  il  lui 
avoit  dit  à  son  département,  si  fut  moult  melanco- 
lieux  ^triste):  et  dit  en  soi  même  que  nullement  il 
ne  pouvoil  voir  qu'il  fît  loyauté,  ni  s'acquilat  bien 
de  sa  foi,  et  dit  au  baut  maître  de  Prusse,  qu'il  ne 
vouloit  là  plus  séjourner:  ni  pour  cbose  qu'on  lai 
sçutdire  ni  montrer,  fût  par  dispensation,  absolu- 
tion, ni  autrement,  il  ne  se  voulut  assentir  qu'il  ne 
se  départît  de  là  et  se  mîtaucbemin:  et  s'en  alla 
eu  la  ville  et  en  propre  lieu ,  où  son  maître,  qui  pris 
et  fiancé  l'avoit,  demeuroit:  dont  toutes  gens,  qui 
en  ouïrent  parler,  lui  tournèrent  à  grand'\  aillance. 

Quand  ces  cboses  vinrent  à  la  connoissance  de 
ses  procliains  et  des  Gueldrois,  et  qu'ils  virent  la 
volonté  du  duc  leur  seigneur,  si  traitèrent  de  sa  déli- 
vrance: et  fut  délivré  parmi  le  moyen  de  ce  duc  de 
Stuelpe  (Stolpen)  qui  y  rendit  grand'peine:  et, 
nonobstant  tout  ce,  ce  voulut  le  duc  de  Stuelpe 
avant  qu'il  consentît  que  le  duc  de  Gueldres 
issît  bors  de  danger  ni  de  sa  terre;  il  convint  qu'il 
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îurât  et  scellât,  que,  pour  toujours  .et  à  janiaiSy  de 
.  cette  prise  lui  ni  se$  hmrs»  ni  homme  de  sa  terre,  il 
ne  pouvmt  piendre  ni  arrêter  par  voie  de  dissimula- 
tion ni  autreinent:et  ainsi  se  départit  le  duc  deGuet 
dresy  mais  il  eut  en  cet  an  telle  aventore.  Or  retour- 
neronft-noosà  messire  Jean  de  Tienne,  amiral  de 
France:  et  conterons  quelle  chose  il  fit,  et  comment 
îl  parla  au  roi  de  Castille»  de  p^r  le  roi  de  Fmice: 

> 

i 

CHAPimE  GXXX.  * 

Comment  messire  Jra.n  de  Vienne,  àyakt  fait  son 

AMBASSADE  AU  ROI  Dfi  GA6ï1JJL&>.£0{  SUT  RÉfONSS  BX 

dAfêche:  coiiifBttr  gb  aoi  er  xa  duq  db  îiAifCAngraB 

VaOOÉDBBBKT  BH   LBVM  ALUAhCBS  UàMlàMl  BT 

601IMB1IT  LB  COlira  P^AbUHDBLj»  4TBG  80»  AHXÉB  DB 
MBB,  SB  AKriHÂ  BIT  AnGLBTBRRB,  APRÈS  ATOIR  VAlT 
QVSLQUa  COURiE  SUR  COTE  DB  NoJlMÀ»DlB. 

t 

^  Tant  exploita  Tarai ral  de  France  par  ses  journéeS|, 
qu'il  e|rtr9  en  Gasttlle:  et  denmnda  da  loi^là-eù  on 
le  tronTipiK)it,On  lui  dit  que  par  usage  il  se  tenoit 
volontiers  à  Burg^es  (Burgos)  Il  chevaucha  celte 
part:  et  fil  tant,  y  arriva*  ^^  Rendit  à  hô- 
telet  seva&aidiit»  el  appareilla^^i^i  aù  paknrdn 
voL  Sif&t  que  ceux  de  l'hôtel  du  roi  sçuient  qne 
Tamiral  de  France  étoit  là  venu,  si  le  reçueiiUrentt 
selon  l'usage  diA  pajrsi  mouU  honôràUeiMit,  pour 
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rhoniieur  et  amour  du  roi  de  France  auquel  ils  se 
sentoient  grandement  tenus  jet  fut  mené  en  la  cham- 
bre du  roi  qui  moult  liement  le  reçut  et  messîje 
Jean  de  Vienne  lui  bailla  ses  lettres.  Le  roi  les  prit, 
et  les  lut,  et  appela  son  conseil  à  une  part:  et  furent 
de  rechef  les  lettres  vues  et  lues.  Quand  on  \it 
que  créance  y  a  voit,  on  appela  l'amiral:  et  lui  dit- 
ou,  qu'il  pariât,  et  qu^il  remontrât  ce  pourquoi  il 
é toit  là  venu.  Il,  qui  tout  prêt  étoit,dit  ainsi,  par 
beau  langage  et  orné:  «Sire  roi,  et  vous  tous  ceux  de 
son  conseil,  le  roi  de  France  m'envoje  par  devers 
vous,  pour  la  cause  de  ce  qu'il  lui  est  venu  à  con- 
noissance,  que  vous  mariez  votre  fils  à  la  fille  du 
duc  de  Lancastre:  et  vous  savez  que  cette  partie, 
où  vous  vous  alliez,  lui  est  contraire  et  adversaire: 
<t  vient  à  grand'merveille  au  roi  de  France,  et  à  son 
conseil,  comment  vous  pouvez' recueillir,  ouïr,  ni 
entendre  à  nul  traité  du  monde,  soit  de  mariage 
ou  autre,  sans  le  sçu  de  mes  très  redoutés  scigncurs^ 
le  roi  notre  sire  et  son  conseil,  car  ils  disent  ainsi, 
et  voir  (vrai)  est,  qu'on  ne  peut  marier  ses  enfants, 
sans  conjonction  et  alliance  de  graud'paix  et  amour. 
Si  vous  mande,  de  par  moi,  que  vous  avisez  bien 
de  faire  ou  d'avoir  fait  de  penser,  ou  d'avoir  pensé 
chose  aucune,  qui  soit  préjudiciable  au  roi  ni  au 
,  royaume  de  France:  parquoi  les  obligations  et  al- 
liances, qui  sont  jurées  et  scellées  du  roi  Henry 
votre  père,  et  des  prélats,  nobles,  et  cités  de  ce 
royaume,  ne  soient  en  rien  enfreintes  ni  corrom- 
pues^ car,  s'il  étoit  sçu,  ni  ouvert,  vous  seriez  en- 
couru en  sentence  de  pape,  et  en  excommunication. 
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et  peine  impardonnable,  et  en  Pindignation  du  roi 
et  de  tous  les  nobles  du  royaume  de  France:  et  ne 
trouveriez,  avec  le  blâme  que  vous  encourriez  et 
recevriez, plus  grands  ennemis  d^eux. C'est  la  parolo 
du  roi  et  de  son  conseil,  et  laquelle  par  moi  ils 
vous  mandent.  » 

Quand  le  roi  de  Castille  et  une  partie  de  son 
conseil  qui  là  étoient,  eurent  ouï  l'amiral  de  France 
ainsi  parler,  et  si  vivement,  ils  furent  tous  ébahis: 
et  regardèrent  l'un  l'autre:  et  n'j  eut  oncques  hom- 
me, qui  relevât  le  mot  ni  fît  réponse  Toutes  fois 
Hn  évêque  qui  là  étoit,  répondit  et  dit  ainsi:  «  Mes- 
sire  Jean,  vous  êtes  nouvellement  venu  en  ce  pays: 
et  le  roi  et  nous  vous  y  voyons  moult  volontiers  que 
bien  y  soyez  venu.  Beau  sire,  le  roi  a  bien  ouï  et  en- 
tendu ce  que  vous  avez  dit  et  parlé.  Si  en  aurez  hâ- 
tivement réponse,  dedans  un  jour  ou  deux,  telle 
que  vous  vous  en  contenterez.  » — «  Il  suffit,  répon- 
dit messire  Jean  de  Vienne.  » 

A  ces  mots  il  prit  congé  au  roi  et  à  son  conseil: 
et  se  retraist  (retira)  en  son  hôtel:  et  me  fut  dit  que 
messire  Jean  de  Vienne  séjourna  là  plus  de  sept 
jours,  que  il  ne  pouvoit  avoir  réponse:  mais  étoient 
les  choses  trop  fort  dissimulées,  et  tant,  qu'il  s'en 
mélancolia,  car  point  ne  véoit  le  roi:  mais  se  tenoit 
le  roi  toujours  en  ses  chambres,  sans  soi  montrer. 
Quand  messire  Jean  de  V^ienne  vit  qu'il  n'en  auroit 
autre  chose,  il  en  parla  à  ceux  du  conseil  du  roi 
auxquels  il  parloit  à  la  fois:  et  dit  qu'il  se  départiroit 
sans  être  répondu.  On  se  douta  de  cette  parok, 
qu'il  ne  fit  ce  qu'il  disoit:et  voirement  (vraiment) 
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fait  il  Fetit.  Si  fut  un  jour  appelé.  Là  lui  fut  réponse 
faite  sur  telle  forme,  qu'il  dit  au  roi  de  France,  et  à 
ceux  qui  Tavoient  là  envoyé ,  qu'ils  ne  fussent  eiv 
nul  soupçon  du  roi  de  Castille,  ni  de  sou  conseil, 
car  ils n'avoienl  jà, ni  ne  feroient,ni  avoient  fait ,  au 
roi  d'Angleterre  chose  qui  pût  corrompre,  briser, ni 
entamer,  ni  chanceler,  par  quelque  voie  quelcon- 
que, les  alliances  qui  éloient  faites,  jurées,  écrites 
et  scellées,  entre  France  et  Castille.  Mais  si  le  roi  de 
Caslillc  marioit  son  fds  à  la  fille  du  duc  de  Lancas- 
trc,  et  faisoit  paix  à  lui,  du  coté  de  la  chalange  (ré- 
clamation), que  le  duc  dcmandoit  au  royaume  de 
Castille,  de  par  sa  femme,  tout  son  pays,  générale- 
meut,  lui  conseilloil,  s'y  assentoit,  et  le  vouloit;  et 
ce  ne  devoit  pas  déplaire  au  roi  de  France,  ni  à  son 
conseil.  Car  toujours  et  eu  toutes  choses,  le  roi  de 
Castille  vouloit  demeurer,  et  aussi  vouloicnt  et  veu- 
lent conjointement  ses  gens,  par  ferme  ordonnance 
et  alliance,  avec  et  de-lez  (prés)  le  roi  de  France  et 
les  François. 

Telle  fut  la  substance  de  la  réponse,  que  messire 
Jean  de  Vienne  rapporta  en  France:  et  le  roi  de  Cas- 
tille et  le  duc  de  Lancastre  procédèrent  avant  en 
leur  mariage:  et  firent  paix  amiablement  ensemble, 
par  le  moyen  des  traiteurs  de  Caslillc  dessusnom- 
més, car  le  duc  de  Lancastre  se  teuoit  toujours  en 
la  marche  de  Bordeaux:  et  vint  de  Bayonne  à  Bor- 
deaux, et  la  duchesse,  et  sa  lîlle:  où  ils  furent  reçus 
à  grand' joie  car  on  les  désiroitau  pays^  etpuiâ  de 
Bordeaux  ils  vinrent  à  Lisbonne. 

Quand  les  vraies  et  certaines  nouvelles  furent  vc- 
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nues  et  sçues  en  l'hôtel  du  comte  de  Foix,c|ue  le 
foi  de  CastiUe  s'accordoit  et  apaisoit  au  duc  de 
Lancastre,  et  marioitson  fds  à  la  fille  du  duc  de 
Lancastrc,et  lui  donnoit  grand* terre  et  grand  pays 
en  CastiUe,  et  moult  grand  nombre  de  florins,  envi- 
ron deux  centsmille  nobles, si  eu  fut  le  comte  moult 
émerveillé,  car  pour  ces  jours  j'y  étois  et  séjour- 
nois  et  dit  le  comte  de  Foix:  «  Ce  roi  de  CastiUe 
est  un  grand  chétifj  il  a  fait  paix  à  un  homme  mort^ 
car  je  sais  bien,  dit  le  comte  de  Foix,  que  le  duc  de 
Lancastre  étoit  en  tel  parti  et  en  tel  danger,  qu'il  . 
ne  se  pouvoitaidcr.Par  ma  foi, dit  le  comte, c'est  un 
sage  homme  ce  duc  de  Lancastre:  car  vaillamment 
et  sagement  il  s'est  porté  en  cette  guerre.  » 

Or  a  vint  qu'environ  en  Noël  l'armée  du  comte 
d'Arundel,  qui  toute  la  saison  s'étoit  tenue  sur  la 
mer,  vaucrant  (errant)  et  frontoyant  (côtoyant)  le 
pays  de  Bretagne,  de  la  Rochelle,  de  Saintonge,  et 
de  Bordelois, s'avalèrent  en  Normandie, et  passèrent 
devant  Carentan;  mais  avant avoient-ils  pris  terre  à 
Cherbourg:  et  vouloient  là  faire  aucunes  armes  au 
pays.  De  la  ville  et  garnison  de  Carentan  étoient 
gardiens  et  souverains,  pour  ce  temps,  le  sire  de 
Hambuye  et  le  sire  de  Courcy:  et  avecques  eux 
grand'foison  de  chevaliers  et  d'écuyers  tle  Nor- 
mandie. 

Quand  le  comte  d'Arundel,  et  sa  route  (troupe), 
entendit  que  la  ville  de  Carentan  étoit  bien  pourvue 
et  garnie  de  bonnes  gens  d'armes, si  passèrent  outre 
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car  ils  véoient  bien  qu'à  Tasaillir  ils  pouvoienlplus 
perdre  que  gagner:  et  s*en  vinrent  devant  une  autre 
ville,  assez  près  de  là  qui  s'appelle  Thorigny ,  et  l'as- 
saillirenl:  et  la  prirent  de  force:  et  la  pillèrent:  et  y 
conquirent  moult  grand  avoir :etemraenèrentgrand' 
foison  de  prisonniers:  et  puis  vinrent  devant  la 
bonne  ville  et  cité  de  Bayeu^x:  et  furent  jusques  aux 
barrières:  mais  point  ne  l'assaillirent,  fors  que  d'une 
seule  escarmouche  :  et  passèrent  les  Anglois  les 
Guès-Saint-Clément:  et  firent  moult  grand  dom- 
mage au  pays,  car  ils  y  séjournèrent  quinze  jours, 
ou  environ:  ni  nul  ne  leur  alla  au  devant.  Si  étoit  le 
maréchal  de  Blainville  en  Normandie:  mais  il  n'é- 
toit  pas  signifié  de  leur  venue,  car,  s'il  [l'eût  sçue,il 
y  eut  pourvu. 

Quand  les  Anglois  eurent  fait  leur  voyage  et  leur 
emprise,  et  porté  au  pays  de  Normandie  dommage  ^ 
do  bien  deux  cents  mille  francs, ils  se  retrairent  (re- 
tirèrent) bien  et  sagement:  et  passèrent  les  Gués: 
et  retouruèrentàCherboug:  ^t  mirent  tout  leur  con- 
quèt  à  sauveté,et  en  leur  navie  (flotte):  et^  quand 
ils  eurent  vent  à  volonté,  et  leurs  vaisseaux  furent 
chargés,  ils  entrèrent  dedans:  et  se  désancrèrent  :  et 
puis  prirent  le  parfond  (profond):  et  retournèrent 
en  Angleterre:  et  arrivèrent  à  Han ton ne(Southamp- 
ton).  Ainsi  en  cette  saison  se  porta  sur  mer,  et  sur 
les  bandes  de  mer, l'armée  du  comte  d'Arundel. 
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CoiOUaT  MBSSIRE  Louia  de  SiaeERRE  ALIA   voir  LE: 

suc  DB  IiAVCASTRBy  ABORDSlirXy  8S  SUBUT  FAlTS-D^Aft- 
XB8«  DS.Gni^  FrASTÇOU  BT  cniQ  Â1IGI.0I8.. 

Eir  ce-  temps  se  tenoît  messire  Leuis  de  Sancerre, 

maréchal  de  France, en  la  Languedoc,  en  la  marche 
de  Tauloase  et  de  CarcassoBoe;  et  savlsil.bien.  le 
traité  qui  étoit  fait  entre  le  duc  de  Berrjr  et  le  comte 
de  1  oix,  pour  le  mariage  de  la  fille  au  comte  de 
Boulogne  que  le  duc  de  Berrj  vbuloit  avoir quoi 
^ue  Ja-damoiselle  fut  moalt  jeune»  Si  eat  affection  le 
marédial  de  France  de  venir  voir  te^^  comte  die  Foix: 
et  crois,  bclon  que  je  fus  informéde  ses  gensàOr- 
thezy  car  là  me  trouva-t-il  environ  la  JNfoël  quand  il 
vint»  quele  roi  de  France  ïy  envoya.  Je  vous  dirai 
à  quelle  instance. 

Le  roi  de  France,  pour  Ce  jour,  ctoit  jeune:  et 
Tolonliers.travîU(Ht  (vojageoit):  et  encore*  n'avoit-il 
point étéen  laLanguedoc^qui  est  un  très.grand  pays 
et  rempli  de  cités,  de  bonnes  villes,  et  de  châteaux 
et  de  touteft^gens.  M^isle  duc  de  Berrj,  et  son  con-, 
seit,  qui  le  gouvernement  en  a  voient  eu,  Fa  voient 
trop  durement  appauvri  et  gâté, par  tailles  et  par  o]>- 
pressioQâ:  dont  les  plaintes  éloieat  venues  jusqucs 
au  roif  potur  ce  point  qu'il  étoit  nouvellement  entré 
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en  la  (Jominalioi)  de  son  royaume:  si  avoit  dit  qu'il 
vouloit  aller  en  Languedoc,  et  visiter  le  pays,  et 
aussi  le  pape  que  oncques  il  n'avoit  vu:  et  en* ce 
voyage  il  voudroit  aussi  voir  le  comte  de  Foix  du- 
quel il  avoit  tant  ouï  parler,  pour  les  largesses  et  les 
vaillances  de  lui.  Si  se  mit  au  chemin  le  maréchal 
mcssirc  Louis  de  Sancerre:  et  se  partit  de  la  cité  de 
Toulouse,  bien  à  (avec)  cinq  cents  chevaux:  et  che- 
vaucha tant  qu^l  vint  à  Tarbe  ea  Bigorre,  et  de  là 
à  Morlans  en  Bcarn.  Le  comte  de  Foix  qui  étoit  si- 
gnifié de  sa  venue  en  fut  tout  réjoui,  et  commanda 
à  ses  maîtres  d'hôtel  que  sa  ville  d'Orthez  fut  très 

bien  appareillée  pour  Ty  recevoir,  car  sa  venue  lui 
plaisoit  tiop  grandement 

On  fit  le  commandement  du  comte,  et  furent  les 
hôtels  ordonnés  pour  ses  gens.  Car  il  descendit  au 
châtel  d'Orlhez,  et  alla  promptement  le  conile  de 
Foix  à  rencontre  de  lui, sur  les  champs  à  (avec)  plus 
de  trois  ccnis  chevaux:  et  le  recueillit  grandement  et 
liemeut;  et  fut  à  Orthez  messire  Louis  de  Sancerre 
environ  six  jours,  et  là  dit  le  dit  messire  Louis  au 
comtedc  Foix, que  le  roi  de  France  avoit  tièsgrande 
afTection  de  venir  en  Languedoc  et  de  lui  voir.  Le 
comte  de  Foix  répondit  et  dit:  En  bonne  foi,  il  soit 
le  bien  venu,  et  aussi  le  verrois-je  volontiers.*.— 
«  Voire,  sire,  répondit  messire  Louis, maisc'est  Tin- 
tention  du  roi  qu'il  voudra,  à  sa  venue,  savoir  plei- 
nement et  ouvertement,  lequel  vous  voulez  tenir, 
François  ou  Anglois,car  toujours  vous  vous  êtes 
dissimulé  de  la  guerre:  et  point  ne  vous  êtes  armé, 
pour  prière  ni  pour  mandement  que  vous  ayez 
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eu.  » — «  Ha,  messire  Louis  dit  le  comte  deFoix, 
grand  merci,  quand  de  telle  chose  vous  m'avisez.  Si 
je  me  suis  excusé  et  déporté  de  non  moi  armer,  j'ai 
eu,  à  juste  entendement,  cause,  car  la  guerre  du 
roi  de  France  et  du  roi  d'Angleterre  ne  me  regarde 
en  rien.  Je  tiéns  mon  pays  de  Béarn  de  Dieu,  et  de 
l'épée,  et  de  lignée.  Si  n'ai  quefaire  de  me  bouler  en 
nulle  servitude,  ni  rancune,  vers  Fun  roi  ai  l'autre: 
et  bien  sçais  que  mes  adversaires  d'Armagnac  ont 
bien  fait  leur  pouvoir  par  plusieurs  fois  de  me  met- 
tre en  la  malveillance  et  indignation  de  l'une  partie 
et  de  l'autre.  Car,  avant  ce  que  le  prince  allât  en 
Espagne,  par  l'information  du  comte  d'Armagnac  il 
me  vouloit  faire  guerre:  et  en  étoit  en  très  grand' 
volonté,  si  messire  Jean  Chando»  ne  l'eût  brisée. 
Nequedent  (néanmoins)  toutes  fois.  Dieu  merci,  je 
me  suis  toujours  tenu  et  gardé,  au  plus  courtoise- 
ment que  j'ai  pu:  et  ferai,  tant  comme  je  vivrai:  et 
après  ma  mort,  les  choses  voisent  (aillent)  et  tour- 
nent ainsi  comme  elles  devront  aller.  » 

Ainsi  s'ébattirent  ensemble,  le  terme  que  le  ma- 
réchal de  France  fut  là,  le  comte  de  Foix  et  le  dit 
maréchal:  et,  quand  il  prit  congé,  le  comte  de  Foix 
lui  lit  donner  un  très  beau  coursier,  et  un  très  beau  • 
mulet,  et  un  très  beau  roussin,  tous  cnsellés  très  ri- 
chement, et  à  messire  Robert  de  Calus  qui  là  étoit 
et  à  messire  Guichard  Dauphin,  et  aux  chevaliers  et 
écuyers  du  maréchal,  et  spécialement  aux  cheva- 
liers,àchacun  deux  cents  francs,  et,  à  chacun  écuyer 
cinquante  francs.  Donc  prit  le  maréchal  congé  , 
pour  retourner  vers  Toulouse:  et  je  voulois  aussi  re- 
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tourner  avccques  lui,  mais  le  comte  de  Foix  ne  le 
voulut  pas  consentir:  et  me  dit  que  je  dcmeurerois 
encore.  Si  me  convint  demeurer  et  attendre  sa  vo- 
lonté, et  mcssire  Louis  de  Sancerre  se  départit 
d'Orthez,  et  se  mit  en  cliemin  vcrsTarbe,  et  le  con- 
jouircnt  (accueillirent)  les  sires  d'Anchin,  de  Bi- 
gorre,  et,derhôtelducointe  de  Foix,  messire  Pierre 
de  Cabestain,  chevalier. 

En  co  temps,  et  environ  Fan  renouvelant,  y  eut  à 
Bordeaux  sur  Gironde  un  apperlise  (t'ait  d'armes), de- 
vant le  duc  de  Lancastre,  de  cinq  Anglois  de  l'hô- 
tel du  duc  et  de  cinq  Friinçois:  dont  les  aucuns 
ctoient  de  riiotel  du  maréchal  de  France.  Première- 
ment messire  Petiton  de  Pellagaie,Gascon-Anglois, 
en  contre  messire  Morice  Mauvinet,  François;  se- 
condement, de  messire  Raymond'Arragon, Anglois, 
contre  le  bâtard  de  Tanneguy,  François:  tierce- 
ment,  de  Louis  de  Malepue,  capitaine  d'Aigue- 
morles,  François,  contre  Janequin  Corne-de-Cerf. 
Onarlement,  d'Archambaud  de  Villiers,  François, 
contre  le  fils  du  seigneur  deChanmont,Gascon-Au- 
glois.  Quintement,deGuillaume  Foucaut, François, 
contre  le  frère  du  seigneur  de  Caumont,  Gascon- 
Anglois:  et  vous  dis  que,  pour  voir  ces  armes  faire, 
plusieurs  chevaliers  et  écuyers  de  Béarn,  et  de  rhô- 
tel  du  comte  de  Foix, se  mirent  au  chemin:  et  je  me 
mis  en  leur  compagnie  deux  bonnes  journées;  car 
d'Oithez  jusques  à  Bordeaux,  il  n'y  a  que  vingt  et 
quatre  lieues;  et  vîmes  les  armes  faire  qui  furent  fai- 
tes à  Bordeaux  en  la  place  devant  Saint  Andrien 
(Andra),  présent  le  duc  de  Lancastre,  la  duchesse, 
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etleuAUe^  et  les  dinnes  et  dâmoi^Uis  da  pays, 
âetit  îl  Ay  a^oit  graod'fekoik  F7on  qa&il»^Milent 

(fissent)  armes  tous  ensemble,  maïs  cliacun  contre 
sjpn  pareil  et  à  part  Ijù*  Si  étoient  les  armes  4e  troi^. 
coups  de  gtaive^  de  trois  coups  d*épée,  et  de  trois 
coups  de  hache, et  de  trois  coups  de  dague, et  tous  à 
clieval^  et  y  mirent  trois  jours  j  et  les  firent  Lien  çtà 
point  et  arréemeut;  et  n'y  eut  nul  des  dix  ble^ési^ 
mais  messire  Rajmon  d'Arragou  oteit  le  cheval -du 
bâtartl  de  Tanneguy,  dont  le  duc  de  Lancastrc  fut 
moult  courroucé,  et  en  blâma  le  chevalier,  pourtant 
(attendu)  q[u-il  avxût  porté  sa  lance  trop  basset  en  fit 
tantôt  rendre  un  des  siens  au  dit  chevaUer.  Aifi4$t 
se  portèrent  ces  armes,  et  puis  se  départirent  tou- 
tes gens,,  et  se  mirent  au  retour ,  chacun  s'en  r'alla 
en  son  lieu.         V,  ^  ' 

f 

CHAPITIŒ  CXXXIL 

CoJfMBllT  Lk  nVCBSSSB  DB  LiJlCàSTRl  UESt  B%  PILLE  EN 

GàSTiLLE,  POUR  LA  MARTER  AU  PILS  DU  ROI*.  ET  COM- 
MEiNT,  A.YAINT  TROUVÉ  LES  OS  DE  SON  PÈRE ,  LE6  FIT 
PORTER  EN  LA  CITÉ  DB  SëVILLE,  ET  INHUMER  AVEC 
AÔYAL  OBSEQUB.  .  « 

Assez  tôt  après  s'ordonna  la  duchesse  de  Lancas- 
tre^pour  aller  en  Castille,  et  pour  y  mener  sa  fille 
qui  devoit  avoir,  par  mariage»  le  fils  du.roi  de  Cas* 


Digitized  by  Google 


48o  LES  CllROIN'IQUrLS  ^(i388) 

tille.  Si  avoicnt  le  duc  de  Lancastre  et  la  dlfchessc 
tout  cet  hiver  trop  fort  entendu  à  ordonnei^Ieur  be- 
sogne grandement  et  étoffément  leur  honneur  pour 
tant  pour  leurscorps  que  pourleorsdaraes  etdamoi- 
scllcs^  et  étoit  Pintention  de  la  duchesse,  qu'à  son 
entrée  et  venue  en  Gistîlle,  elleiroit  tout  première- 
ment à  Mon  tiel,  ou  la  bataille  fut  jadis  du  roi  Piètre, 
son  père  à  Pencontre  du  roi  Henry  de  Castille,  et 
de  messire  Bertrand  d«  Claj^quin  (Gu^sclin);  ci  fc- 
roit  juste  enquête  là  où  le  corps  son  père  pour  ces 
jours  fut  enseteli;  et  là  feroit  les  os,  et  ce  qu'on  y 
trouveroit,  défouir  et  porter  en  la  cité  de  Séville:  et 
là  de  rechef  ensevelir  richement  et  puissamment, 
ainsi  comme  à  roi  appartenoiL 

Quand  ce  vint  à  Pentrée  du  mois  de  mars  ^'^  que 
le  soleil  commence  à  monter,  et  les  jours  à  alonger, 
et  le  beau  temps  à  venir,  la  duchesse  de  Lancastre 
cutson  arroy  tout  prêt  pour  elle  et  pour  sa  fille ^si  se 
départirent  de  Bordeaux,  et  vinrent  à  Bayonne:  et 
là  prit  congé  à  elle  le  duc  de  Lancastre  qui  s'en  re- 
tourna à  Bordeaux  et  les  dames  se  mirent  à  chemin 
devers  la  cité  de  Dax  et  tant  exploitèrent,  qu'elles 
vinrent  là:  et  y  furent  reçues  moultgrandemcnt, car 
la  cité  de  Dax  est  en  obéissance  au  roi  d'Angleterre. 
Si  furent  là ,  et  y  reposèrent  deux  jours:  et  puis  pas- 
sèrentparmi  la  terre  des  Basques,  et  le  pas  de  Ron- 
cevauXjCt  entrèrent  en  Navarre, et  vinrent  en  Pam- 


(0  Vauoée  i3S8  s'est  tirminée  flV,prês  {♦-t:cîen  calcul  »u  17  avnl, 
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p^ilune,     trouvèrent  le  roi  de  Navarrie  et  la  raÉDe, 
.  qui  les  jrecueillh ,  grawlemeiit  et  iMUiorabkm^t^  * 
car  k  reifié  de  Navarre  pour,  ce  temps  ^to\t  sœur  ' 
au  roi  de  Caslille 

La  duchiesse  de  Lancastre  et  sa  fille  mirent,^  ' 
passer  le  'royauma  de  Navarrê,  plus  d'un  moi^.ttir  .  > 
elles  séjournèrent  par  plusieiiris  foid  avecques  le  roi 
et  la  reine:  et  tout  partout,  pour  elles  et  leurs  gens,;.  . 
étoient  leurs  frais  payés*  Aprà»  elles  entrèrent  en, 
Espagne:  et  là  trouvèrent  les  gens  du  roi  àé  Cas-* 
tille,  à  l'entrée  du  royaume,  qui  les  recueillirent  . 
liemcnt;  car  pour  ce  faire  y  étoient-ils  envoyés.  Tous 
les  royaumes  d'Espagne^  de  Castille  et  de  Galiceji 
de  Séville  et  de  Tolède,  et  de  Cordouan  furent  ré^^ 
jouis  de  la  venue  des  dames  pour  la  cause  de  ce  que 
la  jeune  fille  devoit  avoir  par  mariage  le  fils,  du  roi 
Jea  n  yieur  seigneur  ;  et  sembloit  à  tous  que  ils  avoieni 
parfaite  paix  pour  ce  qu'ils  étoient  hors  de  ce  doute 
des  Angloisy  car  contre  les  Portingalois,  comme  ils 
disoient,  ils  se  chevieroient  bien*  Si  vinrent  les  da- 
mes à  Burges    devers  le  roi  Jean  de  Gastilté  qui 
les  reçut  grandement  et  liement;  aussi  furent  les 
prélats  et  les  barons  du  pays  là  qui  les  reçu  rentjaussL 
Si  furent  festoyées  comme  à  elles  appartenoit,  et  là 
furent  renouvelées  toutes  les  convenances  prises,  • 
faites,  écrites  et  scellées,  entre  le  roi  Jean  de  Cas- 
tille et  le^uc  Jean  deLancastre  :  et  dévoient  le  dac  de  . 

(i)  Charles  II,  ni,  de  Mmrra  ■volt  épousé  (bA*i3$i  Léonon, fll«  . 
d^Hcory  II  cl  s«nr  d»  leM  ni  d«  Gtttille.  !•  A»^' . 

(9)  Le  roi  éiotta]lédeBaii|o*  li  Valeiire<A  il  reçut  I«  piÎMtiM  eteA  ^ 
lesnooes  M  réiëbcérair.  1.  A.  B. 
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Lancastrc  et  sa  femme,  tenir  en  Castille  par  an  de 
revenue, cinquanle mille  francs, dont  quatre  cités  et 
tout  le  pays  de  Champ  ^'^  en  étoienl  pleiges  (gages); 
etdereclief  la  duchesse  de  Lancastre,  pour  sa  cham- 
bre,devoit  avoir  et  tenir  par  an  seize  mille  francs,  et 
sa  fille  et  le  iils  du  roi  dévoient  tenir,  le  viage  (vie) 
du  roi  son  père,  tout  le  pays  de  Galice;  et  se  devoit 
jeune  tils  appeler  prince  de  Galice 

Quand  tontes  ces  choses  furent  faites,  renouve- 
lées et  confirmées,  et  le  mariage  confirmé,  la  duchesse 
de  Lancastre  laissa  sa  fille  de-lez(près)  le  roi, et  son 
jeune  mari  qui  ponvoit  avoir  environ  huit  ans^*^ 
Elle  prit  congé  du  roi,  pour  aller  vers  Monliel,  si 
comme  en  devant  elle  avoit  proposé.  Le  roi  lui 
donna;  et  la  fit  accompagner  des  plus  grands  de  sa 
cour.  La  dame  vint  à  IMonlicl,  et  fit  tant,  par  sa 
juste  enquête,  qu'elle  sçut  de  vérité,  là  où  son  père 
îfut  jadis  enseveli,  si  comme  vous  savez,  et  aussi  il 
est  contenu  en  noire  histoire  ci-dessus.  Si  fut  défoui, 
et  les  os  pris,  et  lavés,  et  embaumés, et  mis  en  uusar- 
cus (cercueil), et  portés  en  la  cité  deSéville:  et  y  vin- 
rent toutes  les  processions  à  l'encontre  et  au  devant, 
au  dehors  de  la  cité.  Si  furent  en  Téglise  cathédrale 
ces  o.-)  portés,  et  là  mis  bien  et  révèremment:  et  lui 
lit-on  obsèque  très  solennelle:  et  y  fut  le  roi  Jean  de 
Castille,  et  son  llls  le  jeune  prince  de  Galice,  et  la 
greigneur  partie  des  prélats  et  barons  du  pays. 

(i)  Medinm  dtl-Campo.  J^âi  dejii  rapporté  plus  baat  les  arti<  Iesdu 
trtité.  J.  A.  B. 
(a)  Il  ft'MiipelU  priao*  de»  Asturies.  J.  A.  B. 
(3)  Il  u*HToit  en  efTel  q«u'9  am.  J.  A.  B. 
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Après  les  obsèques  faits,  cliacun  s'en  retourna  eh 
son  lieu.  Le  roi  de  Castille  s'en  vintau  Val-de-Sorie, 
et  son  fils  et  sa  fille  avccques  lui:  et  la  duchesse  de 
Lancastre  s'en  alla  à  Medine-de-camp,  (Del-Canipo) 
une  bonne  ville  et  grosse  cité,  dont  elle  l'toit  dame 
par.la  confirmation  de  la  paix,  et  se  tint  là  un  grand 
temps.  Nous  nous  soulli  irons  à  parler  d'elle  et  de 
Castille,  tant  que  temps  et  lieu  seront:  et  parlerons 
du  mariage  du  duc  de  Berrj,  et  aussi  d'autres  inci- 
dences, qui  s'ensui\ent 

CHAPITRE  CXXXI H. 

Comment  le  duc  de  Bekry  pritiqita  si  bien  vers  le 

COMTE  DE  FoiX,  QU'iL  LUI  ENVOYA  SA  COUSUiE  DE  BOU- 
LOGNE, LAQUELLE  IL  ÉPOUSA  INCONTINENT. 

« 

Le  duc  de  Berry,  madame  Jeanne  d'Armagnac,  sa 
première  femme,  trépassée  de  ce  siècle  ,avoit  grand' 
ima«;ination,  et  bien  le  montra,  que  secondement  il 
fût  remarié,  car  si  très  tôt  comme  il  put  voir  qu'il 
avoit  failli  à  la  fille  du  duc  de  Lancastre, il  n'eut  onc- 
quesarriHni  séjour, mais  mit  clercs  en  œuvre  et  mes- 
sagers, pour  envoyer  devers  le  comte  Gaston  de Foix 
qui  avoit  en  garde  la  fille  au  comte  Jean  de  Boulo- 
gne, et  Ta  voit  eue  depuis  plus  de  neuf  ans.  Or,  pour- 
tantque  le  ducdeBerry  à  ce  second  mariage  ne  pou- 
voit  venir, fors  que  par  le  danger(pouvoir)du  comte 
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de  Foix  car,  au  fort,  le  dit  comte,  ni  pour  père,  ni 
pour  mère,  ni  pour  pape,  ni  pour  prochain,  que  la 
damoiselle  eût, il  n'en  eut  rien  fait  s'il  ne  lui  fut  bien 
venu  à  plaisance,  il  en  parla  au  roi  de  France,  son 
neveu,  et  au  duc  de  Bourgogne,  son  frère:  el  leur 
pria  très  affectueusement ,  qu'il  s'en  voulsissent 
(voulussent)  charger  avecqucs  lui  ,  et  eiisonnier 
(mêler.)  Le  roi  de  France  en  eut  bon  ris:  pourtant 
(attendu)  que  le  ducdeBerry,  son  oncle,  étoit  jà 
tout  ancien:  et  lui  dit:  «  Bel  oncle,  que  ferez  vous 
d'une  telle  lillctte?  Elle  n'a  que  douze  ans:et  vous  en 
avez  soixante.  Par  ma  foi  c'est  grand' folie  pour  vous 
de  penser  de  cette  chose,  faites  en  parler  pour  Jean, 
beau  cousin  votre  fils,  qui  est  jeune  et  à  venir.  La 
chose  est  mieux  pareille  à  lui  que  elle  ne  soità  vous.» 
— «  Monseigneur  répondit  le  duc  de  Berry,  on 
en  a  parlé,  mais  le  comte  de  Foix ,  à  qui  il  lient,  n'y 
veut  entendre, et  crois  que  c'étoitquemon  fils  vient 
d'Armagnac,  el  ils  ne  sont  pas  en  trop  bon  amour 
ensemble.  Si  la  fille  de  Bourgogne  est  jeune,  je  l'é- 
pargnerai trois  ou  quatre  ans,  tant  que  elle  .sera 
femme  ut  parer  ue.» — «  Voire,  dit  le  roi,  mais  elle  ne 
vous  épargnera  pas,  et  puis  dit  tout  en  riant:  Bi^l 
oncle,  puis  que  nous  voyons  que  vous  avez  si  bonne 
affection  à  ce  mariage,  nous  y  entendons  volontiers, 
c'est  raison.» 

Depuis,  ne  demeura  long  terme,  que  le  roi  et 

T  a  lïn  de  cv.  cliap'trf  esl  tout  a  fa't  inromcte  d-ms  les  manus- 
crils  Fraot'ois  el  Auglois  et  niéfue  tlans  le  Mss.  de  St.  X  incrntdr  Be- 
Mnc^in  et  daas  le  iS**.  83a8.  J'ai  adopte  comme  le  seul  bon  texte  celui  du 
N»».'  83a5.  J.  A.  B. 
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le  tluc  diî  Bourgogne  ordonncrunt  pour  aller  au 
pays  Je  Bcarn,  par  devers  le  comte  de  Foix ,  lels 
seigneurs  que  j^e  vous  nommerai.  Premièrement  le 
comte  de  Sancerre,  niessire  Guillaume  de  la  Tri- 
mouillc,  le  seigneur  de  la  Rivière,  et  le>icorate 
d'Assy^  et  encore  y  tut  ordonné,  pour  aller  au  dit 
royaume  ,  révêc^ue  de  Tliun  (Autun),  raaih  cil 
(celui  là)  ne  devoit  point  passer  outre  Toulouse 
avec  les  autres  juscpies  à  tant  qu'il  sçauroit  comment 
les  traiteurs  se  porleroicnt  entre  le  comte  de  Foix 
et  les  ambassadeurs  de  France. 

Les  seigneurs  dessus  nommés  se  départirent  du 
duc  et  du  roi  de  France  et  des  deux  ducs,  quand 
toutes  leurs  besognes  furent  ordonnées, et  se  mirent 
au  chemin  et  exploitèrent  tant  qu^ils  vinrent  eu 
Avignon,  et  furent  là  un  long  terme  de-lès  (près) 
le  pape  Clément,  qui  leur  fit  très  bonne  chère  et 
féale,  pour  fainour  du  roi.  Quand  ils  eurent  sé- 
journé en  Avignon,  et  que  leurs  messagers  qu'ils 
avoient  envoyés  en  Béarn,  devers  le  comte  de  Foix, 
furent  retournés,  et  eurent  rapporté  lettres,  les- 
quelles parloient  ainsi  j  que  il  plaisoit  bien  au 
comte  que  les  dessus  dits  se  trayseint  (marchasr 
sent)  avantjilssc  départirent  du  pape  et  d'Avi- 
gnon, environ  la  Chandeleure,.  et  prirent  le  che- 
min de  Montpellier j  et  chcvauchoient  a  petites 
journées  et  à  grands  dépends^  et  passèrent  Nîmes, 
Montpellier  et  la  cité  de  h^iters',  et  vinrent  à  Car- 
cassonue  et  trouvèrent  là  monseigneur  Louis  de 
Sancère  maréchal  de  France,  qui  les  recueillit  lie- 
ment  et  doucement,  et  ce  fut  raison.  Lequel  messiro 
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T. ouis  parla  à  part  assez  aux  dits  ambassadeurs  de 
France,  du  comte  de  Foix  et  de  sou  élal,car  il  avoit 
été  en  Béain  devers  lui  en  cette  saison.  Quand  ils 
eurent  été  de-lès  (près)  le  niaréclial  quatre  jours, 
ils  prirent  congé  et  se  mirent  au  chemin,  et  passè- 
rent à  Ville-franche  et  au  Châtel-neuf  d^Auri  (Cas- 
telnaudary),  à  Avignolet  età  Mont-Giscart,  et  puis 
vinrent  à  Toulouse.  Et  se  logèrent  là  et  eurent  con- 
seil comment  ils  se  maintiendroient.  Le  comte  de 
Foix  sa  voit  bien  leur  venue,  car  tous  les  jours  il 
en  avoit  ouï  nouvelles,  pourtant  (attendu)  que  en 
venant  de  Carcassonne  à  loulouse,  ils  avoient  cô? 
toyé  en  son  pays  de  Foix  j  et  se  tenoit  le  dit  comte 
en  la  ville  d'Ortliez  en  Béaru» 

Quand  ces  seigneurs  de  France  furent  venus  à 
Toulouse,  et  ils  y  furent  rafraîchis,  ils  eurent  con- 
seil que  ils  enverroient,  comme  ils  firent,  devers  le 
comte  de  Foix,  pour  entamer  les  traités  de  ce  ma- 
riage ,  en  quelle  instance  ils  étoicnt  là  avalés 
(descendus).  Le  comte  de  Foix  fil  à  ceux  qui  en- 
voyés lui  étoient  très  bonne  chère,  et  ne  répondit 
autrement,  fors  que  par  lettres.  Et  il  me  fut  dit  et 
signifié  que  de  premier,  avant  que  les  traités  s'en- 
tâniassenl,  il  se  fit  très  grandement  prier  et  dan- 
gérer^  car  il  voyoit  bien  et  sentoit  que  le  duc  de 
Berry  avoit  grand'  affection  à  ce  mariage,  et  que 
plus  on  en  étoit  quoittié,  plus  s'en  refroidoit;  ne- 
quedent  (néanmoins),  il  ne  vouloit  pas  que  le  ma- 
riage ne  se  fît,  mais  il  lendoit  à  avoir  une  bonne 
somme  de  florins 5  non  que  il  mît  avant  qu'il  vou- 
lut vendre  la  dame,  mais  il  vouloit  être  récom- 
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pciisû  jla.gauxle,  w  «avincm  neuf  aafr.etdeuiî  il 
Tavpit  eue  et  uottrrje;  si  ea  dwmdoit  JbceiirUniiUi 
francs.     ♦       -  •  ; 

Ctis  aaibussa«leur&  n^éloient  pas  chargés  de  ct^Ja 
faire,  car  iiis  ^'avqâeqifc  fomt  d'argent  ai"  il  ne  reur 
venoif  du  duc  de  Berry.  Si  m  écrivÎMDt  au  flte  qûi 
setenoit  à  la  Nonnette  en  Auvergne;  et  Tacque-Ti^ 
haut  de-lez  (près)  lui,  où  la  greigneur  (plus  grande) 
partie  de  sa  pkiisance^firêtD&k,  Ce  .ïa|Q({tte^ïij|j|uit 
eat  on  varlet  et  un  wèi^v  de  cfaA>li8S^ue  le  doë 
de  Berry  avoit  en  âme,  on  ne  savoit  pourquoi, 
€ar  en  le  dit  varlet  il  n'y  avoit  ni  sens^yoni  conseil» 
91  n|il  bien,  fors  à  son  ^nd  prô||t|  et  Favoit  énç 
de  Berry  enrichi  en  bons  jeuwiaux  (joyaux)  eu  or 
et  en  argent  de  la  valeur  de  deux,  cent  mille  francs, 
et  tout  avoient  payés  lës  pauvres  gens  d'Auvf^|pici 
et  de  la  Languedoc  qui  étoient,ta9iéK  ^isiOê: 
quatre  fois  Tau  pQur  accaj^plii\^att  duc^a^^foUes 
plaisances.  ;     "^fe;  *  ' 

Le  duc  de  Berry,  qui  se  tenmt  à  k  iNefnnetlfljlMl 
Auvergne,  s'émerveilloit  de  ce  que  ses  geus  i)^ex« 
ploitèrent  plus  légtreinejut^  mais  ils  avoient  à  faire' 
eti  répondre  au  plus  sage  prince  qui  fût  en  son 
temps,  c'étoit  le  comte  de  Pok.  .Car  .il  disoit  him . 
que,  si  le  duc  de  Berry  avoit  sa  cousine,  il  payeroit 
bien  la  bonne  garde  que  fait  en  avoit;  si  raoutoit 
la  demande  à  trente  nilie  frètes.  Le  duc  écitvit  à 
sesgens  que  pour  la  somme  des  florins  Ils  le  d4- 
rompissent  pas  les  traités^  car  il  vouloit  avoir  la 
dame.  Dono  eommencèreiUt  les  amfaassadeuis  à  pro* 
43f|der  avant  et  à  siguijiftf  au  eomte  nm  u  velnilé 
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seroit  accomplie  de  tous  points,  dont  s'adoucit  le 
comte  de  Foix,cl  manda  aux  ambassadeurs  à  Tou- 
louse où  ils  se  tenoient,  par  ses  clievaliers,  tels  que 
messire  Espaing  de  Lyon  et  messire  Pierre  de 
Cabestain,  que  lU  vinssent  en  Béarn  en  une  ville 
fermée,  que  on  appelle  Morlens,  et  apportassent  la 
finance  j  ils  trouveroient  qui  la  recevroit  et  qui  leur 
délivreroit  la  dame. 

Ces  ambassadeurs  furent  tous  réjouis  de  ces  nou- 
velles, et  s'ordonnèrent  pour  partir,  et  Févéque  de 
Tiiun  (Autun)  en  sa  compagnie;  et  fut  la  finance 
mise  en  sommiers;  et  s'en  cbevauclièi*ent  tous  en- 
semble, et  cheminèrent  tant  que  ils  entrèrent  en 
Béarn  et  vinrent  h  Morlens.  Tout  le  pays  d'environ 
étoit  chargé  de  gens  d'armes,  do  par  le  comte  de 
Foix,  et  étuient  épars  ens  es  forts  et  ens  es  villages 
plus  de  mille  lances,  car  il  ne  vouloit  pas  être 
trompé  du  duc  de  Berry.  Le  comte  de  Foix  ne  fut 
pas  présent  à  délivrer  la  danioiselle  de  Bonlogne, 
mais  il  y  avoit  envoyé  un  sien  frère  bâtard ,  gentil  et 
sage  chevalier  qui  s'appeloit  messire  Ernaut  Guil- 
laume de  Béarn,  et  son  fils  bâtard,  un  jeune  cheva- 
lier, messire  Ywaiu  de  Foix.  Les  deux,  avec  plu- 
sieurs autres,  tirent  état  et  excusèrent  le  comte  qui 
se  tenoit  à  Pau,  et  reçurent  le  payement;  et  là,  par 
procuration,  ré véque  de  Thun  (Autun)  en  Bour- 
gogne, épousa  au  nom  du  duc  de  Berry,  la  jeune 
lille  de  Boulogne,  qui  s'appeloit  Jeanne  et  pouvoit 
avoir  environ  douze  ans  et  demie. 

Et  je,  sire  Jean  Froissart,  qui  cette  histoire  ai 
dictée  (^écrite)  et  ordonnée,  par  l'aide  et  grâce  de 
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Dieu,  en  paroles,  comme  cil  (ceUii)qui  étoit  présent 
à  toutes  CCS  choses,  pris  adonc  congé  au  gentil  comte 
de  Foix,  pour  retourner  en  France  avec  sa  cousine,' 
lequel  me  fit  grand  [jrofità  mon  département,  et 
m'enjoignit  amiablemcnt  que  encore  je  le  allasse 
voir,  laquelle  chose  sans  faute  je  eusse  fait  si  il 
fût  demeuré  le  terme  de  trois  ans  en  vie,  mais  il 
mourut,  dont  je  rom|>is  moucliemin,  car  sans  lui 
prouver  au  pays  je  n'y  avois  que  faire.  Dieu  en  ait 
Famé  par  sou  commandement. 

Après  toutes  ces  choses  accomplies  à  leur  devoir, 
et  que  les  trente  mille  francs  furent  délivrés  et  la 
demoiselle  épousée  par  procuration,  si  comme  ici 
dessus  est  dit,  on  se  déparlit  de  Morlens  après 
boire,  et  vin tK)n  ce  jour  gésir  ^coucher)  en  la  cité 
de  Tarbes  en  Bigorre  ,  laquelle  est  royaume  de 
France.  Et- vous  devez  savoir  que  le  duc  de  Bcrry 
avoit  envoyé  à  Toulouse  et  fait  faire  chars  et  char- 
riots  pour  la  dame,  si  riches  et  si  nobles,  que  mer- 
veille seroit  à  deviser,  en  tout  état  tel  comme  à  lui 
apparteuoit.  Et  exploitèrent  tant  les  drssusdils  am- 
bassadeurs et  leur  dame,  qu^ils  vinrent  en  la  cité 
de  Toulouse,  et  si  y  reposèrent  deux  jours,  et  puis 
s'en  partirent  et  se  mirent  au  chemin  pour  venir 
vers  Avignon;  et  les  accompagna  le  maréchal  de 
France, messire  Louis  deSancerre  à  (avec)  bleu  cinq 
cents  lances,  car  il  avoit  du  commandement  du  rui, 
tant  que  elle  fût  venue  à  Villc-INcuve  de-lès  (près) 
Avignon^  ce  fut  par  un  lundi  au  soir.  Le  mardi  à  dix 
^  heures,  elle  passa  le  pont  sur  Rhône  en  Avignon ,  et 
allèrent  encontre  lui  tous  les  cardinaux  ;  et  fut  la 
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dame  amenée  en  Avignon  et  descendit  au  palais, 
d'une  très  belle  et  bonne  liaciuenée  toute  blanche 
<jue  le  pape  lui  avoit  envoyée.  Et  dîna  là  et  tous  les 
scjigiieuis.  Sachez  que  ce  pape  Clément  la  recueillit 
j^randement.  lly  étoit  tenu,  car  la  damoiselle  étoit 
lille  de  son  cousin  germain,  le  comte  Jean  de  Bou- 
logne. Et  tut  la  dame  logée  à  Thotel  du  cardinal 
de  Tury;  et  le  vendredi  au  malin  elle  se  partit 
d'Avignon  et  vint  à  Orange^  et  là  fut  jusquesau 
dimanche,  car  le  prince  étoit  son  cousin. 

Cette  dame,  à  j)etites  journées  et  à  grands  frais, 
exploita  tant  que  elle  vint  en  Auvergne,  et  fut  ame- 
née àRiom;  et  le  jour  de  la  Pentecôte  au  matin 
le  duc  de  Berry  l'épousa  en  sa  chapelle.  Et  là  furent 
d'Auvergne,  le  comte  de  Boulogne,  le  comte  Dau- 
phin, le  sire  de  la  Tour,  le  sire  de  René,  et  messirc 
Hugues  Dauphin,  et  grand'  foison  de  seigneurs  et 
de  dames,  et  là  fus  présent.  Et  après  toutes  ces 
fêtes,  si  m'en  retournai  en  France,  avec  le  seigneur 
de  la  Rivière. 


JEAN  FRQISSART.  41)1 
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.    CHAPITRE  CXXXIV. 

t 

♦  • 

». 

G>1IMEIIT  CBRTAIVS  TBAlTElTBS  ET  SAGES  ■OMMBS  fOUR» 

PABLÈltBHT,  BT  PRIRBMT  VITE»  TRÊVES,  A  DVRtR  TROIS 

Ans,  ENTRE  LES  FrAJSÇOIS  ET  AngI  OIS  ,  ET  TOUS  LEURS 
ALLIÉS,  TA^T  d'unë  PÀfiTXE  CO|tM£  d'AUTRE  PAJl  «L£R 
XT  FAR  TBRRB»  •  • 

yiùQS  savez  commeiit  unes  trèv^  furent  prises  eiir 
tre  les  parties  et  garnisons  d'outre  la  rlFière  de 

Loire,  de  tous  cotés  ^uscjues  à  la  rivière  de  Dor- 
dogne  et  de  Giroude^^à  durer  just^ues  a  la  S^dut 
Jean*Baptiste,  qu^on  compta»  pour  lors»  ^  fan  d^ 
grâce  mil  trois  cent  (quatre  vinj^  et  neuf  Ces  trê- 
ves durants  en  cet  état,  aussi  d^autre  part  s'euson- 
nioient  (enireméioieQt)  grands  seigneurs  et  sages, 
entre  les  parties  de  Franee  et  d*An^etente,  ponr 
traiter  unes  trêves,  à  durer  trois  ans^par  mer  et  j)ar 
terr^:et  étoît  Fintentiou  des^  traiteurs  qui  de  ce 
s'ensoignoienty  que  dedans  ces  tj'èyes  serpient  en^ 
clos,  pour  la  partie  du  roî  de  France»  tous  ceux 
jui  de  sa  guerre  s^ensoigfioient  :  et  prçipièr^iu^iit  le 
royaume  de  GistiUe  tout  çQtij^ement,  pir  mer  ejt 
parterre,  et  atts«^  totitte  royaume  «TËcjdsse,  p^r 

.  (0^  lÉ.  N*^  tSâSt  âtmt  p«»  QichajpiU^Je  V  pieodi  fur  te 
ll<.  <I«SI.  ViaoBOt de  BeMtrfon.  A»  A.  B. 
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mer  et  par  terre  :  et  d'autre  pari,  du  côté  du  roi 
d'Angleterre  ,  tous  ses  alliés  et  enclos  dedans  j 
le  roi  et  le  royaume  de  Portugal  ,  et  plusieurs 
barons  de  la  haute  Gascogne.  Si  eurent  moult  de 
peine  et  de  tiavail  ces  traiteurs,  avant  qu'ils  puis- 
sent avenir  à  leur  entente  (but)  car  nullement  les 
Ecossois  ne  s'y  vouloieut  assentir:  et,  quand  les 
nouvelles  furent  venues  en  Ecosse,  de  par  le  roi  de 
France,  au  roi  Robert  d'Ecosse,  il,  de  sa  personne, 
s'y  accorda  légèrement,  car  il  ne  demandoit  point 
la  guerre.  Si  lit  venir,  un  jour  à  Edimbourg  sa  maî- 
tresse ville  ,  tous  les  barons  et  prélats  d'iîcosse 
auxquels  de  cette  besogne  répondre  en  appartenoit, 
car,  sans  leur  sçu,  le  roi  ne  l'eût  point  fait:  et,  s'il 
l'eût  accordé,  ils  ne  l'eussent  pas  tenu.  Si  lurent 
en  la  présence  criceux  lues  les  lettres  que  le  roi  de 
France  leur  envoyoit:  et  vouToit,  par  ses  paroles 
qu*ils  scellassent  et  s'accordassent  à  ces  trêves  de 
lrt»is  ans. 

'  Ces  nouvelles  leur  furent  trop  dures:  et  dirc-nt 
adoBcqnes:  «Le  roi  de  France  ne  sert  fors  à  trêves 
quand  il  est  temps  de  guerroyer.  Nous  avons  en 
celui  an  rué  jus  les  Anglois:  et  encore  se  taille  bien 
la  saison  que  nous  les  ruerons  jus  secondement,  et 
tiercement.  »  Là  eut  plusieurs  paroles  retournées 
entre  eux,  car  nullement,  ils  ne  s'y  vouloieut  asscn- 
\iv  ni  accorder.  Finalement  il  fut  accordé  qu^ils  en- 
voyeroient  un  évéque  et  trois  chevaliers,  de  par 
eux,  en  France,  devers  le  roi  et  son  conseil,  pour 
briser  toMs  ces  traités»  et  paur  remoutrer  la  bonne 
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volonté  du  royaume  d'Écosse.  Si  en  furent  ordon- 
nés l'évêque  de  Saint  Andricu  (André),  et,  des 
chevaliers,  nicssire  Arcliebaus  (Archibald)  de  Dou- 
glas, raessire  Guillaume  <]e  IJndsej,  et  niessire 
Jean  de  Saint-Clair.  Ceux  se  départirent,  le  i  lulôt 
qu'ils  purent:  et  montèrent  en  mer,  et  arrivèrent  à 
l'Ecluse:  et  puis  chcvauclièrent  tant  par  leurs  jour- 
nées qu'ils  vinrent  à  Paris  devers  le  roi  et  son  con- 
seil, et  montrèrent  les  lettres  de  créance  de  tous  les 
barons  et  prélats  du  royaume  d'Ecosse,  lis  furent 
ouïs  et  volontiers  entendus,  pour  la  grand' affection 
qu'ils  avoient  de  procéder  en  la  guerre  à  rencontre 
des  Anglois:  mais,  nonobstant  ce,  la  cliose  étoit  des 
parties  si  avant  menée,  traitée  et  poiirparlée,  qu'on 
niî  la  pou  voit  ni  vouloit  reculer.  Si  fut  répondu  aux 
Kcossois  doucement:  et  convint  que  la  chose  se  fît. 
Si  le  firent:  et  prirent  unes  trêves,  par  l'aide  des 
moyens  (mé^jiateurs),  qui  s'en  en  soignèrent:  et  eu- 
rent plusieurs  journées  de  traités  et  de  parlements  à 
la  Linglien  (Lolinghen),  entre  Boulogne  et  Calais  : 
et  tant  fut  parlé,  traité,  et  mené,  de  qu'unes  trêves 
furent  prises,  données  et  accordées,  entre  France 
et  Angleterre  et  ceux  qui  s'ensoigiioient  de  mener 
les  traités  étoicnt  prélats,  et  hauts  barons,  et  sages 
des  deux  royaumes:  c'est  à  savoir  de  France  et 
d'Angleterre  j  et  les  avoient  si  approchées,  qu'il  con- 
venoit  qu'elles  se  fissent. 

Or  furent-elles  prises  entre  les  deux  royaumes 
de  France  et  d'Angleterre!  ,  et  tous  leurs  ahers 
(adhérents),  conjoints  et  alliés,  par  mer  et  par  terre. 
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à  durer  fermement,  sans  dissinrulation  ni  dttAfé 
nulle  de  mal  eagÎB,  trois  ans,  «ûtre  toutes  leà 
titA.  Si  pi^jpiiéi^  à  Jj^ttiogne      tnûMià  ^ 

Bajeux,  le  comte  Wallerétit  de  Saint  Pol,  messire, 
GuillaiMne     Melun,  messire  JNiCDlas  Brâc^Ée,  6t 
^nessîPe  ^Jëm)  le  Merci^i^'et^éiiy^        ^  CAài^^ 

de  par  ie  roi  d'Angleterre,  méssire  0ïiutier  Briom, 
févêquede  Durhara,  inessire  Guillaume  de  Mon- 

hum      fiàtïMÉImip  capit«iîi»è  dë"  GàÉEi,  Jétftt 

Clauvonv  Nicofe  de  Gabettli  chevaliers  et  chambel- 
landsduroi  Ridiard,  et  Richard  ^^i^  i^^ 

docteur lois:  lenoicÉi  les  pÊttè^t^^Ê^^ 
parties  sur  le  milièn  du  chemin,  entre  Boulogne  et 
Calais^  eu  lieu^qu^on  dit  le  Lioghen  (Lo^Op 
ghen>  V  >  ;  ^  :  ;  ^ 
En  ce  ^èiiirps  ^oi^t  ^àttAr^il(ytf^èllés  «H 
France,  et  en  tous  autres  lieux  et  pays,  d'une  très 
puissante  fête  de  joiites  et  d'ébatteiuents ,  que  le 
jeune  roi  Charles  de  France  voalott  faire  k  Par»,  i 
la  venue  d'Ysabel,  reine  de  France,  sa  femme:  qui 
encore  n'avoit  été  à  Paris.  Pour  laquelle  fête  cheva- 
liers et.  écuy  ers,  dames  et  damoiselles,  s^appareit 
loient  partout  grandeflient  et  richement:  et  de  la- 
quelle fête  je  parlerai  encore  en  avant  en  mes  traités 
et  aussi  de  la  charte  de  la  trêve  qni  fut  levée,  gros- 
soyëe  et  scdlAs  de  toutes  parties.  Mais  an  jour  que 
je  cloys  (fermaijce  livre,  je  ne  Pavois  pas  encore; 
si  m'en  convint  soufl&'ir;  et  aussi  s'il  plaît  à  mon 
très  cher  et  honoré  seigoeur,  monseigneur  le  comte 
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Guy  de  Blois  à  laquelle  requête  et  plaisance  j'ai 
travaillé  à  cette  noble  et  haule  histoire,  le  me 
dire;  et  pour  Pamoul'de  lui  je  y  eobsndiai}  et  4e 
toutes  choses  advenues  depuis  le  tiers  livre  clos ,  je 

'in  formerai  volontiers. 


P0  DU  OMZlIniIB  VOLUMS, 
&T  pu  TA0I8IÈMK  UVA£  DË  JKAi>i  FftUiâSAaT. 


•  •  I 
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sixième:  «.t  comment,  en  étant  parlé  au  duc  de  Ccrry  pour  sou 
fils,  il  en  envoya  lettres  et  mc.«sac;es  au  duc  de  Lanc istte ,  et 
comment  le  duc  envoya  la  copie  des  lettrcscn  Foix  et  enNavarrc , 
afin  qu'ei'es  fussent  publiées  m  ce  pays  et  demanda  conseil  àse« 
gens  f^w  ces  besognes  

CHAP.  CIV.  Comment  le  sire  de  Coucy  et  autresbarons  de  Frauce 
furent  envoyés  devers  le  duc  de  Bretagne:  et  conim(>nt,  devant 
leur  arrivée  vci s  lui,  il  rétablit,  aux  geus  du  couuétiible,  les  pla- 
ce'», qu'il  aToit  de  lui   ..  uGS 

CHAP.  CV.  Comment  cependant  que  le  duc  de  Lancastre  entrete- 
xoit  Ile'ioa  Je  Ligi  ac,  ambassadeur  du  duc  de  Bcrry,  «urle 
tr.iité  du  mariage  pourparlé^  vinrent  aussi  quelques  sccrct.s  am^ 
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basMdeurt  du  roi  de  Ca^tille  {  oar  rompre  ce  mariage ,  et  i  Toir 
la  fille  de  Laucastre  pour  son  fils:  et  comment  Helion  tleLi^nac 
fut  reuvoyé  le  jour  même  de  leur  arrivée,  avec  certaines  trêves 
sur  Us  marches  d^Aquitaine  P^S^'  •  •  •  •  •  a8o 

CHAP.  CVI.  Comment  les  ducs  de  Berry  et  de  Bourgog'  e  parti- 
rent pour  aller  k  Biois:  et  des  parlements  et  traités ,  qui  fureot 
faits  au  duc  de  Bretagne,  qui  lU  vint:  teJienieat  quMls  Terume- 
oèrent  k  Paris,  ainsi  comme  outre  et  contre  sa  folontë  propre. 

CEàP.  CVn.  CoauBMiit  IiMÎt  dPAnjou,  fift  dnlen  àao  d* Anjou , 
ffà  fat  «ode  dn  iw  Ouorles  siziènie,  entra dedmi  Paris»  comme 
foi  de  Sicik  :  comment  Je  dne  de  Bretagne  y  entra  la  nnît  St. 
Jean  Baptiste,  Tan  mil  trois  cent  quatre  vingt  hnit  et  dYmfint 
d^araies^ui  Alt  fiiit  d«r«it  le  roi  k  Monterean- Faut-Yonne ,  dW 
Angbis  appelé  messire  Thomas  JIap«vghen  avea  meseire  Jean 
de  Barres  •  9^ 

CHAP.  CMII.  Comment  le  comte  d^4ruude]  et  ses  gens  eurent 
conseil  ensemble  comme  ils  se  maiutiendroient;  et  comment 
Perrot  Je  Bcarno  s  et  ses  compagnons  se  mirent  sur  les  cliamps 
pour  aller  de\ ers  Ip  comte  d^Arundcl;  et  comme  le  dit  comte 
alla  prendre  terre  h  Marant  près  la  Rochelle  avec  son  armée  ma- 
rine 3oj 

CHAP.  CIX.  Comment  ceux  de  Bocbelois  aUérent  escarmoucher 
aux  Anglois,  près  Maraut:  et  comment  les  Anglois ,  après  avoir 
pillëlepays  d^enriron,  se  retirèrent  en  leurs  vaisseaax  sork 
mer  avee  leur  pilhge;  et  comment  Perrot  le  fiéamoit  se  retîm 
sembiaUenenten  son  fort  avec  grand  bntin.  3io 

CHAP.  GX.  Cottnnmtles  Brabançons  travaillèrent  fort  ceux  de 
Grave  par  leur  siège.*  et  comment  les Gueldrois  brûlèrent  et 
rainèrent  un  pont,  que  les  Brabançons  avoieut  fait  sur  Meuse, 
pour  entrer  du  c6lë  de  Goeidres,  et  contraindre  la  ville  de  Grave 
plus  étroitement  '  3iq 

CHAH.  CXI.  Comment  les  Brabançons  passèrent  p,  rmi  la  ville 
de  Ravestain  en  Gueidres  et  comiDent  le  duc  de  (  lueldrcs  se  par- 
tit de  Nimaye  afout  trois  cents  laucts  et  v.nl  k  Tcncontre  des 
Brabançons,  et  comment  il  les  déconfit  entre  Ravestain  et 
Grave  3u5 

CHAP.  GXII.  Gomment  le  dnft  de  Gnddres ,  après  ce  quM  eut  diS- 
confit  les  Brabançons ,  se  retratt  k  Nimsye:  et  comment  les  no«> 
'  celles  vinrent  au  roi  de  France  etk  ses  ondes  de  cette  décoafi- 
tnte,  et  4^mment  le  ici  et  son  censeil  enrojèient  messagers  en 
ambassade  au  toi  d'Allemagne»  pour  gnerrogrer  plus  sûrement 
en  Guéries. ...  •••  335 

CHAP.  CXIII.  GomnMbt  le  icideFrMueet  son  conseil  donnèrent 
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congé  au  duc  de  Bretagne  de  retourner  en  son  pays:  et  comment 
le  pays  Je  Brahant  sV'Uvoya  excuser  de  ne  pouvoir  bailler  p.issage 
au  roi  et  h  son  ost:  commeut  les  ambassadeurs  de  France  ex- 
p  oi'èrcut  envers  le  roi  d'Allemagne.  ,  ^«©e  3^3 

CHAP.  CXI\  .  Conmient  le  comte  de  Blois  envoya  deux  cents 
lances  au  roi  de  France  pour  alicr  en  Gueldres  :  de  la  bonue  ré- 
ponse, que  les  ambassadeurs  rapportèrent  du  roi d  Allemagne: 
comment  le  roi  coutinua  son  voyage ,  tirant  vers  la  forêt  d"*Ardco- 
nés ^  et  comment  He'ioa  de  Ligoac  fît  son  rapport  au  duc  de 
Berry,  to.ichant  le  mariage  de  lu  fille  de  Lancastre. .  35i 

CHAP.  CXV.  Gomment  lespriucipaux  barons  d^Écos&e  .Vas>em- 
bièrcnt  en  armes,  pour  faire  guerre  aux  Angloi>:  et  comment  il» 
prirent  uues,<ion  par  leijuel  ils  turent  qt.e  les  Âuglois  savoieut 
leur  entre,  rise  36a 

CHAP.  CXN  I.  Comment  les  comtes  de  Dcuglas,  dcMoray  et  de  la 
Marc  he  et  Duubar  passèreut  la  rivièie  de  Tyne  et  par  la  terre 
au  seigneur  dePe-^cy  jusq^es  à  'a  cité  de  Durliamet  puis  reîo  jr- 
nèreiit  devant  Keuftliàte!  sur  Tyueardant  et  exiliant  toui  le  pays.  371 

CHAP.  CXVII.  Comment  messire  'i  h<)mas  de  Percy  et  messiie 
Raoul  son  fn're  atuut  grauds  gens  d'armes  it  ai chei s  allèrent 
après  ie^  Escos  pour  recouquerre  leur  peuuou  que  'e  cooile  de 
Douglas  avoit  conquis  devant  le  Ncufcitiitcl  sur  Tyne  et  comment 
ils  aS'^aiHiient  les  K^cos  devant  Octebourg  38a 

CHAP.  CXMI.  Comment  le  comte  James  de  Douglas  par  sa  vail- 
lance remit  ses  gens  sus  qui  étoient  reculés  et  k  moitié  décunfiiS 
des  Anglois ,  et  en  ce  faisant  il  tbéy  k  terre  navré  k  mort  et  com- 
ment il  fit  redrts'er  sa  bauuièie  pal' Gautie  r  et  Jean  deS.  iitl 
Clair  pourras  embler  ses  geos  ^89 

CHAP.  CXIX.  Comment  les  Ecossols  gagnèieut  la  bat^il'c  contre 
les  Anglois  devant  Octebourg  et  y  furent  \>ri>  mes 'ire  Henry  'e 
Percy  et  messire  Raoul  son  frère,  et  commeut  un  éc«'yer  d' An- 
gleterre ap^ielé  rhoiiias  Wallem  ne  voult  r»  'dn  ;  «usni  ne  lit 
un  écuyer  d'Écossc  et  moururent ,  et  commeut  l'évêquc  de  Dur- 
liamet se  ^  gens  se  déroutèrent  et  dé:onfîreot  d'eux-mêmes  896 

CHAP.  CXX.  Comment  messire  Mathieu  Rcdmau  se  départit  de 
la  bataille  pour  s'en  cuider  snuver,  cl  commeut  mtssire  Jacques 
de  Lindsay  fut  pr  s  de  l'évêque  de  Durliam  cl  comment  après  la 
bataille  les  Eiossols  se  rassiroblèreutetenvoyèrentcbevaurheurs 
p-iur  découvrir  h;  pays.   •  a  4^ 

CHAP.  CXXI.  Comment  les  Ecossois  se  départ  reut  de  Ode- 
bourg  et  emmcoèrcnt  le  comte  James  de  Douglas  tout  mort  et 
fut  enseveli  eu  Tabbaye  deNiames,  et  commeut  messire  Arccbaul 
de  Dot'glas  et  ses  compagnons  se  départirent  de  devant  Carl'OD 
caGaibs  et  s^eu  retournèreut  eu  Écosse.  .  .  1   4-^1 
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GHAP.  CXXII.  Comment  le  roi  de  France  eoira  m  la  duché  de 
Lnxetnbeurg, pourçuivatit  son  voyage  tîe  Gucldrcs:  et  commeot 
le  duc  deJuliers,  père  du  duc  de  Gucldrcs,  s'etant  venu  excuser 
et  décharger  de  la  faute  de  %OD  (ils,  fut  reçu  en  gràre  du  l'oi.  du- 
quel il  releva  la  terre  de  Vierson  eu  Ikrry ,  lui  en  faisant  hom- 
mage.  Page  ^3  4 

CBAP.  CXXIil.  Gomment  le  roi  Charles  «ixiéme,  se  logea  amia- 
blemeot  snr  fat  terre  dn  duo  de  Juliers:  et  comment  un  écayer 
d*  Auvergne  &t  tué  d*mi  coup  de  eoigoëe ,  par  no  ImeberonGiiel» 
drois,  ipk^il  pcneoit  emmener  prisonnier.  ••..•....«....  43a 

GSAP.  CXXIV.  Gomment  k  doc  de  JoKenetlVirobeTéqaede 
Cologne  se  partireat  du  roi  de  France,  «t  s^en  allèrent  )i  Ni- 

^  maje,  devers  le  duc  de  Guéries:  et  comment  par  Pamooneste- 
ment  et  entremise  d^iceux ,  il  fut  réconcilié  et  mis  k  pais  vers  le 
roi  et  la  ducliesse  de  Brabant  4^5 

CHAP.  CXX\'.  Comment  le  comte  d^Arundel  et  le»  chevaliers 
d'Angleterre,  (jui  se  tcnoienl  sur  mer.  par  force  de  vent  vinrent  k 
la  Palice,  près  de  la  K.oclielie:  comment  messire  Louis  de  Saa- 
ccrre,  eu  élaul  averti  par  les  Rorhellois,  les  poursuivit  pour 
néant  par  mer:  cl  comment  le  duc  de  Lanças  Ire  conclut  le  ma- 
riage de  sa  (iiJe  avec  Tlnfant  de  Castilie  44^ 

CHAP*  CXXVI.  Comment,  étant  encore  le  roi  Charles  sur  les 
ANiiitièresdeJtdien,  quelques  pillards AIIeniandssejetèrent,par 
nne partie  de  son  camp,  j  prenant  plusieurs  prisonniers:  ét 
comment  le  roi|  entrant  an  vingt-un  an  de  son  âge,  eut  bi- 
méme  le  goufemement  de  8<mi  royaume:  et  comment,  sachant 
la  oondnaion  do  mariage  de  Castilie  et  do  Lancastre,  envoya  vers 
le  roi  d^Espagae,  pour  loi  remonlrer  de  ne  faire  nulles  sUiawces 
h  son  préjudice  •  ••••  

CHAP.  CXXVIi.  Comment  le  d*)C  Jean  de  Berry,  oncle  do  toi, 
ayaot  failli  au  mariage  de  la  fille  de  Lancastre,  envoya  vers  le 
comte  de  Foïx,  pour  avoir  la  fill<e  du  comte  de  Boulogue,  qu^il 
nourrissoit  et  gardoit   4^4 

CIIAP.  CXXVIII.  Comment  Geoffroy  Têtc-No  re ,  ayant  clë  blesse' 
parla  téte  en  uue  escarmouche ,  fît  qtielque  excès,  qui  le  mena 
mourir:  et  du  testament,  qu'il  fit  pararant,  ayant  substitué  deux 
an'res  capitaines  en  sa  place  4^ 

CHAP.  GXXIX.  ComoMls^chMdeGneldKsfntfiiitptî 
en  allant  en  Prusse:  et  comment,  ayant  été  délivré  par  les  ébe- 
valiers  do  Pirasse,  néanmoins  alla  puis,  après  retrouver  son  màl- 
tre,poiir  garder  sa  foi  4^ 

CHAP.  CXXX.  Comment  messire  Jean  de  Vienne,  ayant  fait 

.  ion  ambassade  au  roi  de  Gsslille«  on  ont  vépoote  et  dépêche: 


Digitized  by  Gopgle 


*    '    *   .     .  i 


5iO  •  TABUE, 

comment  de  roi  «t  le  èac    LaneMlra  procédèrent  eq  jsgn 
.fiances de  mariage;  et  coaumnt  le  coiute  d^Aruaclelj  av^c  aoo 
arnoéedemer,  se  retira  en  Angbtamy après  aifoi^  £ai(  quelque 
course  surc6tede  Normanclie.  Page.  ..  .  ^fig 

CHA.P.  CXXXl.  Comment  rotssire  Louis  de  Saucerre  alla  v©  r  la 
comte  de  Foix  h  Orthez:  et  corameut  devant  le  duc  de  Lanca'- 
tre,  à  Boideaux,  se  fireot  faits  d^arnies,  dé  cinq  François  et 
cinq  Anglois  4?^ 

CHAP.  CXXXII.  Comment  la  duchesse  de  Lancastre  meua  sa  fiJle 
en  Castiilc,  pour  la  marûr  au  fils  du  rot:  et  comment,  ayant 
tronvélaa  oadaconpèrejes  fit  porter  an  la  dté,<h  Sëville,  et 
iahamer  avec  royalobiéqaa;  4.9 

CHâriP.  CXXXin.  Gemment  le  duo  de  Berry  pratiqua  ai  bîea  vert 
k  comte  deFoU .  qall  loi  aDToja  sa  ooiuiiia  deBoelogpe  fJaqoeUe 
3  épousa  iooootmsiit.  ••.•««.••••■  ^ 

CHAp.  CXXXfV.  Gomment  certaios  traiteurs  et  sages  hommfs 
poorparlèrent,  rt  pnrent  unes  trêves,  a  dorer  (rois  ans,  antreieS 
François  et  Anglois,  et  tous  laors  «iUés ,  tant  d^one  partie  eomme 
d'antre  pnroMK  d  par  tiarre,   4o> 
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